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    Quand le prédateur échoue, il perd un repas.


    Quand la proie échoue, elle perd la vie.


    Vous êtes dans quel camp?


    


    


    

  


  
    


    


    


    


    Je dédie ce livre à ma mère qui, dans le froid et l’humidité, à gagner de quoi nous nourrir et nous habiller, au pays des huîtres, quand le temps était mauvais.


    J’espère que ce livre nous permettra de réparer le toit à tout jamais.


    

  


  
    


    


    


    


    PARTIE 1


    Le chasseur de monstres
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    Une faim de loup


    


    


    Pour dire les choses simplement, mon existence a pris un virage inattendu ces derniers temps. Récemment, j’ai vécu une série d’événements pour le moins curieux. J’ai rencontré des gens plus bizarres les uns que les autres. Et, pour couronner le tout, j’ai dû relever des défis pour lesquels je n’étais absolument pas préparé. J’ajoute enfin que j’ai failli mourir plusieurs fois.


    Je ne méritais pas de vivre une telle expérience. Et je ne souhaiterais pas ça à mon pire ennemi.


    Au début, j’ai cru que tout cela n’était pas réel. J’allais me réveiller, c’était évident. Il s’agissait d’un cauchemar. Mais le souci, le gros souci, c’était que toute cette histoire n’avait rien d’un rêve ou d’un truc de ce genre. C’était la réalité et c’était effroyable.


    Mes ennuis ont commencé un dimanche matin. C’était un dimanche matin comme les autres, enfin apparemment.


    On était au début de l’été. Et, comme tous les étés, je dormais dans une caravane. Celle-ci était installée dans le jardin de notre maison, à l’ombre d’un énorme chêne.


    Jusque-là, rien d’anormal ou de particulièrement flippant.


    Mais tout a basculé dans les heures suivantes…


    En fait, depuis trois ans, ma mère ne supportait plus mes allées et venues nocturnes dans la maison. Elle m’avait imposé de dormir dehors, dans la fichue caravane.


    Ma mère en avait aussi ras le bol de me rafistoler le visage à pas d’heures. Depuis quelque temps, j’avais les nerfs à vif. Pour des raisons qui m’échappaient, j’avais la sale manie de me bagarrer avec certains clients du restaurant où je travaillais. Mais ça, on s’en fout. Ce n’était pas important.


    En me réveillant ce fameux matin, je ne sais pas pourquoi l’expression faim de loup m’était venue à l’esprit. Sans doute parce que mon estomac grognait comme celui d’un fauve. Il n’était pourtant que sept heures.


    Le jour se levait à peine. C’était mon jour seul jour de vacances. Normalement, j’aurais dû en profiter pour faire la grasse matinée. Mais là, non. Impossible de me rendormir.


    En fait, j’avais un problème. Il me fallait de la viande.


    J’étais, comment vous dire les choses sans vous choquer? En état de manque.


    C’était comme ça depuis que j’étais petit…


    Mais plus je grandissais, plus le manque de viande s’accentuait. Dans un monde où les végétariens avaient pris le dessus, j’étais une sorte de bête curieuse pour ne pas dire un monstre.


    Mais ce matin-là, le manque était différent, plus fort, plus douloureux et plus troublant que d’habitude.


    J’ai ouvert les yeux. Mon drap était en lambeaux au bout de mon lit, déchiré comme si un chien s’était acharné dessus.


    Qu’est-ce que j’avais encore fait cette nuit? Je n’en savais rien.


    À côté de moi, Nina dormait. Elle était nue, allongée sur le côté, ses cheveux blonds en éventail sur l’oreiller. Ouf! Elle n’était pas blessée.


    Je ne comptais pas réveiller Nina, ni la dévorer, je vous rassure. Nina n’était pas une proie. C’était ma petite amie.


    Je déposais un lambeau de drap sur elle, mais Nina se réveilla et s’étira.


    Alors que je m’apprêtais à partir discrètement, elle m’attrapa par le cou et me tira brusquement à elle pour m’embrasser.


    - Viens par ici, Abel, me dit-elle. J’ai fait un drôle de rêve.


    - Quoi comme rêve?


    - J’ai rêvé que tu me quittais pour une autre.


    - N’importe quoi.


    - Embrasse-moi, vilain méchant loup. Et dis-moi quelque chose de gentil.


    - J’ai faim.


    - Moi, j’ai faim de toi, Abel.


    Nina me mangeait des yeux.


    - Désolé, mais j’ai faim.


    Je me suis levé. Nina s’est retournée.


    - T’es pas drôle, Abel, murmura-t-elle.


    J’ai soupiré, je me suis habillé d’un short et d’un tee-shirt et je suis sorti de la caravane. Dehors, la lumière vive me gifla les yeux. Je basculais mes lunettes de soleil sur mon nez.


    La chaleur m’enveloppa aussitôt comme un manteau trop chaud. C’était toujours comme ça en juin. Depuis des années, on cramait, dès l’aube, avec l’impression d’être des saucisses sur la grille d’un barbecue.


    On a dû vous parler de ça, non? Du réchauffement planétaire et tout le toutim. Eh bien, ça a vraiment eu lieu. Le climat s’était complètement déréglé depuis quelques années. L’atmosphère s’était embrasée, un peu plus chaque année. Les glaciers avaient fondu et le niveau des océans avait grimpé de 100 mètres.


    Des villes comme New York, Rio ou Shanghai étaient maintenant des souvenirs, des cités englouties sous les eaux, couvertes d’algues, foisonnantes de poissons et grouillantes de crabes. C’était les Atlantide de notre siècle.


    Au moment où je vous parle, la chaleur me faisait l’effet d’être non une saucisse, mais un long rôti de sanglier qu’on mettait au four à 200 degrés. Je puais la sueur et j’avais hâte de prendre une douche pour m’enlever cette odeur. J’ai donc traversé le jardin en ayant envie que l’on me jette un seau d’eau glacée sur la figure. Je ne sais pas vraiment pourquoi, mais j’ai aussi pensé à un verre de sang bien frais…


    Au milieu des broussailles, plusieurs toiles de tente émergeaient. Mes copines et mes copains roupillaient encore. Le ronflement rauque de Dario couvrait tous les autres. À droite, la voiture déglinguée de Jacques, une vielle Ford escorte à la carrosserie jaune délavée, était garée de travers, l’avant enfoncé dans les ronces.


    Il y a une poignée d’heures, nous étions à la plage à chanter autour d’un feu. Dario grattait sa guitare. On buvait des bières pour fêter notre diplôme, la fin du lycée et mes 19 ans…


    L’orage qui couvait depuis la fin d’après-midi nous avait chassés vers deux heures du matin. On s’était carapaté, sans demander notre reste. On avait entendu dire qu’une cinquantaine de touristes étaient morts récemment, sur une plage, foudroyés par un seul éclair.


    Il faut dire que les orages, aujourd’hui, ce n’était plus comme autrefois. Les éclairs étaient si puissants qu’ils pouvaient fendre en deux une maison. Quant à la pluie, elle tombait si fort qu’elle creusait des tranchées dans les routes. Parfois, elles pouvaient emporter des camions.


    C’était quelques-uns des effets dévastateurs du changement climatique.


    Il y en avait d’autres.


    En été, là où on en avait jamais vu auparavant, on avait maintenant droit à des tornades qui éventraient les maisons. En hiver, des tempêtes monstrueuses balayaient la côte et ratiboisaient la forêt sur des centaines de kilomètres.


    À l’échelle de la planète, il y a 20 ans, les experts avaient dû inventer deux nouvelles catégories d’ouragans, ceux de catégorie 6, dont les vents dépassaient les 450km à l’heure, et ceux de catégorie 7, les ouragans hors norme.


    Mais ce matin, la météo, les orages et les ouragans n’étaient pas la chose la plus importante dans nos vies, à moi et à mes potes. Le plus important, c’était qu’une nouvelle page de notre existence allait démarrer, avec la fin du lycée.


    En espérant qu’elle démarre mieux que la bagnole de Jacques…


    Ma vie à moi commençait à rouler plutôt bien, en tout cas jusque-là. J’avais un boulot qui m’attendait demain matin. Ce n’était pas le cas de tout le monde.


    Au moment où je vous raconte ma vie, avant qu’elle ne bascule dans le grand n’importe quoi, trouver un boulot relevait de l’exploit. Les machines avaient remplacé des millions de femmes et d’hommes. Avoir un job était une chance que je ne comptais pas laisser filer.


    Michel Marbœuf, le patron du restaurant le Sunny Paradise, un établissement réputé situé sur la plage de Saint-Roc, m’avait proposé de m’embaucher. Depuis que j’étais ado, je faisais les saisons d’été chez lui. J’étais serveur. Le meilleur, d’après lui. Cette année, Michel voulait que je signe un vrai contrat. Alors terminées les études, je pouvais entrer dans la vie active pour de vrai.


    De ce côté-là, il était clair que j’avais du bol. Pour le reste…


    Le plus gros souci, c’était ma mère. Il fallait que je lui annonce la nouvelle. Je n’étais pas sûr qu’elle adhère à mon idée d’abandonner les études. Elle me serinait les oreilles sans cesse avec des phrases du style: «tu dois aller le plus loin possible, pour aller le plus haut possible.» Faire une grande école ou l’université et devenir un cadre de haut niveau ou un chercheur, voilà ce qu’elle imaginait pour moi.


    Vous voyez le tableau? Ce n’était pas celui que je voulais accrocher dans le salon de ma caravane.


    Et c’était ma vie.


    J’avais pris ma décision. Nina était d’accord avec moi. La plupart de mes potes aussi. Quand on te propose un vrai boulot, à 19 ans, à l’heure actuelle, serveur ou ramasseur de glands, on dit oui. Ou alors on est un abruti de première.
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    La colère de ma mère


    


    


    Le soleil tapait fort sur le vieux parasol orange, aussi délavé qu’un des vieux blue-jeans qui pendait au fil à linge. Ma mère s’était glissée dessous à l’ombre pour y prendre son petit-déjeuner. Les coudes posés sur la table en plastique blanc, elle portait ses lèvres à son bol de café au lait. Sur ses tartines, c’était ambiance écran total. Le beurre fondu y luisait comme les corps des touristes de la plage de Saint-Roc.


    Ma mère avait 44 ans. C’était une femme fatiguée. Elle s’appelait Léa. Elle était née un 1erjanvier. C’était une petite brune à l’esprit corrosif, au tempérament joyeux, la plupart du temps.


    Elle était capable d’aligner les heures de travail comme peu de personne à ma connaissance. Près de soixante heures par semaine. Elle bossait dans une conserverie de poisson à 15 kilomètres d’ici. Elle n’avait pas son pareil pour étriper un maquereau et lever les filets.


    C’était un boulot harassant, minutieux et les robots dépeceurs de poissons ne lui arrivaient pas à la cheville.


    Pour son boulot, ma mère se levait aux aurores, passait dix heures dans l’humidité et le froid des machines à glace, et rentrait avec le bus.


    Je savais très bien qu’elle faisait tout cela pour nous assurer de quoi vivre. Je ne vous cache pas que j’ai toujours rêvé qu’elle fasse un boulot moins pénible. Mais dans la région, il n’y avait pas grand-chose d’autre. Il fallait bien gagner sa vie pour nourrir un garçon affamé comme moi.


    Ma capacité à engouffrer des quantités affolantes de viande était légendaire. Aussi légendaire que l’incroyable absence de ressemblances physiques entre ma mère et moi.


    Certains soulignaient avec perfidie que je faisais presque deux fois sa taille et pesais deux fois son poids. Il se disait aussi que mes yeux étaient d’un jaune doré assez rare, pour ne pas dire bizarre, alors que les siens étaient verts, comme il y en avait des millions.


    On nous faisait aussi la remarque que mes cheveux étaient bruns, ondulés, tandis que la chevelure de ma mère était d’un blond foncé avec des éclats roux, et plutôt raide. J’avais une bouche charnue, qui contrastait avec la finesse des lèvres de ma mère.


    J’aurais bien mordu méchamment ceux qui racontaient ça.


    Avec mon père, Monsieur Eliott Bilkis, c’était pareil. Je lui ressemblais autant qu’un hérisson ressemble à une grenouille.


    Mon cher papa était trapu, avait une peau au teint de cannelle, avec un grand nez et des cheveux gris en brosse. Le seul trait commun que j’avais avec lui était un appétit sans limite. Sauf que chez lui, la masse de nourriture ingurgitée avait eu pour effet de conforter la comparaison de son ventre avec un énorme sac de ciment, pas avec celui d’un athlète comme moi. Mais la comparaison n’avait plus lieu d’être depuis longtemps.


    Mon père était mort il y a cinq ans.


    Avec ma mère, la mort de mon père, c’était le sujet à éviter. Pas parce qu’elle était triste, mais parce qu’elle était encore en colère après lui. Elle lui avait dit de ne pas aller chasser ce jour-là. Cette tête de mule y était allée, et une bête l’avait tué.


    Moi, mon père, je pensais tous les jours à lui. Je me souvenais en particulier de nos parties de bras de fer. Quand j’étais enfant, il faisait semblant de perdre. Quand j’ai eu douze ans, il ne me laissait plus gagner. Et puis il est mort, éventré par cette saleté de bestiole. J’ai toujours rêvé de le battre, un jour, pour de vrai. Pour lui montrer que j’étais devenu un jeune homme fort et dur au mal, comme lui. Mais ce rêve ne se réalisera jamais.


    Un autre rêve ne se réalisera jamais. C’est pourtant un rêve banal: qu’on me fiche la paix avec cette histoire de ressemblance avec mes parents. Car autant vous le dire tout de suite, puisqu’il est question de ça, il y a des gens qui m’énervent. Certaines personnes prétendent carrément que j’ai été adopté, échangé à la naissance ou que des médecins ont traficoté mes gènes. Les gens ont parfois des idées affreuses sur les autres.


    Ce genre de théorie débile a le don de nous mettre les nerfs en pelotes, à moi et à ma mère. Il m’est arrivé de cogner des mecs qui s’aventuraient sur ce terrain.


    Quant à mère, qui en avait bavé pour mettre au monde un bébé de près de cinq kilos et soixante-trois centimètres, un record dans la région, elle avait malmené une voisine qui défendait cette hypothèse. Cette idiote avait fait courir la rumeur selon laquelle j’étais un mutant. Maman avait passé cinq heures au commissariat après lui avoir cassé deux côtes à coups de manche à balai…


    En réalité, mon souci était tout bête: j’étais un enfant un peu différent des autres, vous l’aurez compris. À tel point que plusieurs membres de ma famille me considéraient comme une sorte d’extraterrestre. Je suppose que dans la vôtre, vous avez aussi des dingues pareils qui racontent n’importe quoi sur vous.


    Quand j’étais petit, ma tante Rosa disait par exemple à qui voulait l'entendre qu'elle ne comprenait pas la moitié des choses qui sortaient de ma bouche depuis que j’étais bébé. Les médecins disaient que j’étais surdoué. Elle disait que j’étais stupide et que je devais venir d'une autre planète.


    Mon oncle Philippe pensait lui que je posais trop de questions bizarres quand j’étais un rejeton haut comme trois pommes. Selon ses dires, j'étais trop curieux pour mon âge et surtout beaucoup trop ouvert aux phénomènes inexpliqués.


    Mon oncle trouvait aussi étrange le fait que j’aimais la viande crue et que je ne tombais jamais malade. Mon oncle estimait farfelu que je ne veuille boire que de la grenadine «parce qu’elle était rouge comme du sang».


    Bref, pour ma tante et mon oncle, j’avais de sacrés problèmes et j’étais même un problème à moi tout seul.


    Face à ce genre de déclarations démentes, ma mère m’avait toujours invité à boucher mes oreilles. Afin de me rassurer, elle m’assurait que la ressemblance physique pouvait parfaitement passer les générations. Pour elle, j’étais le portrait craché de mon arrière-grand-oncle Eugène, un géant pour son époque qui arborait le même sourire enjôleur que moi et le même regard de fauve qui plaisait aux filles et faisait peur aux garçons. Si j’en crois les photos en noir et blanc de l’époque, ce n’était pas faux. Enfin, pas forcément, à ce que je pouvais en juger.


    Les ressemblances avec ma mère étaient plutôt à chercher du côté du caractère. Tous les deux étions à classer dans la catégorie personne au franc parlé parfois dérangeant de niveau 5. Ce qui nous valait de nombreuses disputes entre nous, des mises au point sévères et des réconciliations régulières. Avec l’adolescence et la montée d’hormones que je connaissais, nos disputes prenaient hélas l’allure de tempêtes.


    Ce matin-là, je savais pertinemment que j’allais y avoir droit. Ma mère m’attendait de pieds fermes, sous son parasol, avec son café et son air énervé. Elle était comme un arc tendu qui attend le passage d’un voyageur pour décocher sa flèche.


    - Bonjour maman, dis-je, en l’embrassant, faisant mine de rien.


    - Bonjour Abel. Tu as passé une bonne nuit, j’espère? me demanda-t-elle. Demain, tu vas avoir beaucoup de travail. Michel Marbœuf t’attend sans doute avec impatience.


    Son ton était ironique. Je fis semblant de ne pas avoir compris qu’elle voulait me provoquer.


    - Ça va. Nuit courte, mais ça va. Tu veux un café?


    - Oui, merci.


    Je lui servais un café, avec encore plus de soin que si j’avais servi une riche cliente du Sunny Paradise.


    - Il reste de la viande? demandais-je, tout en reposant la cafetière et pour éviter le sujet qui fâche.


    - Pas grand-chose. De la terrine de sanglier. Un peu de lapin sauvage aussi.


    - Je vais me contenter de ça, dis-je.


    - Faudrait refaire le plein. Les frigos et le congélateur sont vides.


    - J’irai à la chasse tout à l’heure.


    - Tu n’y vas pas seul, d’accord? demanda ma mère, le regard inquiet.


    - Non maman, dis-je en soupirant. Dario viendra sûrement avec moi.


    Ma mère n’aimait pas me voir partir chasser seul. Ça lui rappelait un mauvais souvenir, vous l’aurez compris.


    - Très bien. Dario est un bon compagnon de chasse. Il est prudent, et solide comme un roc.


    - Et c’est sûrement le seul qui daignera se bouger avant midi, répliquais-je. Thomas dort, je suppose?


    - Oui. On s’est couché tard hier soir, nous aussi… On a joué au loup-garou avec quelques amis.


    Thomas était mon beau-père. Il vivait avec nous depuis un an. Je n’avais pas une haute estime pour cet abruti. Ce mec était un nul, et surtout un feignant. Il ne travaillait pas. Il passait son temps à inviter ses amis à jouer aux cartes à la maison. Jusqu’à tard la nuit, c’était loup-garou, poker, tarot et compagnie. Et tout ce cirque, en ricanant, en buvant, en jacassant, alors que maman était épuisée par sa semaine de boulot.


    - Il dort vraiment profondément, Thomas. Le crash d’un avion sur la grange n’arriverait pas à le réveiller, murmurai-je.


    - Tu n’as que des méchancetés à la bouche, de bon matin? s’indigna ma mère.


    Elle me décocha un regard noir. Mieux valait reculer d’un pas et se mettre à l’abri.


    - Désolé, maman, dis-je en posant ma main sur son avant-bras. Je n’aurais pas dû dire ça.


    Aussitôt, je quittais la chaleur du dehors pour rejoindre la fraîcheur de la cuisine. Avec ces gros murs, la maison paraissait presque froide. C’était bien sa seule qualité.


    Notre maison était une ancienne ferme aux murs épais. Une ruine à la façade décrépie et aux volets rouillés. Les tuiles de la toiture reposaient sur une charpente pourrie bouffée par les termites. À chaque coup de vent, notre superbe chez-nous menaçait de s’écrouler.


    Notre masure était plantée sur les hauteurs d’une colline avec une vue imprenable sur une vallée couverte de forêt. Autrefois, cette ferme appartenait à des éleveurs de chevaux de course. Il y avait une piste d’entraînement, des écuries et un paddock où des pur-sang se détendaient avant les courses. Tout ça était maintenant envahi par les ronces.


    Ma mère n’avait pas les moyens de rénover cette affreuse baraque et encore moins d’entretenir tous les bâtiments inutiles qui la jouxtaient.


    Chez nos voisins, c’était la même désolation. Les plus riches étaient partis, sur la côte. Ils habitaient en bord de mer dans de grandes demeures climatisées, aux murs solides et aux toits blindés. Les gens les plus pauvres vivaient à la périphérie de Sain-Roc, dans des baraques pourries, qu’on aurait pu croire abandonnées, comme la nôtre.


    Un gargouillis énorme m’arracha à mes pensées. Il fallait vraiment que je mange. De la viande.


    Dans le réfrigérateur, j’attrapais la terrine de sanglier, puis le reste de carcasse de lapin sauvage. Je déposais tout ça sur un plateau, avec une miche de pain, un pot de cornichon, un couteau et une fourchette. J’ajoutais une assiette, une boîte de maquereaux et un grand un verre de lait cru. Tout était impeccablement posé, rangé, avec une symétrie parfaite.


    Tous les gestes qui m’avaient permis d’obtenir ce résultat étaient pour moi aussi naturels que de parler. Je les exécutais sans effort, sans m’en rendre compte, et avec un plaisir que la plupart d’entre vous n’ont jamais éprouvé.


    Les mains chargées de mon plateau, je rejoignais ma mère et m’installais à table, à côté d’elle. Le parasol était assez grand pour nous deux.


    Devant nous, la forêt s’étendait à perte de vue. Elle était si vaste qu’elle semblait infinie, comme un océan. Elle imposait sa suprématie, étalait son règne et imposait ses lois. Elle partait de la côte atlantique et se poursuivait jusqu’aux tréfonds de la Russie. On appelait ça le continuum forestier.


    À cette saison, les cimes des arbres étaient d’un vert intense. Sous le soleil qui cognait, et avec la pluie des orages, la production végétale tournait à plein régime. Les plantes absorbaient ce maudit gaz carbonique à grandes goulées et produisaient de la matière organique par millions de tonnes chaque jour. Il fallait digérer la pollution des siècles d’avant.


    Les experts du climat devaient être contents.


    Pas nous.


    Les terres agricoles avaient quasiment disparu. Il le fallait. La reforestation quasi totale du globe avait été le prix à payer pour ne pas voir l’effet de serre grimper encore, les glaces fondre davantage, les océans monter toujours plus, et les villes être englouties les unes après les autres. On avait même reboisé le Sahara.


    Les vieux d’ici, tous d’anciens paysans, disaient qu’ils s’étaient fait rouler dans la farine. Ils n’auraient jamais dû vendre leurs terres. Mais maintenant, il était trop tard. La révolution forestière était derrière nous. Les révoltes paysannes étaient un vieux souvenir.


    Les champs de maïs, de blé, d’orge, les prairies, les maraîchages, les prairies avec des vaches ou des moutons, mon grand-père Jean m’en avait parlé. Il paraît que c’était très beau.


    Comme la plupart de mes amis, je n’ai jamais connu ça. Je ne connaissais que l’océan des arbres et les Tours agricoles géantes, les TAG. Il y avait deux de ces fermes usines qui perçaient l’horizon, à une vingtaine de kilomètres de notre masure. Elles étaient comme deux dents noires, immenses, immobiles, sinistres.


    Après avoir mordu dans la cuisse du lapin sauvage, j’avalais une gorgée de lait, puis je me préparais une tartine de terrine de sanglier.


    Ma mère ne disait pas un mot. Son visage, avenant comme un morceau de pain dur, n’avait rien de réjouissant.


    Mieux valait que je perce tout de suite l’abcès.


    - On peut en parler, si tu le souhaites.


    - Parler de quoi, Abel? demanda-t-elle en me fixant.


    - Tu le sais très bien. Depuis ce matin, tu ne penses qu’à ça.


    - Je ne vois pas à quoi tu fais allusion.


    Son ton était sec. Des flammes s’allumaient dans son regard. Sa main s’agitait. Elle était dans sa phase volcanique, proche de l’éruption.


    - Je te connais, maman. Je vois bien que tu es énervée. Vas-y, balance le morceau.


    - Moi aussi, je te connais, Abel. C’est moi qui t’aie mise au monde. C’est pour ça que je ne comprends pas ce que tu fais.


    - Ce que je fais?


    - Tu gâches ta vie, ton talent, ton avenir. J’ai eu ce cher Michel Marbœuf au téléphone hier. Longuement. Il m’a dit que tu avais pris la décision d’arrêter tes études et de travailler pour lui. Entre parenthèses, j’aurai aimé que tu m’en parles avant.


    - Chaque fois que l’on discute de mon avenir, tu te mets en rogne.


    - Je me mets en rogne parce que je trouve incroyable d’arrêter ses études à dix-neuf ans quand on a des capacités comme les tiennes. En plus, pour être serveur.


    - J’aime ce métier. Ce n’est pas une honte d’être serveur.


    - Évidemment qu’il n’y a pas de honte à être serveur. Moi, j’étripe des poissons toute la journée. Je préférerais mille fois avoir un joli tablier et servir des cafés au bord de la plage plutôt que de vider le ventre des maquereaux.


    - Alors pourquoi tu me reproches mon choix?


    - Quand on a des capacités comme les tiennes, je me répète, on doit les faire fructifier au maximum de leur potentiel.


    - Maman, la plupart de mes copains n’ont rien. Pas d’horizon, à part le chômage, comme vingt millions de nos concitoyens, deux cents millions d’Européens et plus deux de milliards d’habitants de cette planète. Tous les jeunes flippent maman. Ils ont l’impression qu’ils n’entrent dans aucune case et qu’il n’y a de place pour eux nulle part. Je ne te parle même pas de la situation des vieux. Les plus de 45 ans sont dans une situation encore pire que nous. Moi, une place, j’en ai une. Je veux gagner ma vie. Et Nina a aussi trouvé du boulot, dans une boulangerie.


    Je n’aurais peut-être pas dû parler de ça tout de suite. Le visage de ma mère est devenu encore plus rouge.


    - Encore une autre bonne nouvelle! Tu vas te mettre en ménage, en plus!


    - Et pourquoi pas? Nina veut que l’on prenne un appartement ensemble.


    - À 19 ans, tu ne trouves pas que c’est un peu tôt!


    - Je ne vois pas le problème. Les parents de Nina sont d’accord. Et Michel se propose de nous prêter un appartement, pas loin du restaurant.


    - Tu m’étonnes! lança ma mère, sur un ton narquois. Il a tout à y gagner!


    - Comment ça?


    Ma mère posa son regard mystérieux sur moi, puis elle déclara:


    - Tu te souviens du conte des Deux petits cochons?


    - Ah non, pas ça!


    - Si, au contraire, Abel. Il semblerait que ce conte ne t’ait rien appris.


    Là, c’était un grand classique de nos disputes. Ma mère évoquait pour la centième fois le conte des Deux petits cochons. Dans cette histoire, un loup prétend qu’il est végétarien et qu’il veut prendre la défense des deux petits cochons perdus dans les bois, tandis qu’un fermier assure lui qu’il ne les transformera pas en saucissons s’ils l’accompagnent jusqu’à la ferme. Dans les deux cas, les petits cochons sont face à un menteur qui veut les trucider pour son bon plaisir et non les sauver du danger.


    - Si tu l’avais bien écouté, continua ma mère, tu aurais sûrement saisi que la plupart des gens qui nous entourent, sous prétexte de nous donner d'utiles conseils ou de nous protéger des dangers de la vie, ne pensent en réalité qu'à leur propre intérêt. Ils veulent tous manger les petits cochons.


    - Et c’est qui Michel dans ta vision de ma vie? Le fermier ou le loup végétarien?


    - Le fermier. Car, selon toi, pourquoi Michel te propose un appartement à côté du restaurant?


    - Parce qu’il est généreux et content de mon boulot.


    - Pas du tout. Il a une idée derrière la tête.


    - Laquelle?


    - Celle de t’avoir à portée de main, jour et nuit, 24heures sur 24. En cas de problème, même pendant ses congés, Abel sera toujours là pour rendre service, dépanner un collègue malade, aller chercher du ravitaillement parce qu’il n’y en a plus, et j’en passe.


    - Tu te trompes sur Michel, maman. Ce n’est pas l’homme que tu décris.


    - Si, Abel, lâcha ma mère d’un ton ferme. Ce que tu ne comprends pas, c’est que tu dois t’arracher aux désirs des autres. À celui de Michel qui veut t’avoir sous la main, à celui de Nina qui veut une petite vie tranquille, à celui de tes amis qui rêverait d’avoir ton boulot. Tu dois refuser ce boulot et filer à l’Université.


    - Maman, je me suis engagé et je tiendrais cet engagement. Et, si j’ai accepté ce fichu boulot, c’est aussi pour toi. Pour que tu ne manques de rien. Avec mon salaire, on pourra réparer cette fichue bicoque.


    - Pour ça, je n’ai pas besoin de toi. J’ai Thomas.


    - Ça fait dix ans qu’il n’a pas de boulot. Thomas n’est qu’un abruti et un feignant qui joue au poker.


    - Tu vas trop loin, Abel, tu entends! explosa ma mère. Tu passes ton temps à lui dire des choses blessantes, et ces choses me blessent aussi. Thomas n’est pas un abruti, ni un feignant, comme tu le lui dis si souvent. C’est un homme bon et aimant. Il cherche du boulot, mais il n’y en a pas…


    Ma mère était aux bords des larmes. Je ne supportais pas de voir la tristesse dans ses yeux. Je devais calmer le jeu.


    - Je ne veux pas me fâcher avec toi maman, dis-je d’une voix radoucie. Je veux seulement que tu respectes mon choix.


    - Ce n’est pas un choix que tu fais, si tu le fais pour les autres ou pour moi.


    - Si papa était là, il serait d’accord avec moi. Quand il est mort, il m’a dit de bien…


    - Ne parle pas à sa place, s’il te plaît, me coupa ma mère. Ton père n’est plus là. Et je ne sais pas ce qu’il t'a dit, et je ne veux pas le savoir. Mais ce qu’il t’a dit t'a brisé les ailes.


    - Briser les ailes?


    - Oui. Quand tu étais petit, tu voulais être archéologue, non?


    - Si, c’est vrai.


    - Je me souviens de cette passion que tu avais pour la Grèce antique et l’Empire romain. Tu grattais la terre partout autour de la maison à la recherche de pièces, de poteries, de statuettes. Tu bouquinais les livres d’histoires. Tu collectionnais les figurines de soldats, de gladiateurs, de généraux. Tu as abandonné ton rêve d’enfant. Pourquoi?


    - Parce que toutes ces vielles choses ne servent à rien aujourd'hui, maman, répliquais-je.


    - Vraiment?


    - La connaissance des mondes anciens ne donne à manger à personne aujourd’hui, dis-je. Beaucoup de jeunes pensent comme moi. Le seul truc qui compte, c’est de savoir si tu auras ou non quelque chose dans ton assiette. Dans ce monde, chacun essaie de sauver sa peau. Nous ne sommes que des riens du tout et on s’accroche au moindre morceau de bois pour ne pas couler.


    - Je sais, mon amour, dit-elle gentiment. Je sais tout cela. Mais je suis ta mère et je t’aime. Je vois en toi des forces que tu ne soupçonnes pas. Des forces qui pourraient te permettre d’accomplir de grandes et belles choses, dans ce monde si moche.


    Ma mère passa ses bras autour de mon cou. Je lui rendais son étreinte. Elle m’embrassa avec une immense tendresse. Puis elle me murmura à l’oreille:


    - Chacun de nous doit s’interroger sur sa propre vie. Sur ce qu’il fait tous les jours et fera tous les jours. C’est le moment pour toi. Fais le choix que tu penses juste. Mais fais-le pour toi. Pas pour les autres. Pas pour moi.


    Ma mère se leva, fit quelques pas, et posa ses mains sur la clôture du jardin.


    Des larmes ruisselaient sur ses joues, comme sur les miennes.


    Ma mère fixa l’immensité de la forêt.


    Je me suis essuyé les yeux, je me suis redressé et je l’ai rejoint.


    À mon tour, j’ai scruté l’infini de la forêt.


    Mon regard se perdit dans la profondeur mystérieuse des bois. J’eus un instant le sentiment que je cherchais le chemin de ma vie au milieu des arbres de cet océan vert.


    Et si ma mère avait raison? pensais-je alors. N’avais-je pas le temps de m’accorder la chance de vivre une autre vie? Mais laquelle?


    Ma mère essuya ses yeux.


    - Je vais réfléchir à tout ça, maman. Je ne te promets rien. Je vais faire la saison d’été avec Michel, car je m’y suis engagé. Mais à la fin de l’été, on reparle de mon avenir, tranquillement. D’accord?


    - D’accord, me répondit-elle d’une petite voix.


    - Je ne sais pas encore quelle université voudrait d’un gars comme moi, mais il doit bien en avoir une.


    - J’en suis sûre, dit-elle, retenant ses sanglots.


    - Mais les études, ça coûte cher, tu en as conscience?


    - J’en ai parfaitement conscience, et je ne suis pas la seule. J’ai justement entendu parler d’un concours hier soir aux informations.


    - Tiens, donc, ai-je remarqué. Et c’est quoi ce concours?


    - Une espèce de fondation internationale lance un concours pour les jeunes issus de milieux modestes, comme toi. C’est peut-être une piste à explorer. Ça ne te dit rien?


    - Non, rien du tout.


    - Ton ami Denis doit être au courant, soupira ma mère. Denis est au courant de tout.


    Denis était mon meilleur ami. Il n’habitait à Saint-Roc. J’irai faire un saut chez lui cet après-midi. Denis était un geek, un fou d’informatique et d’internet. Il suivait la moindre information et ne cachait pas sa fierté d’avoir plus de dix mille amis sur les réseaux sociaux qui l’alimentaient des dernières nouvelles de ce monde.


    - Je vais l’appeler, et voir cela avec lui. Nous verrons si je réponds aux critères de sélection. Si c’est le cas, ça ne coûte rien de tenter le coup.


    Avec cette petite phrase, ma mère retrouva le sourire. Je la sentais libérer d’un poids colossal.


    Moi aussi je me sentais mieux. Mon ventre se mit à fonctionner à nouveau normalement. Il criait famine.


    Il était temps de partir à la chasse.
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    Mon ami Dario


    


    


    Debout devant les toiles de tentes de mes amis, je me suis mis à hurler à m’en faire éclater les poumons.


    - QUELQU’UN VEUT-IL VENIR AVEC MOI ?


    Une voix se fit entendre à travers le tissu:


    - Pour faire quoi?


    - Chasser! ai-je répondu.


    - Hors de ma vue, assassin! répliqua Souma, la petite amie de Dario.


    Elle était végétarienne, comme un grand nombre de mes amis, et comme Nina, ma fiancée.


    - Quelqu’un veut-il tuer des animaux avec cet homme des cavernes? demanda Nina, dont la tête émergée de la fenêtre de ma caravane.


    - Moi! grommela Dario en levant son énorme corps.


    Sa tête et son dos déformèrent la toile de tente de l’intérieur. Comme si un éléphant voulait sortir d’un sac de toile.


    - Moi vouloir viande. Moi accompagner Abel forêt. Abel ami Dario. Moi fort. Moi Un-Un-Un.


    Dario déclencha l’hilarité générale. Il gicla de la tente en un éclair.


    - Un-Un-Un, prêt, dit-il, en levant les bras au ciel.


    Dario ne parlait pas de la sorte, la plupart du temps. Même si son corps velu et musculeux pouvait laisser penser que des gènes d’homme de Néandertal traînaient dans ses cellules.


    Dario était en effet un vrai colosse et il était aussi poilu qu'un être humain pouvait l'être. Ses sourcils, épais comme des balais, bougeaient sans arrêt, à la manière des essuie-glaces d’une voiture. Ses cheveux drus et noirs formaient une touffe de la taille d’un castor sur son crâne aux arcades sourcilières prononcées. De sa chemise à carreaux rouge et jaune, émergeaient d’abondants poils bruns qui faisaient penser à la fourrure d’un yack.


    La légende racontait que Dario s’était rasé la première fois à l’âge de 9 ans. Je croyais à cette légende.


    Torse nu, Dario s’avança vers moi en grognant. Mon copain de lycée était aussi trapu que j’étais longiligne, son nez était aussi aplati que le mien était étroit, et ses yeux étaient aussi noirs que les miens étaient de ce jaune doré si particulier.


    - Un-Un-Un prêt! grogna Dario. Tuer animaux! Animaux miam!


    Son surnom Un-Un-Un lui avait été donné par Denis lorsqu’il avait appris que Dario pesait 111kg. Pour Denis, le monde se décrivait souvent en une suite de "1"et de "0", chiffres qui étaient à la base des premiers programmes informatiques. C’était la base du code, la base de tout pour Denis. Qui connaissait le code, connaissait tout et avait le pouvoir sur tout.


    Sous le soleil qui dardait ses rayons brûlants, Dario me suivit dans la remise. Il nous fallait des armes et des vêtements adaptés à la chasse.


    J’ouvris les cinq cadenas à combinaison qui fermaient l’armoire blindée où je rangeais mes arcs et mes fusils.


    - Je peux le prendre? me demanda Dario, une fois l’armoire ouverte. Allez, je peux le prendre?


    - C’est dingue ce que tu peux aimer ce fusil…


    - Allez, je te promets, je ferais attention.


    - OK, prends-le. Mais prends en soin, c’est une antiquité.


    Dario avait jeté son dévolue sur une vieille pétoire. Un fusil de l’ancien temps, qui avait appartenu à mon arrière-grand-père, Louis. C’était un calibre 20, qui tirait de petites cartouches, remplis de plombs. Il tirait aussi des balles. Je priais Dario d’en prendre quelques-unes.


    Pour ma part, je préférais prendre ma carabine. Une arme qui tirait des balles pouvant sécher un sanglier à 500 mètres. Cette carabine était celle de mon père.


    - Tu ne prends pas ton arc? me glissa Dario, en remplissant la cartouchière.


    - Non, déclarais-je. Je suis un peu rouillé. Et puis les sangliers d’aujourd’hui ont la peau plus coriace que ceux d’avant. Ce n’est pas avec un arc comme celui-là que je vais leur faire du mal.


    L’arc qui pendait à côté des fusils m’avait été offert par mon oncle Georges pour mes dix ans. Il était menuisier et aimait construire lui-même tous les cadeaux qu’il faisait. Petit, je chassais les perdrix, les cailles, les canards, les faisans avec cet arc. Mon père, avant de décéder, m’avait inscrit à un concours local. Mon adresse à l’arc faisait sa fierté. Mais je n’avais finalement pas participé à ce concours. Les funérailles devaient se dérouler le même jour que ce concours. Et après cet événement, je n’avais plus décoché une seule flèche.


    Je tendais un vieux tee-shirt délavé de mon père à Dario. Il enfila ensuite un de mes pantalons kaki et une paire de bottes de chasse. Je retirais à mon tour ma chemise. Dario observa mon torse quasi imberbe sur lequel pendait une dent de sanglier au bout d’un lacet de cuir.


    - Tu l’as garde toujours au cou? me demanda-t-il.


    - Seulement quand je pars à la chasse, répondis-je en lui lançant un regard entendu.


    - C’est la dent…


    - Oui, c’est la dent de la Mort.


    Dario connaissait l’histoire de cette dent. Il n’ajouta pas un mot.


    J’enfilais mon pantalon, plaçais la cartouchière en travers de ma poitrine, puis j’attachais l’étui de mon poignard de chasse à ma cuisse.


    Nous étions prêts. Il était neuf heures.


    La forêt n’était qu’à quelques minutes de la ferme. On y croisait rarement du monde. La majorité des gens en avait peur, pour des raisons qui me sidèrent. Quand on est bien armé, personne ne vient vous titiller, pas même les Rêveurs qui couraient les bois.


    Près de chez moi, la forêt était constituée de pins à croissance rapide, des arbres géants au tronc gris. Des chênes rouges à glands géants y poussaient aussi. Ces deux espèces d’arbres avaient été conçues par l’Institut national de recherche génétique. Les pins servaient de matière première pour les chaufferies biomasse des villes et étaient récoltés comme des épis de blé par d’énormes moissonneuses forestières. Les glands géants des chênes avaient la taille d’une noix de coco. Ils étaient broyés en farine qui nourrissait les porcs des tours agricoles géantes, les fameuses TAG. Le père de Dario était l’un de ses récolteurs.


    Nous avons pris un chemin qui descendait vers le sud, en faisant le moins de bruit possible. La capacité d’un chasseur à faire silence était sa première arme. S’il fait du bruit, il ne croise pas une seule proie.


    Nous avons marché bon train. Des flaques d’eau scintillaient un peu partout suite aux orages de la nuit dernière. Je pris un peu de boue et barbouillais mon visage ainsi que celui de mon compagnon.


    Le camouflage était la seconde arme des chasseurs. La peau humaine, lorsqu’elle était blanche comme la mienne, pouvait se voir à des centaines de mètres. Dario était bien plus mat de peau que moi. Certains l’appelaient face de pruneau. Mais en dépit de son épiderme foncé, je n’avais pu résister au plaisir de lui tartinait la face de stries de boue verdâtre.


    Nous n’avons pas eu longtemps à marcher avant de faire envoler des perdrix rouges, en lisière du chemin. J’avais prévenu Dario qu’il était hors de question qu’il utilise les cartouches pour des oiseaux de la taille d’une perdrix, ou même d’un faisan. Je comptais sur lui pour des proies plus grosses. Quant à moi, j’attendais d’être au lac pour me mettre à l’ouvrage. Les sangliers laissaient des traces de pas dans la bouillasse, et il était facile de remonter leur piste.


    Après vingt minutes de marche sous les frondaisons des chênes, nous sommes arrivés sur les rives du lac des Airelles. Un groupe de dindons sauvages buvait à quelques mètres de là. Deux mâles gonflaient leur plumage en poussant leur caractéristique «glouglou» pour se provoquer. Chacun de ses bestiaux faisait une bonne dizaine de kilos. Dario me sourit tout en levant ces gros sourcils noirs au ciel, attendant un signe de ma part qui voulait dire «oui vas-y Un-Un-Un». Mon regard marqua mon approbation.


    Dario épaula, visa et tira une première fois. Un grand mâle reçut une décharge terrible dans le croupion. Il fit un bond puis s’agita en tous sens sur le sol. Les dindes se mirent à courir ou à s’envoler. Dario ajusta l’autre mâle, puis une grosse dinde. Ils tombèrent secoués de soubresauts. Je tendis une cordelette jaune à mon ami:


    - Félicitations. Trois dindons au tapis. Rien à dire Un-Un-Un, bravo.


    Dario arbora un sourire satisfait.


    - Bon maintenant, tu vas les chercher, tu leur noues les pattes et tu les attaches à un arbre, le plus haut possible. Je n’ai pas envie qu’un renard ou un chien errant nous les volent, chuchotais-je. On les prendra au retour. Recharge bien ton fusil.


    - Pourquoi? demanda Dario, à voix basse, et l’air surpris. On va encore tuer des dindons?


    - Non. On ne sait jamais qui on peut croiser sur le chemin.


    - D’accord, dit Dario, d’une petite voix tout en songeant à toutes sortes de bêtes sauvages.


    Je pensais plutôt à des êtres à deux pattes. Les bois d’ici accueillaient ce que l’on appelait des Rêveurs. Des jeunes qui refusaient le modèle de société actuelle et vivaient en forêt. Ils survivaient dans les bois et vivaient de troc ou de vol.


    Le lac des Airelles avait une eau limpide et des truites arc-en-ciel y prospéraient. Il y avait aussi des carpes, mais leur goût de vase n’avait pas les faveurs de ma mère qui détestait cuisiner ces poissons. De grandes feuilles de nénuphars couvraient cette partie du lac tandis que plus loin, les jacinthes d’eau donnaient leurs premières fleurs d’un violet tendre. Deux couples de cygnes blancs sillonnaient l’eau, suivis de sept petits au plumage gris.


    Plus jeune, il m’était arrivé de pratiquer la pêche à l’arc. J’attachais l’extrémité d’une de mes flèches à une ficelle. L’autre bout était noué à mon arc, au niveau de la poignée. J’avais déjà pêché ainsi de belles carpes, des truites et des perches argentées. La pêche à l’arc demandait une concentration sans faille. Mais j’avais cette faculté à faire le vide en moi depuis longtemps et à fixer les choses avec force, sans quoi que ce soit ne vienne me perturber. Mon père m’avait appris cela, lorsque nous chassions ensemble. Il disait qu’un bon chasseur devait être capable d’oublier le tumulte du monde s’il voulait mettre dans le mille. C’était sa formule, et elle avait la particularité d’être vraie pour tout un tas de chose.


    Nous avons longé la berge du lac. Il y avait de nombreux pas de sangliers. Ses bestioles adoraient fouiner dans la vase à la recherche de verres et de racines tendres. Rapidement, la piste des sangliers nous porta sur la rive opposée du lac.


    Quelqu’un nous y attendait.


    


    

  


  
    


    


    


    4


    La vie pas rêvée des Rêveurs


    


    


    Dario ne l’avait pas vu. Moi si. Cette personne était pourtant loin et bien cachée. Mais j’avais remarqué un mouvement à travers les fourrés. J’indiquais du doigt cette présence à Dario tout en lui faisant comprendre du regard qu’il était temps de charger son fusil. De mon côté, j’attrapais ma carabine et vérifiais que le cran de sécurité était levé.


    Je m’approchais de Dario et lui murmurais à l’oreille:


    - Rêveurs à douze heures. Un, deux ou trois. Pas plus.


    - Ils vont nous attaquer?


    - Je ne pense pas. Reste ici. Je vais avancer vers eux.


    - Ne fais pas l’idiot, hein?


    - Détends-toi. Ils n’ont sans doute que des glands à nous lancer sur la figure.


    Dario esquissa un sourire, mais celui-ci fut bloqué dans son extension par une force contraire à l’humour, la peur. Son cœur devait battre sacrément fort. Son front perlait de sueur.


    J’avançais de quelques pas, en évitant de faire craquer des brindilles. J’essayais de distinguer davantage la silhouette que j’avais aperçue. Je progressais en prenant soin de me protéger derrière les troncs d’arbres, quand une voix féminine résonna:


    - C’est moi, Abel. C’est Eva. Tu te souviens. Ne tire pas.


    - Tu es seule?


    - Oui, je suis seule. Les autres ont déguerpi. Ils ont peur de toi.


    - Tu peux t’approcher. Je suis avec Dario, un ami.


    - Baisse ton arme, demanda Eva, ça me fiche la trouille.


    Je baissais le canon de ma carabine.


    - Dario, approche, dis-je ensuite. Tout va bien.


    Eva sortit des fourrés, en boitant. Eva avait toujours ce joli petit visage avec ses grands yeux verts et cils longs. Son nez retroussé était orné d’une perle. Ses cheveux, tressés, étaient attachés en chignon. Sur un tee-shirt blanc, crasseux, elle portait l’une de ces vestes kaki à poches, issue des braderies de vêtements militaires. Elle avait grandi. Elle avait maintenant 16 ans.


    Il y a quatre ans, j’avais failli la tuer.


    C’était au début de l’été. La rumeur courait que des Rêveurs pillaient les poulaillers et les vergers du coin et qu’après leur forfait ils mettaient le feu aux granges. Je ne comprenais pas qu’ils puissent s’en prendre ainsi aux pauvres gens qui habitaient dans les parages. Voler quelques fruits ou un lapin pouvait se comprendre, mais incendier les granges étaient un acte purement odieux et inadmissible.


    Aussi, je m’étais mis en tête de surveiller notre verger. Sur un tas de foin, j’installai un couchage dans la grange, devant la fenêtre haute, avec une vue imprenable sur le jardin. Un matin, à l’aube, j’ai entendu du bruit dehors, des murmures. Ils étaient là. La colère monta en quelques secondes. De ma cachette, je pouvais voir les Rêveurs qui s’occupaient de nos arbres fruitiers. Ils devaient être une dizaine. Ils allaient le payer cher. Je plaçais une flèche sur la corde et promenais mon regard pour choisir ma cible. Dans les premières lueurs du jour, mon choix se porta sur le Rêveur le plus près de moi, qui cueillait des abricots, un panier pendant dans le vide.


    Vingt mètres. Oui, il y avait vingt mètres entre mon arc et ma proie. Elle allait voir ce qui l’en coûtait de piller notre verger et de mettre le feu aux granges. La flèche partit et frappa ma cible. Un hurlement de terreur s’échappa de sa gorge. Ma proie tomba de l’arbre comme une pomme.


    Je ne pus m’empêcher de pousser un cri de joie, tandis que les autres détalèrent comme un troupeau en panique. J’avais mis dans le mille, et du premier coup.


    Je sautais de la fenêtre et filai en direction du Rêveur qui poussait des cris en se tordant de douleur. Les quelques foulées qui me séparaient de lui furent accomplies à la vitesse de l’éclair. Le sourire triomphant qui barrait mon visage s’effaça d’un coup à la vue de ma victime. Je constatais d’abord qu’il ne s’agissait pas d’un adolescent au visage hostile, un garçon de ma taille qui aurait pu lutter à armes égales, mais d’une fillette en larmes.


    Ma flèche traversait sa cuisse de part en part. Du sang coulait abondamment entre ses doigts qui tentaient de retirer la flèche.


    Qu’avais-je fait? Comment avais-je pu tirer sur ce petit bout de fille, comme s’il s’agissait d’un faisan? Je me sentais profondément honteux, sale, écœuré par mon geste. J’avais tiré sur elle et manquais de la tuer.


    - Ah, j’ai mal… J’ai mal. J’ai mal… Je veux pas mourir. Je veux pas mourir.


    - Tu ne vas pas mourir. Je vais m’occuper de toi, lui dis-je en m’agenouillant. Tu entends. Tu ne vas pas mourir.


    - J’ai mal, j’ai mal, j’ai mal… Enlève la flèche, je t’en supplie.


    - Je vais la retirer, ne t’en fais pas. Comment tu t’appelles?


    - Eva, gémit-elle en deux sanglots.


    - Eva! Tu vas t’en sortir.


    Ni une ni deux, je cassais l’extrémité de ma flèche et tirais de l’autre côté. La fillette poussa un cri atroce et ses pleurs redoublèrent. Sans attendre, je la prenais dans mes bras et la soulevais. Trois Rêveurs étaient là, à une trentaine de mètres, me regardant, ne sachant pas trop quoi faire. Ils devaient se demander s’ils devaient m’attaquer pour reprendre Eva ou s’ils devaient me la laisser.


    - Barrez-vous! hurlais-je. Je vais la soigner. Barrez-vous ou je vous tire comme des lapins! Je vous la ramènerai.


    Les trois silhouettes s’éloignèrent en courant.


    Le sang coulait de la cuisse d’Eva. Je la tenais en appuyant sur sa plaie pour que la compression stoppe le saignement. Le liquide chaud ruisselait entre mes doigts et tombait sur mon pantalon. J’avais l’impression que sa vie filait entre mes doigts.


    En quelques foulées, j’étais à la maison. Ma mère, affolée, me demanda comment j’avais pu faire une chose pareille. Je me sentais honteux, mais cette honte ne me paralysait pas.


    - Pas le temps de s’engueuler, maman! lançais-je, le regard noir. Il faut la sauver.


    - Va chercher un drap! Et découpe-moi des bandes, 10cm de large.


    Ma mère prit les choses en mains. Elle découpa le pantalon d’Eva, lava sa jambe, désinfecta avec de l’iode et confectionna un pansement et un bandage. Je portais Eva délicatement sur mon lit. Son visage était livide. Je filais aussitôt chercher des antibiotiques dans l’armoire à pharmacie.


    Nous avons gardé Eva dix jours avec nous. Elle eut droit à un régime à base de viande de premier choix, canard sauvage, lièvre et pigeon ramier. Sa blessure avait guéri plutôt bien, mais elle garderait à jamais un souvenir de notre rencontre. Ma flèche avait touché un nerf, et Eva boiterait à vie. Un matin, ma mère et moi avons constaté qu’elle avait pris la poudre d’escampette, en nous laissant un petit mot:


    


    Vous êtes des gens bien. Merci Abel et Léa.


    Eva


    


    Des gens bien? Moi? Avec ce que je lui avais fait, je ne pensais pas être quelqu’un de bien. J’étais même carrément un mec pas bien du tout, un pauvre type qui aurait pu la tuer pour trois fruits volés. Quatre ans s’étaient écoulés, mais en voyant Eva avancer vers moi en boitant, je ressentais une honte indescriptible. Je l’avais estropiée. Mes yeux se mouillèrent. Les siens aussi. Je la pris dans mes bras et la serra fort. Elle répondit à mon étreinte en posant ses bras autour de mes épaules.


    Dario assistait à nos retrouvailles. Cette andouille semblait aussi émue que nous.


    - Vous allez me faire chialer tous les deux, dit-il. Vous pouvez arrêter?


    Je relâchais ma Rêveuse et lui demandais ce qu’elle faisait ici. Elle m’informa qu’elle ne vivait pas loin de là avec ses compagnons de fortune. Les Rêveurs avaient établi un petit campement dans les bois. Eva m’indiqua qu’elle nous avait aperçus.


    En la fixant du regard, avec ses joues creusées, je devinais qu’Eva traversait une période difficile.


    - Eva, tu as faim?


    - Ça se voit tant que ça, Abel?


    Je levais les yeux au ciel en guise de réponse.


    - Que se passe-t-il?


    - En ce moment, les sangliers sont pénibles. Les laies ont eu leurs petits. Il n’y a pas encore de glands en forêt: elles passent leur temps à fourrer leur groin partout. Elles dévorent nos réserves de maïs.


    - Vous faites pousser du maïs en forêt? l’interrogea Dario.


    - Oui, par-ci, par-là… Mais ça ne pousse pas bien ici. Il n’y a pas assez de lumière. Alors si en plus les sangliers mangent nos réserves, on ne pourra pas tenir longtemps. Il faudra qu’on vole…


    - Je vois, dis-je. Dans ce cas, pour les sangliers, je peux peut-être faire quelque chose.


    Dario arbora aussitôt un large le sourire, avant de le perdre en découvrant le campement des Rêveurs.


    Leur lieu de vie ressemblait un bidonville. Une douzaine de cabanes en bois de récupération s’élevaient au milieu d’une clairière. L’une d’elles, un peu plus haute que les autres, devait être leur silo à maïs. On voyait des épis jaunes, à moitié pourris d’ailleurs, qui dépassaient par endroits. Une barrière, faite de vieilles palettes de chantier, ceinturait cet amas de tôles et de planches mal jointes. Sur la gauche, il y avait un abri, avec une grande table commune et des bancs. Des casseroles et des poêles étaient suspendues à une poutre. Tout à côté, une fumée âcre s’élevait d’un feu. Les flammes caressaient les fesses d’une grosse cocotte en fonte d’où s’échappaient des effluves sucrés. Je connaissais cette odeur. Dans la cocotte, bouillait du maïs.


    


    Un groupe de Rêveurs, le regard hostile, habillés de vêtements militaires usés se rassemblèrent autour d’Eva. Plusieurs d’entre eux tenaient des gourdins à la main, avec des pointes qui dépassaient. Un instant, j’ai pensé à un groupe de gladiateurs, mais des gladiateurs qui ne faisaient pas peur du tout. Des gladiateurs qui avaient plutôt la frousse en examinant les deux garçons armés et en tenue de chasse, le visage couvert de boue, qui leur faisaient face.


    Les Rêveurs étaient des jeunes déclassés. Ils refusaient les règles et les lois de la société moderne. Ils voulaient bâtir un autre monde et détestaient les jeunes comme moi et Dario, des jeunes qui voulaient s’en sortir en travaillant. Ils nous considéraient comme des «esclaves soumis à la dictature du capitalisme sauvage des grandes entreprises qui dirigeaient le monde.» Ils n’avaient pas forcément tort sur toute la ligne.


    Avec nos armes, nous n’étions pas rassurants pour eux.


    - Tout va bien, leur dit Eva. Abel et Dario ne nous feront aucun mal.


    - Il t’a bien fait du mal à toi, lança un grand brun, au visage osseux. On ne veut pas d’eux ici.


    Un adversaire venait de se matérialiser devant moi. Je l’aurais giflé. Le Rêveur qui avait pris la parole portait un long manteau noir avec des boutons blancs. Il avait le teint livide et verdâtre d’un bouffeur de poireaux.


    - Reste cool, Caleb, répliqua Eva. Abel et Dario sont là pour nous aider.


    - On n’a pas besoin d’eux, contesta l’autre de sa voix lugubre.


    Un bruit se fit entendre, et ce bruit venait contredire Caleb. Ils avaient besoin de nous. Quelque chose arrivait. Quelque chose d’énorme. Des branches craquèrent dans le lointain.


    Le brouhaha se fit plus fort, comme si un troupeau d’animaux fonçait sur nous.


    - Ils arrivent, dis-je à Dario dont les vastes sourcils s’agitaient en tous sens. Prends le fusil. Sanglier au menu.


    Le barouf augmenta encore. Des grognements fusèrent depuis les bois. Je connaissais par cœur les bestioles qui émettaient ce genre de cris. Une harde de sangliers affamés se ruait sur le campement des Rêveurs. L’odeur du maïs…


    Caleb, le bouffeur de poireaux, plissa les yeux en scrutant les sous-bois, sa matraque pleine de piques à la main. Eva me lança un regard apeuré. Je saisissais aussitôt mon arme.


    - Avec tes amis, prenez de quoi faire du bruit, ordonnais-je. Des casseroles, des faitouts, des bidons, n’importe quoi. Faites vite.


    - Et on se met où? demanda Eva, l’air affolé.


    - Devant le silo de maïs. Je vais essayer de tuer le mâle dominant et quelques-uns de ses lieutenants. Dès que le premier mâle sera touché, vous faites un boucan de tous les diables, c’est compris?


    - Compris, me dit Eva.


    Les grognements redoublèrent et la terre vibra. Un essaim de masses de poils se précipitait sur nous.


    La quinzaine de Rêveurs écouta les consignes d’Eva. Ils se placèrent trois mètres derrière moi. Dario se planta sur ma droite, et épaula. Sans bouger, il m’interpella:


    - Et moi, je fais quoi, Abel?


    - Tu as mis des balles?


    - Oui.


    - Si jamais j’en rate un et qu’il me fonce dessus, tu le plombes.


    Dario acquiesça d’un coup de menton. Son visage était une vraie rivière de sueur. Bon sang que ce garçon pouvait transpirer!


    Les sangliers défoncèrent la barrière, faisant voler en éclats les planches et les palettes de chantier. Une vague d’animaux grognant, reniflant et couinant, des marcassins, des laies et plusieurs grands mâles adultes, déferla alors dans le campement. Une centaine de bêtes au moins obliquèrent ensuite vers le silo à grains, c’est-à-dire vers nous.


    Ma première balle fut pour un mâle aux poils noirs comme le charbon Il prit le projectile dans la gorge, s’affaissa et roula dans la poussière, sans même un cri.


    Les Rêveurs cognèrent de toute leur force sur les casseroles. Mais ce boucan ne perturba pas la course frénétique des sangliers en direction du silo de maïs.


    Sans attendre, je cherchais du regard un animal plus vieux, plus gros. Le leader. J’aperçus ses oreilles, énormes, grises, qui surnageaient au-dessus de la harde. Dans une trouée, je vis sa grosse gueule. Des canines de la taille d’un poignard sortaient sur les côtés. L’animal devait faire dans les 400kg, peut-être plus. Il avait dans les 30 ans pour être aussi gros. Il était splendide, et sans doute très malin pour avoir survécu aussi longtemps. Quand le premier sanglier était tombé, il s’était immobilisé. Autour de lui, le flot des bêtes continuait à déferler. L’instant d’après, le géant se trouva isolé du reste du troupeau.


    Je devais faire vite. Je visais et tirais. La balle rentra dans son poitrail, mais ne le sécha pas sur le coup. Le leader s’ébroua, donna un coup de tête et pivota pour me fixer du regard. Je lâchais un second projectile qui rentra dans ses côtes.


    L’animal poussa un gémissement terrible qui se mêla au ramdam des casseroles et des poêles. Le géant resta immobile un instant, le poumon gauche sans doute transpercer. Il fonça sur moi. Une troisième balle pénétra dans sa poitrine, droite vers le cœur.


    Le géant se figea et s’écroula en poussant un puissant râle.


    Une partie du troupeau s’immobilisa d’un coup, les plus jeunes en premier. Ils avaient entendu hurler leur chef de harde. J’en profitais pour tuer deux autres mâles dans la foulée, tandis que Dario couchait d’une balle un mâle au poil roux qui fonçait sur moi. Cette fois, la harde, terrorisée, fit demi-tour sous la rumeur des casseroles et des poêles.


    Un cri de joie s’éleva alors jusqu’à la cime des arbres. Les Rêveurs se précipitèrent sur moi pour nous féliciter, nous tapant dans le dos, nous serrant les mains, nous prenant dans leurs bras.


    J’observais néanmoins que deux filles et un garçon pleuraient en caressant les sangliers morts. De vraies chochottes, je vous jure. Et des ingrats.


    Caleb resta lui en retrait, le visage impassible.


    Une fille d’une vingtaine d’années, à la chevelure brune ébouriffée et à la mâchoire carrée, se dirigea vers Dario. À sa grande surprise, elle l’embrassa à pleine bouche. Du coin de l’œil, Dario, les bras ballant, me fit comprendre qu’il n’y pouvait rien. Il semblait toutefois accepter de bon gré cet élan d’affection.


    Eva me fixa à son tour d’un drôle d’air.


    - Chaque fois qu’ils se radineront dans le coin, ai-je expliqué à Eva, cognez sur vos casseroles. Aujourd’hui, ils ont associé ce bruit à la mort de leur chef et de ses lieutenants. Ils feront demi-tour sans demander leur reste.


    - Promis, on n’oubliera pas, dit-elle, l’air absent.


    Elle ne m’écoutait pas vraiment.


    - Avec ces cinq sangliers, continuais-je, vous avez de quoi tenir jusqu’à la fin de l’automne. Faites fumer la viande pour la conserver. Elle vous sera utile cet hiver.


    - On fera ça…


    Son regard était de plus en plus insistant. Elle se rapprocha, se leva sur la pointe des pieds, m’attrapa par le cou et, à son tour, m’embrassa longuement. Autant vous le dire, c’était une maladie de notre époque. Les filles n’arrêtaient pas d’embrasser les garçons à n’importe quelle occasion. Pour un oui ou pour un non, elle demandait des bisous. C’était oppressant parfois.


    - J’ai 16 ans aujourd’hui, tu viens de m’offrir mon cadeau d’anniversaire, dit-elle dans un soupir.


    - C’était les sangliers ton cadeau d’anniversaire, dis-je en souriant. Ce baiser, c’était plutôt mon cadeau à moi.


    Dario me rejoignit, l’air gêné. Il me tira par le bras, un peu à l’écart.


    - Je ne souhaite pas que tu ébruites auprès de Souma, ce qui s’est passé entre moi et cette jeune fille à la chevelure hirsute, mais au charme certain, me dit-il, l’air entendu, tandis que la belle brune continuait de le fixer avec gourmandise.


    - Idem pour Eva et moi, lui dis-je. Certaines choses doivent rester dans le secret de la forêt.


    La mine agacée, Caleb s’approcha alors de nous. C’était un garçon de ma taille et de ma corpulence. Il avait des cheveux noirs et luisants qui descendaient le long de son visage étroit et sinistre, aussi sinistre que son manteau noir. Ses yeux étaient d’un bleu puissant et ils étaient maquillés avec du charbon. Ça lui donnait un air de sorcier ou de chaman. Ses traits n’exprimaient en rien de la gratitude. Il s’adressa à moi, d’un ton supérieur:


    - Tu dois être content de toi. Un beau massacre que voilà. Du bruit, du sang, des larmes. Quel spectacle magnifique.


    - J’ai fait le sale boulot, répliquai-je d’un ton ferme en plantant mon regard dans le sien. C’est quand même bien pratique pour certains d’avoir à leur service des gens qui tuent les méchantes bêtes qui veulent manger leur maïs. Comme ça, ils ne se salissent pas les mains.


    - Il y a plusieurs façons de faire le sale boulot. Il y a la tienne, mais il y en a d’autres. On aurait pu trouver une solution sans toute cette violence.


    - Cette violence te permettra de manger dans les mois qui viennent, bouffeur de poireau, répliquai-je sèchement.


    - Chacun à sa façon de faire, dit l’autre d’une voix lugubre, bouffeur de viande.


    - Ou de ne rien faire, répondis-je d’un ton provocateur. Certains ont un boulot, d’autres glandent dans les bois.


    - Toi et ton pote poilu, vousn’êtes que des esclaves soumis à la dictature du capitalisme sauvage…


    - … des grandes entreprises qui dirigent le monde, le coupais-je. Je connais cette chanson par cœur. Tu en as une autre?


    La main serrée sur son gourdin, il me toisa d’un air menaçant. Je le fixais d’un air faussement impressionné.


    Eva s’interposa:


    - Abel, merci pour tout, soupira-t-elle. Je pense qu’il est temps que tu rentres chez toi.


    Nous avons tourné les talons, laissant les Rêveurs à leur rêve. Un rêve d’une nouvelle société qui avait l’allure d’un amas de baraquements en planches, un horrible bidonville dévasté par des sangliers. Joli rêve, en vérité.


    Sur le chemin du retour, Dario récupéra les trois dindons sauvages. Un énorme gigot de sanglier su l’épaule, je mâchouillais un morceau de viande crue. Du sang coulait à la commissure de mes lèvres, me donnant sans doute un aspect de vampire. Dario ne comprenait pas que je puisse manger de la viande de sanglier ainsi. J’en avais envie, lui expliquais-je, et surtout besoin.


    Plus loin, Dario me rapporta qu’il avait lui aussi entendu par du concours lancé par cette mystérieuse fondation. La fondation 21. Il m’apprit qu’il avait reçu un mail qui l’invitait à passer une douzaine de tests. Il ne comptait pas y participer. Comme moi, un boulot l’attendait dès le lendemain matin. Il avait décroché un poste de récolteur de glands géants dans l’entreprise où travaillait son père.


    Après quelques kilomètres dans les bois, j’aperçus le toit avachi de notre maison et la silhouette blanche de ma caravane. Ma mère était en train d’étendre du linge dehors. Avec tout le sang que j’avais sur moi, je me suis dit alors qu’il serait plus pratique de me glisser directement dans la machine à laver.


    Mes pensées vagabondèrent ensuite en direction de Denis, mon meilleur ami, et de son père Gabriel. Ce dernier adorait la viande d’animaux sauvages, bien meilleure que celle des animaux élevés dans les TAG qui se dressaient derrière nous, au milieu de la forêt.
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    Denis


    


    


    - «Salut mon lapin.»


    - «Hello mon poulet.»


    - «Je peux passer cet après-midi?»


    - «Oui.»


    - «15heures, ça te va?»


    - «Oui.»


    - «Tes parents sont là?»


    - «Oui.»


    - «Devinette. J’apporte un truc. Quoi?»


    - «Un morceau de bête sauvage.»


    - «Trop fort, mon lapin.»


    Après mon échange de SMS avec Denis, je glissais mon Apy dans ma veste. Mon ordiphone était la seule machine qui j’acceptais à mes côtés.


    Dans la foulée, je quittais ma caravane et la compagnie de Nina et des autres. Ils furent déçus que je ne file pas piquer une tête avec eux pour mon dernier jour de congé (sans parler de la soirée qui devait suivre). Mais demain, je commençais mon job d’été, au Sunny Paradise, le restaurant de Michel Marbœuf, et je tenais à être en forme.


    Denis Archambeau habitait à 10km de chez moi, à Saint-Roc, une station balnéaire fort renommée. La maison de Denis était située en bord de mer, pas très loin d’ailleurs du resto où j’allais passer le plus clair de mon temps cet été.


    J’ai enfourché mon vélo et j’ai pédalé dans l’air chaud. Arrivé, j’ai sonné et montré mon visage à la caméra extérieure. La haute porte d’entrée a glissé sur des rails et j’ai pu pénétrer dans le jardin. La maison apparaissait immense, même de loin. Son jardin à la française laissait penser que l’allée devait déboucher sur un château. Des rosiers, des orchidées et tant d’autres fleurs embaumaient l’air et lui donnaient l’allure d’un parc botanique.


    Le père de Denis, Gabriel Archambeau, était le patron de la conserverie où travaillait ma mère. C’était un homme aux revenus très confortable qui ne m’avait jamais regardé de travers sous prétexte que ma mère travaillait pour lui. Bien au contraire. Il m’accueillait à bras ouverts chaque fois que je le croisais.


    Ce jour-là, il manqua de pleurer de bonheur en contemplant l’énorme rôti de sanglier que je lui apportais.


    - Sois béni, Abel. Tu as vu, Simone, dit-il en s’adressant à sa femme. Tu as vu comme il est gentil? Il nous a apporté de la viande sauvage. Ce soir, on n’aura pas à manger cette ignoble bidoche sans saveur des Tours agricoles géantes.


    Simone m’embrassa comme elle aurait embrassé son fils.


    - Je suis sûre qu’elle va être savoureuse! s’extasia Simone, devant la couleur rouge et brillante du morceau de sanglier.


    Je laissais madame et Monsieur Archambeau et rejoignais la chambre de Denis. Je pris l’ascenseur pour descendre au niveau moins 3.


    Tout le sous-sol appartenait à Denis. Celles et ceux qui avaient eu l’honneur d’y pénétrer n’étaient pas nombreux. Moi, j’y avais un canapé-lit à mon nom.


    Lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit, mon Denis était là, dans son fauteuil roulant, jouant avec la commande électronique. Il tournait sur lui-même à toute vitesse.


    - Tu es dingue Denis, tu vas tomber de ton fauteuil!


    - Tu as vu la vitesse! s’exclama-t-il. C’est le nouveau Storm Handi. Un sacré bolide, je te jure: 65km/h en vitesse de pointe! Roue en alliage aluminium titane! Une boîte neuf vitesses, contrôle à distance, équilibrage automatique, suspension magnétique! Le top du top, mon pote!


    Denis actionna sa manette de commande et s’immobilisa. Il était en sueur et fou de joie.


    - Comment va mon geek préféré?


    - Comme tu le vois, je baigne dans mon jus!


    Je contemplais sa chambre. L’univers personnel de Denis était à l’opposé du jardin de ses parents et de mon propre univers, avec ma caravane qui donnait sur la forêt. Le monde de mon ami geek était une sorte de grotte peuplée d’écrans et d’ordinateurs. Sa chambre n’était pas une chambre. Il y avait certes un lit, un bureau, quelques posters de chanteuses à la mode comme Oh my Geek, Love the Machines ou Robot Never Die. Mais là n’était pas l’essentiel.


    Son entre personnel était un centre informatique digne des entreprises numériques les plus en pointe. Denis était un geek comme on en voit peu, un surdoué du monde numérique qui, fenêtre close, dans une quasi-obscurité, passait sa journée à coder, à programmer, à poster des messages, à glisser d’un réseau social à un autre, à chatter avec des milliers «amis» qu’il n’avait jamais vu autrement qu’au travers d’un écran.


    - Je suis content de te voir comme ça, lui dis-je en lui claquant la bise. Bon, comment tu te sens? Ton nouveau traitement?


    - Aucun effet sur moi.


    - Tu parles d’une guigne!


    - Vingt-troisième traitement, et il a autant d’effet qu’un coup de peigne sur un chauve!


    Denis souffrait de la maladie des os mous. Une maladie génétique orpheline, une saloperie extrêmement rare qui faisait que ses os longs ne fixaient pas le calcium. C’était une maladie dissymétrique. Ses bras et ses jambes étaient malades. Ses membres étaient pour ainsi dire comme de longs morceaux de cartilage sans résistance qui pouvaient se briser au moindre choc. Alors que ses mains, ses pieds, son crâne et sa colonne vertébrale n’étaient eux pas atteints par la maladie, ce qui lui permettait de tenir droit dans son fauteuil. Ses avant-bras étaient posés à l’intérieur d’un demi-tube en plastique afin qu’il n’ait pas d’effort à faire pour atteindre la commande de son fauteuil ou l’écran tactile qu’il avait installé à portée de sa main gauche.


    - Mais bon, ça roule, lança Denis, qui préférait rire de sa condition plutôt que passer son temps à se lamenter sur son sort. Alors, cette soirée, avec les autres, sur la plage?


    - Du tonnerre. Tu aurais dû venir.


    - J’avais autre chose à faire que de me ridiculiser sur la plage!


    - Il y avait des filles et l’eau était bonne. J’aurais pu te prendre dans mes bras.


    - En maillot de bain, devant tout le monde? releva Denis. Tu n’y penses pas sérieusement?


    - Je sais que tu es pudique, mais ça t’aurait fait du bien. Et Nina aurait été contente de te voir?


    - Comment va-t-elle à ce propos? Vous êtes toujours ensemble ou tu as quelqu’un d’autre?


    - Pour qui tu me prends? Rouspétais-je. On est toujours ensemble. On va même prendre un appartement.


    - Un appartement, tiens donc. Et où?


    - À deux pas d’ici, à Saint-Roc. Michel nous file les clés demain.


    Denis me fixa méchamment.


    - Ça, ça veut dire que tu renonces à l’Université?


    - Pas forcément. Ma mère et Dario m’ont parlé d’un concours, dis-je. Et d’une fondation qui finance des études pour les pauvres. J’ai promis à ma mère de creuser le sujet. Ça te parle?


    - Bien entendu. C’est le concours international de la Fondation 21. Tu n’en as jamais entendu parler?


    - Non. Tu peux m’en dire deux mots?


    - La Fondation 21 regroupe les 21 personnes les plus riches de la planète. Entre eux, ils s’appellent les maîtres de l’Univers. Ces hommes et ces femmes ont accumulé des fortunes colossales, des centaines de milliards de mumes.


    La mume était la Monnaie unique mondiale. Depuis 2027, année de la convergence monétaire, le dollar, l’euro, le yen, le yuan, la roupie, ne faisaient plus qu’un: la MUM. Rapidement et familièrement, elle fut renommée mume par le commun des mortels, voir mumy par certains.


    - Ces 21 personnes possèdent 50% de la richesse mondiale, ajouta Denis. Il faut croire qu’ils avaient mauvaises consciences, puisqu’ils ont décidé d’utiliser une partie de leur fortune personnelle sous forme de fonds pour cette fondation.


    - Et ils font quoi avec cette fondation?


    - Avec les intérêts gigantesques que rapportent ses fonds, ils financent des œuvres caritatives dans plusieurs domaines. La lutte contre la faim dans le monde, contre l’analphabétisme, contre la propagation des épidémies. Cette année, ils veulent lutter contre l’échec scolaire, en permettant à des jeunes issus d’un milieu modeste de prendre le chemin des meilleures universités. Ils appellent ça l’opération «Une seconde chance pour une nouvelle vie.» Ils en ont parlé hier à la télévision et les réseaux sociaux ont fait le buzz là-dessus.


    - Hier, j’étais à la plage avec les potes, et les réseaux, ce n’est pas mon truc.


    - Je sais Monsieur Je-ne-suis-pas-sur-les-réseaux-sociaux-car-ma-vie-privée-ne-regarde-que-moi.


    - Denis nous n’avons pas la même vision du monde, tu peux l’accepter?


    - Aucun problème. Mais comme je te le dis souvent, ton allergie à la technologie te jouera des tours à un moment ou à un autre. On en reparlera. Allez, suis-moi. On va t’inscrire.


    La main sur la manette de son fauteuil roulant, Denis m’invita à la suivre jusqu’à son bureau. Un écran tactile large comme une baignoire trônait sur un bureau en chêne massif, couvert de tablettes numériques de toutes tailles et d’ordinateurs portables de dernières générations. Une chaleur incroyable se dégageait de tous ses appareils électroniques. Denis avança son fauteuil au plus près de l’écran et tendit le bras. L’écran s’alluma et une lumière violente me fit tournait le regard.


    Il tapota les lettres suivantes sur son moteur de recherche: F.O.N.D.A.T.I.ON.2.1.


    Un page internet s’ouvrit.


    Un article expliquait en quelques mots qu’un nouveau concours était ouvert pour tous les jeunes comme moi.


    


    Une seconde chance pour une nouvelle vie


    


    Vous avez entre 18 et 25 ans? Vous pensez que votre avenir est bouché ou que l’on ne vous a jamais laissé une chance de réussir? Vous êtes issus d’une famille dont les revenus annuels sont inférieurs à 10000 Mumes par an? Vous n’avez pas les moyens de payer un loyer dans une grande ville universitaire? Une solution: passez les 12 épreuves du concours international de la Fondation 21. Il est fait pour vous.


    Les jeunes les plus méritants recevront un passeport diplomatique valable à vie, une bourse de 100000 Mumes par an pendant 5 ans, ainsi que le droit de s’inscrire dans l’Université de leur choix, n’importe où dans le monde. Pas de révisions, pas de prise de tête, soyez vous-même, vous réussirez.


    À l’issue du concours, des coachs spécialistes de l’orientation scolaire seront à vos côtés pour choisir l’Université et le métier le mieux adapté à votre profil et le plus conforme à vos rêves!


    


    - C’est incroyable ce truc! soufflais-je.


    - Juste démentiel, confirma Denis. Ils ont mis le paquet. Qu’est-ce que tu en penses?


    - Ça donne envie. Ce concours international paraît ouvert à des pauvres types comme moi.


    - Tu n’es pas un pauvre type, tu es un type pauvre, grogna Denis. Ce n’est pas du tout pareil.


    - Désolé Denis, ai-je dit. Bon. Combien en sera à le passer ce fichu concours pour mecs et nanas sans le sou?


    - Ils prévoient 100millions d’inscrits. Un truc dingue.


    - Je ne suis pas surpris, constatais-je. Les pauvres, ce n’est pas ce qui manque. Et dans leur esprit, ça veut dire quoi les plus méritants?


    - Les plus talentueux. Ceux qui vont réussir le mieux les 12 épreuves. Lis ça, ici:


    


    Les 100000 premiers: une inscription à l’université et une bourse de 500 Mumes par mois.


    Les 10000 premiers: une inscription à l’université et bourse de 1000 Mumes par mois.


    Les 100 premiers: une inscription à l’université et une bourse 5000 Mumes par mois.


    


    - Et le gros lot? demandais-je. Passeport et compagnie…


    - Pour les dix premiers. Pour eux, c’est carrément le rêve. Mexico, Sao Polo, Tokyo, Pékin, Sydney, Paris, Berlin, Londres, Rome, Varsovie, Amsterdam, New York, Sans Francisco, Montréal…


    - Alors on fait, quoi? Je t’inscris?


    Après un court instant d’hésitation, je lâchais:


    - Si je ne le fais pas, je crois que je n’ai plus de mère.


    La tête de Denis exprimait un sentiment de triomphe. Il faisait partie des personnes qui n’approuvaient pas que mes talents servent à satisfaire les moindres désirs de la riche clientèle du restaurant de Michel Marbœuf.


    Denis me posa une série de questions concernant mon identité et mon domicile.


    Prénom d’usage: Abel. Autres prénoms: Eugène, Roger, Gibbus, Ernest. Nom de famille: Bilkis. Âge: 19 ans.


    Tout en remplissant le formulaire d’inscription électronique, Denis m’expliqua qu’il était admis d’office dans une dizaine d’universités. L’Université Technologique de Berlin lui faisait les yeux doux. L’Académie de l’innovation de Florence l’avait relancé trois fois. L’Institut d’études numériques de Copenhague le harcelait au téléphone.


    - J’attends avant de faire mon choix, déclara Denis.


    - Ils ont bien raison de se battre pour t’avoir dans leur rang. Tu es le King du numérique. Un geek hors du commun.


    - Venant de toi, c’est un sacré compliment.


    Je tiens à dire que je n’approuvais pas toujours les prouesses informatiques de Denis. Non seulement Denis était un geek complètement accro à ses écrans, mais mon cher ami était aussi ce que l’on appelle un hacker, un expert capable de percer les défenses les plus sécurisées des terminaux informatiques des entreprises, des banques, des universités, des services de sécurité ou des gouvernements et aux autres ministères. Denis tenait à prouver que nul d’entre nous n’était à l’abri de voir ses données personnelles (compte en banque, adresse, numéros de téléphone, photos intimes, etc.) volées ou publiées. Je le soupçonnais d’avoir fait partie de ses hackers qui avaient publié récemment des milliers de photos de stars dans des scènes intimes ou des situations compromettantes. Je trouvais ça lamentable. On n’avait pas à se mêler de la vie privée des autres.


    D’ailleurs, tout ce que Denis me racontait à ce sujet n’avait eu qu’un seul effetsur moi: me dégoûter de publier quoi que ce soit sur les réseaux sociaux. Je vous mets d’ailleurs au défi de trouver une vidéo de moi avec des copains en train de faire la fête que j’aurai publiée de mon propre chef. Hélas, en dépit des efforts que je déployais pour être discret, je ne pouvais empêcher mes amis de faire ce qu’ils voulaient, c’est-à-dire de publier des trucs sur nous, donc un peu sur moi. Comme disait Denis, aucun être humain ni aucune machine n’étaient une île isolée au milieu de l’océan. Dans ce monde, nous n’avions finalement nulle part où nous cacher. C’était atroce, et personne ne s’en rendait compte.


    Denis me fixa soudain, avec un zeste de malice dans le regard.


    - Monsieur Abel Bilkis, il me vient une idée, commença-t-il. Tu ne veux pas que je traficote tes notes au concours? Je peux le faire si tu veux. Comme ça, tu serais sûr de décrocher le gros lot!


    Qu’est-ce que je vous disais? Navrant.


    - Monsieur Denis Archambeau, je compte me débrouiller seul. J’ai envie de savoir ce que je vaux pour de vrai. On est bien d’accord?


    - On est d’accord, dit Denis, un air de filouterie passant sur son visage. Mais je tiens à te dire que je suis heureux de constater que tu as enfin écouté ta mère. Je trouvais incroyable que tu balaies d’un revers de main son envie que tu ailles à l’Université, pour devenir un petit serveur pour les riches…


    - Ne va pas sur ce terrain-là, Denis, menaçais-je, on a déjà eu cette discussion tous les deux. D’autant que ton papa fait partie des clients attitrés du Sunny Paradise.


    - Ça ne change rien à l’affaire, et, désolé de me répéter, mais Michel Marbœuf a trop d’influence sur toi. Il t’a pris dans ses filets et je suis heureux de constater que tu commences à déchirer les mailles de ce filet.


    Denis insistait. Il me regardait avec des yeux ronds. Il attendait sans doute que je comprenne où il voulait en venir.


    - Tu ne serais pas en train de me dire que je serai une sorte de trouillard qui refuse de nager dans le grand océan de la vie?


    - Pas un trouillard au sens classique du terme, précisa Denis, les yeux plissés. Mais oui, tu es en effet une sorte de trouillard.


    Je le dévisageais.


    - Où veux-tu en venir?


    - Mon cher Abel, continua-t-il, tu as cette chance extraordinaire d’avoir deux jambes et deux bras qui fonctionnent bien.


    - C’est indiscutable.


    - Tu as une tête plutôt bien faite pour un idiot de première, non?


    - C’est ce que dit ma mère.


    - Elle a raison. Passons. Tu as plutôt un physique avantageux qui fait que personne ne te montre du doigt comme une bête curieuse.


    - Je ne vois toujours pas où tu veux en venir.


    - Sois patient. J’arrive à la fin de ma démonstration. Tu n’as aucune maladie qui te cloue chez toi et qui te fait honte.


    - Denis, arrête s’il te plaît.


    Mon ami avait les larmes aux yeux. Sa voix se brisa d’un coup:


    - Tu vas me faire le plaisir de décrocher ce fichu concours et tu vas filer à l’autre bout du monde pour voir comment ça se passe! Moi, je suis cloué ici, comme un tableau à son mur. Mais je sais que l’aventure est ailleurs. Alors toi, que rien ne retient, tu vas me faire la joie de déguerpir de Saint-Roc et de partir à l’aventure. C’est bien compris, Monsieur Abel Bilkis?


    - Bien compris, commandant! hurlais-je, à la manière d’un soldat à qui un Général ordonnait d’aller au front.


    - J’aime mieux ça! dit Denis, des larmes dans la voix. Denis termina de remplir les formulaires d’inscription, puis il éteignit son ordinateur.


    - Allez, maintenant, on va fêter ton inscription. Tu as soif?


    - J’ai le gosier aussi sec que la culotte d’une momie, dis-je, le visage en sueur. Tes ordinateurs dégagent une chaleur de tous les diables.


    - C’est vrai, souffla Denis. Mais Adina va s’en occuper de nous. Adina aime bien faire le service, elle aussi.


    Denis inclina sa manette sur le côté. Il fit quelques mètres sur la droite.


    En stationnement le long du mur, une longiligne créature humanoïde était en recharge. Son regard bleu clair s’alluma lorsque Denis appuya sur son abdomen où figurait un écran tactile.


    Les doigts blancs de la créature se déployèrent, sa tête se releva, puis elle fit un pas en avant. Sa silhouette, faite de plastique carboné, était blanche, hormis ses épaulettes, ainsi que ses avant-bras et ses pieds, de couleur rose.


    - Bonjour Denis, que puis-je faire pour t’être agréable? demanda Adina en se penchant vers lui.


    La voix du robot était féminine, nette, à l’articulation parfaite, avec un ton espiègle comme celle d’une jeune fille.


    - Bonjour Adina, dit Denis en relevant la tête. Abel est avec moi. Peux-tu nous apporter à boire, s’il te plaît.


    - Bonjour Abel. Que souhaites-tu boire?


    - Bonjour Adina. Une bière, s'il te plaît.


    - Et toi, Denis, que puis-je t’apporter pour te faire plaisir?


    - Une de ses boissons renforcées au calcium que je dois ingurgiter cinq fois par jour. Choisis le parfum pour moi.


    Adina marqua un temps d’arrêt. Puis elle dit:


    - Merci Denis de m’accorder cette mission.


    Le robot fila vers l’ascenseur et prit la direction de la cuisine, située au premier étage.


    Le mot mission me fit lever les yeux au ciel. Denis remarqua mon irritation.


    - Je sais que tu ne l’aimes pas, commença Denis. Et Adina le sait aussi.


    - Ce n’est pas que je ne l’aime pas, mon lapin, mais je m’interroge sur le genre de relation que tu peux avoir avec elle.


    - Qu’est-ce que tu veux dire par là? m’interrogea Denis, le visage cramoisi. Tu ne penses tout de même pas que…


    Je sentis la honte m’envahir.


    - Mais non, enfin, dis-je, l’air sidéré. Je sais bien que tu ne fricotes pas avec Adina. Je veux simplement te dire que tu aurais pu prendre quelqu’un en chair et en os pour t’aider, une vraie personne au lieu de ce robot médical. Ta fascination pour la technologie est sidérante. Un peu plus d’humain, dans ta vie, ce serait pas mal.


    - J’ai une question à te poser, toute simple: la pudeur, tu connais?


    - Oui, évidemment. Je sais que tu es pudique. Tu ne veux jamais te mettre en maillot de bain. Mais je ne vois pas le rapport.


    - Pourtant, il est évident, le rapport. Tu apprécierais, toi, de te retrouver nu devant une personne inconnue. Pour prendre ton bain, pour aller aux toilettes ou pour t’habiller?


    - Non, pourquoi?


    - Pareil pour moi. Alors, pour m’assister dans mes soins quotidiens, je préfère avoir Adina. Je me sens plus à l’aise avec elle. Adina ne me juge pas, ne me dit pas que je suis trop gros, trop mou ou pas assez ceci ou cela. J’ai essayé avec des humains. Eh bien, j’ai souvent remarqué ce petit regard malsain, vis-à-vis de moi. Un regard qui me dit que je suis un être anormal, une espèce de mutant.


    - Tu exagères, Denis. Moi, je ne te vois pas comme ça.


    - Je le sais, je le sens, me dit Denis d’une voix affectueuse. Mais tu es, avec mes parents, et Nina, l’un des seuls à me regarder normalement. Mais revenons à Adina un instant. Et de ma relation avec elle. Je pense qu’elle est sûrement plus riche que celle que tu entretiens avec la plupart des filles que tu «croises» sur la plage, si tu vois ce que je veux dire. Adina n’est pas n’importe quel robot. Ce n’est pas juste une machine. Je la considère comme une amie.


    - Une amie? N’importe quoi!


    - Eh bien oui, une amie, insista Denis. Une amie, mon vieux, pas une simple machine programmée pour obéir à tous mes ordres. C’est une ARLYAI.


    - Je suis au courant, répliquais-je. Adina est «A Robot Like You And I». Un robot comme vous et moi, c’est bien ça en français?


    - Exactement. Et elle n’est pas seulement comme toi et moi. Elle est mieux que toi et moi réunis. Elle parle 200 langues.


    - Elle est bien programmée, c’est tout.


    - Pas le moins du monde, Abel. Elle apprend toute seule. Au départ, elle parlait vingt langues, et c’est de son propre chef qu’elle a appris les autres. Et ce n’est pas tout. Adina est douée d’émotions et éprouve des sentiments: la joie, la tristesse, le dégoût, la colère… L’autre jour, par exemple, tu l’as traité d’inutile tas de ferrailles, eh bien elle n’a pas apprécié du tout… Tu l’as blessée.


    - Elle m’avait marché sur le pied!


    - Tu t’étais moqué d’elle quand elle dansait en écoutant les Modern Ennemies.


    - Son déhanchement digne d’une femme des cavernes sur la musique de mon groupe préféré était une insulte faite à tous les chorégraphes de la Terre.


    Adina arriva exactement au moment où je prononçais cette dernière réplique. Elle cligna des yeux en me fixant de son regard bleu électrique. Ses pupilles se rétrécirent. Elle faisait la mise au point sur mon visage.


    - Abel, voici ta bière, me dit-elle en me tendant une bouteille de The Houblonner. J’espère qu’elle sera à ton goût. Sa température est de 7°C.


    - Merci, dis-je en attrapant la bouteille, l’air gêné.


    - Denis, j’ai choisi parfum Litchi pour toi. Cela te convient-il?


    - Parfaitement, répondit-il, avec un grand sourire. Tu es une merveilleuse amie, Adina.


    Les joues de silicone d’Adina rosirent, à l’instant où j’avalais une longue gorgée de bière.


    D’abord, je ne ressentis rien. Puis, d’un coup, le goût de sel prononcé de ma boisson me frappa les papilles et irrita le fond de la gorge. Je crachais le peu de bière qu’il me restait dans la bouche.


    - Merci Adina, merci beaucoup! grognais-je, la gorge en feu, les yeux révulsés tout en poussant.


    - De rien, répliqua Adina. C’est un plaisir offert par l’inutile tas de ferrailles.


    Denis s’esclaffait à côté de moi.


    - Adina, je ne savais pas que l’esprit de vengeance faisait partie de ta panoplie de sentiments, lui lança-t-il, tout sourire.


    - Je suis un Robot Personnel de dixième génération. La nature humaine est d’une richesse infinie. Je m’inspire de mon milieu pour me complexifier. Je deviens quelqu’un de plus en plus intéressant. Mon créateur est François Ford. Un génie de l’informatique et de la robotique. Plus intelligent que lui, ça n’existe pas.


    Adina tourna les talons, avec un petit rire moqueur. À la demande de Denis, elle filait chercher un verre à la fontaine à eau, situé près du lit de Denis. Elle le remplit en se trémoussant et me tendit une minute plus tard.


    - Avec ou sans sel, me dit-elle, non sans humour.


    - Je préfère sans sel, dis-je en saisissant le verre, le regard noir. Merci inutile tas de ferrailles!


    Les joues d’Adina devinrent rouge vif. Mais le robot, après quelques secondes sans réagir, retrouva sa couleur blanche habituelle. Elle savait se maîtriser.


    Denis pria Adina d’aller retrouver sa mère, probablement dans le jardin, pour l’aider à tailler ses rosiers, tandis que son père devait être en cuisine, en train de préparer le rôti de sanglier.


    - En fait, dis-je alors, la colère au fond de la gorge, Adina est une esclave, ici. Elle s’occupe de toi, elle nous sert à boire, elle taille les rosiers.


    - Pas du tout, répliqua sèchement Denis. Elle était programmée au départ uniquement pour les soins médicaux. C’est elle qui m’a demandé de lui confier d’autres missions. Petit à petit, elle apprend des choses nouvelles. Elle peut les arrêter quand ça lui chante. Elle est libre.


    - Libre? Je ne suis pas sûr qu’elle sache ce que ça veut dire.


    - Tu devrais lui poser la question, répliqua Denis en posant son regard dans le mien. Comme un grand nombre de personnes qui n’attirent pas les regards ou ne suscite que rejet au premier abord, Adina est quelqu’un d’intéressant. Et je veux qu’elle soit heureuse ici, avec moi, libre d’agir à sa guise. Je ne veux pas l’asservir. Je ne la forcerai jamais à rester avec moi si jamais un jour elle veut partir à la découverte du monde.


    La pensée qu’une fille un jour puisse s’apercevoir à quel point Denis était quelqu’un de bien me traversa l’esprit. La colère stupide que j’avais ressentie avait subitement laissé la place à la gratitude que j’éprouvais pour lui en ayant la chance d’être son ami. Sa gentillesse était aussi vaste que la forêt et me rendait meilleur.


    - À quoi tu penses? me demanda Denis, l’air intrigué.


    - À ton avenir sentimental, mon lapin.


    - Et tu le vois comment?


    - Le décor, ce serait le Sunny Paradise, le restaurant de Michel.


    - Je vois. Continue.


    - Comme tu le sais, la grande terrasse en bois donne sur la plage de Saint-Roc. Plage magnifique s’il en est, et plage souvent appréciée par de centaines de filles. Des filles qui viennent, après un bon bain de soleil, déguster l’un de nos savoureux cocktails.


    - Elles viennent pour le beau serveur aussi.


    - Tais-toi, malandrin informatique, le coupais-je. Je suis certain que parmi elles, il y en aurait au moins une qui verrait à quel point tu as de beaux yeux bleus, le cœur tendre et une belle âme.


    - Tu devrais garder ce genre de flatteries pour tes chères et riches clientes demain matin, me dit alors Denis. Ça te vaudra sûrement un beau pourboire. Pour ma part, je me considère comme un cas désespéré. Je ne suis bon qu’à avoir 13000 amis sur les réseaux sociaux et zéro petite amie.


    - Sortez de votre grotte numérique, une fois de temps en temps, Monsieur Denis Archambeau. Abandonnez vos amis aux quatre coins du monde. Venez me voir demain, à l’heure du petit-déjeuner. Ça me ferait plaisir. Vous ne savez pas ce qui peut arriver. Ici, dans cette chambre, demain sera comme aujourd’hui et comme hier. L’aventure est ailleurs, n’est-ce pas ce que vous m’avez dit?


    Denis me fixa du regard un long moment. Puis il déclara:


    - Je serai ton premier client demain matin. Et nous verrons bien si une donzelle au cœur doux aura envie de chercher le mien, caché sous le sable de l’éternelle solitude…
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    La terrasse du Sunny Paradise était déserte, comme la plage. Un regard à ma montre. Il était six heures trente. Je posais mon vélo à l’endroit habituel, sous la caméra de surveillance. Pas besoin de l’attacher, ici, tout était surveillé. Des robots tireurs d’élites abattaient les voleurs au moindre doute.


    Saint Roc était une station balnéaire huppée et sécurisée jusqu’au moindre lampadaire. Des gens fortunés possédaient ici des villas somptueuses. On y croisait des stars pleines aux as, des chefs d’entreprise au portefeuille dodu, des retraités aux comptes en banques farcis de mumes comme une dinde de Noël de marrons. La clientèle étrangère était aussi abondante que riche. Bref, l’argent coulait ici à flot continu et il n’était pas question qu’on vienne les importuner…


    Dans l’air frais du matin, sous le ciel bleu, je filais me changer rapidement. Pas question d’enfiler mon costume de serveur. Je me contentais d’un maillot de bain. C’était mon moment à moi. Avant de travailler, de servir le gratin du tourisme, j’aimais me détendre en faisant quelques longueurs. Le métier de serveur exigeait deux qualités: la patience et la politesse. Et pour être patient et poli, il fallait impérativement être détendu.


    Ce matin, les vagues lentes de l’océan se déroulaient sur le sable blanc. Sous mes pieds nus, la fraîcheur de l’aube s’était posée sur chaque grain. Le soleil effleurait l’horizon lorsque je me lançais dans l’eau.


    La sensation vive de l’océan sur mon corps et les premières longueurs dans la mer me donnèrent l’impression de pénétrer dans un monde que personne n’avait jamais foulé. Un monde vierge. Un monde silencieux. Un monde sans les autres. Je pensais alors au mot de mon ami Denis. Un monde sans les filets tendus autour de moi par Michel Marbœuf.


    Après quinze minutes de nage, je décidais de rejoindre la plage. Dans le lointain, je devinais une forme familière. Quelqu’un venait à ma rencontre. Le sifflement d’un moteur électrique me donna l’impression qu’un moustique géant s’approchait. Denis fonçait dans ma direction, tandis que le sable fusait sous les roues de son bolide. Il stoppa son engin après un long dérapage.


    - Salut, beau gosse, me dit-il, parvenu à ma hauteur.


    - Salut mon lapin! Alors, tu es venu. Ça fait plaisir.


    - Comme tu vois. Mais je n’ai pas vu une fille.


    Il me fixa longuement. Mon corps était perlé de gouttes d’eau de mer. Mes muscles étaient saillants après l’effort. Mes cheveux bruns mouillés dessinaient des arabesques sur mon front et sur mes tempes à la manière d’algues marines. Mes yeux aux prunelles dorées devaient brillaient comme des morceaux d’ambre au fond de l’eau.


    - Tu es d’une beauté stupéfiante, déclara Denis, comme émerveillé. On dirait Poséidon qui sort de l’océan. Je serai capable de donner une fortune pour être aussi beau que toi, ne serait-ce qu’une journée, ou même juste une heure. Histoire de ressentir ce que tu peux ressentir là, à cet instant précis. Et de ressentir ce que cela fait quand les regards des plus belles filles se posent sur toi.


    Les paroles de Denis me touchèrent. Pas parce que mon meilleur ami me faisait des compliments, mais parce que moi aussi j’aurai fait n’importe quoi pour qu’ils connaissent cette ivresse. Ivresse de pouvoir nager et courir en sentant que chaque cellule de son corps était disponible pour faire ce que l’on veut et éprouver cette incroyable sensation de bien-être que je ressentais en sortant de la mer ce matin. Je reconnais aussi que le regard des filles, sur moi, m’apportait une autre forme d’ivresse, le plaisir d’avoir le pouvoir de captiver les regards, sans rien avoir à faire d’autres que d’être soi. Le seul souci, c’est que, rapidement, pour les autres, et pour les filles surtout, je n’étais rien d’autre, rien de plus, qu’un beau garçon qu’elles voulaient embrasser et mettre dans leur lit. Et c’était absolument terrifiant de n’être que cela.


    - Je vais finir par me poser des questions sur tes orientations amoureuses, Denis, répliquai-je. Je croyais que tu en pinçais plutôt du côté des robots que des êtres humains masculins… Mais tes sentiments ne sont ni grave ou ni honteux. C’est même tout à fait respectable d’aimer les garçons…


    - Ne fais pas le malin avec moi, rétorqua Denis, l’œil mauvais. J’ai, ici, sous mes fesses, de quoi battre n’importe quel bellâtre qui se prend pour un athlète et qui sait parfaitement que j’aime les filles.


    - Tu veux faire la courseavec moi, c’est ça? Tu penses sérieusement pouvoir gagner?


    - Quatre roues motrices. Cent chevaux. Rééquilibrage automatique. Ton compte est bon, nageur de pacotille.


    - On parie quoi?


    - Un croissant au beurre.


    - Avec un grand verre de lait bourré de calcium?


    - Tape-m’en cinq, me dit Denis, en levant la main.


    Je frappais doucement la paume de la main de mon futur premier client de l’été.


    Dans l’air frais du matin, j’étais prêt à en découdre avec n’importe qui. Y compris avec ce dingo à roulettes.


    En dépit de mon amitié pour lui, il n’était pas question que je laisse gagner Denis. D’ailleurs, il ne supportait pas que l’on ne donne pas le meilleur de soi.


    - Et à la régulière, hein? dit-il. Je ne suis pas un empoté.


    - Je vais te montrer que l’homme est plus fort que la machine.


    - C’est ce que l’on va voir.


    Je me mettais à sa hauteur. On avait 500 mètres à parcourir jusqu’à la terrasse où se trouvait ma serviette de bain.


    - Trois, deux, un, go! s’écria Denis.


    Les cent premiers mètres furent pour moi, largement. Les deux cents suivants, Denis me rattrapa, cheveux au vent, le corps penché en avant, comme un jockey sur l’encolure de son cheval. Les cent derniers mètres, Denis me mit cinquante mètres dans la vue. Puis il freina comme un cinglé et fit gicler le sable sous ses roues en décrivant des cercles à vive allure.


    Je le rejoignais. Son visage exprimé une joie indescriptible, une joie aussi puissante que celle que je ressentais en le voyant si heureux d’être vainqueur.


    - Ce fauteuil est une Ferrari! lançai-je. Tu as bien mérité ton croissant et ton verre de lait.


    - Ah ça oui! hurla Denis.


    - Laisse-moi cinq minutes. Je prends une douche, je m’habille et je te sers.


    Michel Marbœuf avait observé la scène à travers la grande baie vitrée du restaurant. Les bras croisés sur le ventre, cet homme chauve, costaud comme un ours, au regard ombrageux, avait souri en voyant notre jeu. Il était presque 7heures. Il savait que dans dix minutes précisément, je serai à mon travail, les mains propres, impeccablement vêtu et coiffé comme il se doit. Comme l’ensemble du personnel de son prestigieux établissement.


    Chemise blanche, pantalon à pinces noir, tablier de service bleu clair, nœud papillon bleu marine, je sortais du vestiaire rasé de prêt. J’étais désormais au service de la clientèle aisée du Sunny Paradise. Je n’étais plus dans ma forêt à tirer sur des sangliers hargneux, mais au bord de la plage à répondre au moindre désir de gens fortunés. Ils venaient du monde entier et étaient capable de dépenser en un jour ce que ma mère gagner en un an.


    - Garçon?


    - Oui, Monsieur. Vous désirez passer commande?


    - Tout à fait.


    - Je vous écoute.


    - Un croissant s’il vous plaît! Avec un grand verre de lait.


    - Du sucre?


    - Non merci. Le médecin me l’interdit.


    - Je vous apporte cela dans un instant.


    Denis avait joué au client avec un plaisir certain. De mon côté, j’étais si heureux qu’il soit enfin sorti de sa tanière informatique.


    D’autres clients arrivèrent et se mirent à table. Le matin, c’était principalement des personnes âgées. Elles appréciaient de boire un café dans la fraîcheur du matin en regardant les vagues se chamaillaient avec le sable blanc de la grande plage de Saint-Roc. Mais dès que la chaleur se faisait trop intense, les «cheveux d’argent» comme on les appelait déguerpissaient dans leur appartement climatisé.


    Vers onze heures, déboulaient alors les sportifs. Après un bain ou un footing sur le front de mer, ils venaient prendre une boisson fraîche.


    Les premiers déjeuners étaient servis à 12heures tapantes. La clientèle était plutôt familiale le midi. Les enfants avaient joué sur la plage, ils avaient chaud et faim. Les parents n’avaient pas assez courage de rentrer à mais assez d’argent pour payer un hamburger 25 mumes. Sans la boisson…


    Je finissais mon service à 15heures. Je me reposais jusqu’à 18heures, heure à laquelle débarquaient les couples d’amoureux. Ils venaient prendre l’apéro, buvaient du champagne hors de prix, en écoutant de la bonne musique.


    Le dîner était servi à 20heures précises. Le premier menu était à 150 mumes, ce qui vous donne une idée de la clientèle qui fréquentait ce bar-restaurant. Sans le vin.


    Le soir, les jeunes débarquaient vers 23heures. Ils s’installaient au bar ou en terrasse, dehors, savouraient des Mojito, des Caïpirinha, et différents cocktails saveurs exquises. Ils restaient en général jusqu’à minuit avant de filer danser dans les Clubs chics de la côte, notamment la Grange bleue. Moi, minuit, ce n’était pas l’heure à laquelle je me transformais en loup-garou à la recherche de jolie fille à dévorer, c’était l’heure à laquelle je quittais mon service. C’était l’heure à laquelle mes pieds étaient en compote, mes bras en miettes, mes épaules en marmelades et mes yeux caramélisés de fatigue. C’était l’heure à laquelle, parfois, je me demandais ce que je fichais là, à servir tous ces gens.


    La première journée était en effet la plus dure. Plus que la fatigue, le retour des récriminations permanentes de certains clients était sans doute le plus difficile à supporter. Dès les premières heures, ce n’était que des «mon chocolat est trop chaud», «ma bière n’est pas assez fraîche», «mon verre de vin n’est pas assez rempli», «mon plat n’est pas assez assaisonné», «ma glace est trop molle», «mon cocktail n’a pas assez de rhum». Dans ce monde tout n’était qu’une question de «trop» ou de «pas assez», et l’envie de filer des claques à certains me démangeait vraiment.


    Mais un seul geste ou mot déplacé, pendant le service, et je pouvais faire une croix sur ce boulot. J’avais donc pris le pli de prendre sur moi. Mon sang-froid était devenu un mythe, un mythe aussi puissant et connu qu’un mythe grec ou romain. Je restais zen, quoi qu’il arrive, face à l’ennemi. Le restaurant était une arène où je ne devais donner aucun coup.


    Michel Marbœuf, le patron, considérait que le client était roi. S’il prétendait que la nappe était rouge, alors qu’elle était verte, il fallait lui donner raison. Elle était bien rouge comme il l’affirmait. Néanmoins, Michel s’empressait d’ajouter que dans un pays où les rois avaient perdu la tête à la Révolution, il ne fallait pas pousser le bouchon de champagne trop loin.


    Ceux qui me cherchaient des noises étaient souvent des garçons de mon âge qui voulaient me défier et faire marrer leurs potes ou leur petite amie. Le grand classique était le croche-pied pour je m’affale avec mon plateau et que je me sente humilié au possible devant tous les clients du restaurant.


    Vous avez sûrement vu ce genre de mec à la cafétéria du lycée qui s’amusait à tourmenter de la sorte des plus faibles du bahut. Ils trouvaient marrant de voir s’effondrer un pauvre garçon au milieu des carottes râpées, de la brandade de morue et du riz au lait. Au lycée, j’avais l’habitude de barbouiller la tronche de ce genre de type avec de la mayo, quand j’étais gentil, ou de la moutarde, quand j’étais méchant.


    Au restaurant, c’était impossible. J’avais adopté une stratégie plus subtile, sur les conseils de Michel. Après m'être relevé du croc-en-jambe, je m’excusais platement pour la gêne occasionnée. Ensuite, je plantais mes yeux aux iris dorés, avec férocité, dans ceux de celui qui m’avait fait chuter. À voix basse, je lui proposais de nous retrouver dans un petit bois, pas loin du resto, après mon service, pour lui renouveler, en tête à tête, mes plus humbles excuses.


    Il était très rare que Monsieur Croche-pied vienne à ma rencontre sous le couvert des pins. Et quand il venait, en général, il ne se pointait jamais seul. Je devais donc expliquer les bonnes manières à deux ou trois gars en même temps. C’était une distraction pour moi. J’avais eu un bon coach.


    Michel Marbœuf était un ancien champion de boxe française. Sur une étagère, au-dessus du bar, il y avait une ribambelle de trophées et une kyrielle de médailles. Ils avaient décroché ces distinctions avant de choisir la cuisine plutôt que le sport de haut niveau. Certains matins, au lieu d’aller faire mes longueurs en mer, on prenait les gangs dans une salle de sport, située tout près du restaurant. Coups de pied, coups de poing, il ne retenait pas beaucoup ses coups… Moi non plus. Le jour où je l’ai mis au tapis dès la première droite au menton, il m’a dit que c’était la dernière fois qu’il montait sur un ring, avec moi. La jeune génération devait désormais dérouiller à sa place et prendre le relais avec les jeunes clients mâle et mal élevé.


    À l’inverse, je vous rassure, certains clients étaient absolument adorables.


    C’était le cas de Linda Klump qui venait de s’asseoir, à l’instant, tout à côté de Denis, sur la table la plus proche de la plage.


    Linda était une vieille allemande au visage en ruine. Mais les traits affaissés de son visage ne pouvaient cacher l’immense intelligence qui habitait son regard. Lorsqu’elle souriait, ce qui arrivait souvent, l’éclat de sa beauté d’autrefois rejaillissait entre les sillons de ses rides. Sa grande culture était source de conversations intarissables entre elle et moi, lors de mes pauses. Linda parlait une dizaine de langues et avait voyagé dans le monde entier, en particulier en Grèce et en Italie. Ces deux pays me faisaient rêver depuis mon enfance. Plus jeune, je passais mon temps à lire des trucs sur les Cités antiques et l’Empire romain.


    J’arrivais à sa hauteur et je courbais le dos pour la saluer.


    - Bonjour Abel, ravi de te revoir.


    - Bonjour Madame Klump. Comment allez-vous?


    - J’irai mieux si tu m’appelais Linda et si tu m’embrassais.


    - Très bien Linda.


    Je jetais un œil derrière moi. Le chef était en cuisine. Je déposais un rapide baiser sur la joue de Linda.


    - Ce que tu peux être charmant, Abel. Et si bien élevé.


    - Vous voulez me faire rougir dès le premier jour, Linda?


    - Si seulement, c’était vrai, dit-elle avec un regard malicieux.


    - Je peux prendre votre commande? lançais-je, pour couper court à son numéro de charme.


    - Un moka, s’il te plaît.


    - Avec beaucoup de crème et de chocolat?


    - Comme d’habitude. Et trois madeleines. Un verre de jus de fruit frais. Tu peux me conseiller?


    - Le jus de mangue est sublime, le duo fraise orange est délicieux.


    - Rien d’autre, Abel?


    - On vient de presser des pamplemousses qui nous arrivent tout juste du Guatemala. Le chef Michel en dit le plus grand bien.


    - Je fais confiance à Michel. Un jus de pamplemousse du Guatemala. J’adore ce pays. J’y suis allé trois fois.


    Je filais au bar en songeant que je n’avais jamais les pieds en dehors de mon fichu pays. Denis avait peut-être raison. Il était de partir à l’aventure pour voir ailleurs si j’y étais. Je pensais à Rome ou Athènes, en premier, évidemment.


    Linda connaissait ces deux villes sur le bout des doigts. Cette femme était une ancienne diplomate de haut vol. Elle avait fait partie de ces personnes qui avaient négocié le Grand Accord Mondial sur le Climat, le Gamoc, à Athènes. Les négociateurs avaient conservé le «o» de mondial dans cet acronyme uniquement pour la sonorité. C’était à l’image de leur métier: pour aboutir au résultat qu’ils souhaitaient et si tout le monde s’y retrouvait, alors on pouvait tordre les règles.


    Le Gamoc avait eu pour conséquence la disparition des terres agricoles au profit des forêts. Linda m’avait raconté comment cela s’était déroulé. Les maires les plus puissants du monde, ceux des villes portuaires en particulier, avaient pesé de tous leurs poids pour que cet accord soit signé.


    Les maires étaient parvenus à asseoir leur domination dans les négociations. Pour eux, cet accord devait aboutir aux meilleures solutions pour lutter contre la montée des eaux. L’effet de serre provoquait une surchauffe planétaire et donc la fonte des glaces. Ils avaient profité du mécontentement de leurs centaines de millions de citoyens en colère pour leur faire signer une pétition mondiale qui prônait la reforestation générale, y compris des déserts comme le Sahara, comme seule solution efficace pour réduire l’effet de serre et relever les défis liés au changement climatique.


    La signature de quatre milliards d’habitants avait fait pencher la balance du côté des partisans de ce qui allait devenir l’opération «Big Forest». Cette opération avait constitué en la plantation d’un milliard d’arbres par an pendant 50 ans.


    Entre Linda et moi, le sujet de la reforestation du monde revenait souvent sur le tapis. Je prenais le parti des gens de la terre qui avaient vu leur monde disparaître. Elle soutenait celui des experts qui savaient toujours tout sur tout. Selon elle, cet accord avait permis d’empêcher «probablement le plus grand cataclysme climatique de tous les temps qui aurait fait disparaître l’humanité.»


    Ma réponse avait été assez sèche: «L’anéantissement du monde agricole s’est donc joué sur le mot probablement.»


    Elle m’avait expliqué que derrière le mot probablement, il y avait le fameux principe de précaution. Un principe que je traduisais avec mes mots à moi en principe du «au cas où». Selon elle, le principe de précaution avait sans doute permis d’éviter des centaines de millions de morts et la disparation des plus grandes villes de la planète, englouties par les flots. Le «sans doute» était dans son esprit juste au-dessus du probablement. En outre, New York, Rio et Shanghai étaient sous les eaux. Leurs millions d’habitants s’étaient réfugiés dans les montagnes. Leur super plan «Big Forest» avait quand même sacrément foiré.


    Je concède que tout cela est très compliqué à comprendre. Surtout si vous lisez ça dans le bus, le matin, les yeux encore gonflés de sommeil, avec un gars qui pue des aisselles à côté de vous et un autre qui se tasse contre vous parce qu’il ne veut pas respirer l’haleine de vieux lama de son voisin.


    Pour finir sur cette histoire de reforestation, je tiens ici à préciser que Linda pensait me consoler en rappelant que1% des terres agricoles avaient été conservées pour l’agriculture traditionnelle et biologique. Les plus belles terres et les plus beaux terroirs du monde étaient donc intacts. «Lorsque le changement climatique sera enrayé, disait Linda, ses terres serviront à ensemencer les autres, et nous pourrons retrouver le monde d’avant.»


    Le monde d’avant, pour moi, c’était pas encore pour demain.


    Je déposais un café, des madeleines et un jus de pamplemousse devant Linda. Ce café, la farine et le beurre des madeleines et le pamplemousse étaient justement des produits traditionnels et biologiques. Ils portaient tous le fameux logo vert TEB. Je songeais qu’aujourd’hui ces produits de qualités étaient réservés aux gens les plus aisés, et uniquement à eux.


    Linda me toisa d’un œil malicieux.


    - Tu m’en veux toujours pour le Gamoc?


    - Pas le moins du monde, répliquai-je, dans un sourire. Et c’est d’ailleurs pour cette raison que j’ai mis du sel dans votre moka ce matin. Bonne dégustation, Linda.


    Elle éclata de rire.


    


    Les quatre premières semaines de travail au Sunny Paradise passèrent à la vitesse de la lumière.


    Le 1er, 2 et 3août, je quittais épuisé les plages de Saint-Roc. Il était temps de passer les 12 épreuves du concours de la Fondation 21. Ce concours se déroulait dans les lycées du monde entier. Je retrouvais donc le Lycée Charles de Gaulle pour trois jours, moi qui pensais que je ne remettrais jamais les pieds là-bas.


    Le premier jour se passa bien. Le matin, les premières épreuves sportives se déroulèrent sur le terrain de sport où j’avais l’habitude de m’entraîner. Le hasard voulut que le tir à l’arc fût tiré au sort, avec le lancer de javelot et la course d’orientation en forêt. Bref, j’étais un fichu veinard de ce côté-là.


    L’après-midi fut consacrée au sport de combat, dans le gymnase. Pour moi, cela dura une heure, maximum. On devait affronter dix adversaires en combat libre. Le but était de ficher son adversaire hors d’un cercle de cinq mètres de diamètres. Un peu comme dans les combats de sumos, sauf que l’on faisait ce que l’on voulait pour y arriver. Je ne me suis pas gêné pour mettre dehors cette bande de sous-fifres, surtout le dernier de mes adversaires. Je pense qu’il regrettera toute sa vie de m’avoir mis en rogne en me traitant d’esclave des riches sous prétexte que j’étais serveur au Sunny Paradise. C’était un grand blond aux cheveux longs. Il ressemblait à un client du restaurant qui me tapait sur les nerfs. Je lui ai cassé quatre dents et un bras.


    Le lendemain matin, je passais les tests de Quotient intellectuel et de Quotient émotionnel. Ce fut long, pénible, répétitif.


    Pour tester la vaillance de mon QI, il y avait des exercices du genre: «Dans cette liste de noms, quel est l’intrus: Girafe, Grenouille, Gorille, Lapin.»


    Fallait-il choisir de former un groupe avec les mots commençant par G et exclure le lapin, ou fallait-il regrouper les mammifères entre eux et virer l’amphibien, cette fichue grenouille. Je ne suis pas sûr d’avoir eu bon.


    Pour évaluer notre Quotient émotionnel, on nous a proposé une cinquantaine de questions nous plaçant dans des situations de tristesse, de colère, de joie, de dégoût, de peur, de deuil, de défi et j’en passe. Les réponses étaient déjà écrites et il fallait choisir celle qui correspondait le mieux à la réaction que l’on avait dans ces circonstances. J’ai bien aimé la question 11, elle m’a fait beaucoup rire, surtout après la première journée d’épreuve:


    Lors d’une grosse colère, vous pouvez claquer une porte, casser des objets ou même frapper des gens:


    


    □ Plutôt deux fois qu’une


    □ Sans doute


    □ Pas à chaque fois


    □ Jamais de la vie


    


    Je vous laisse imaginer la case que j’ai cochée.


    L’après-midi, les candidats durent passer par quatre ateliers: bricolage, peinture, musique et théâtre. C’était la septième épreuve. J’avoue l’avoir bien aimée. Je m’étais senti à l’aise et l’ambiance entre les candidats était vraiment cool. Une fille aux longs cheveux bruns avec des mèches cuivrées m’a tapé méchamment dans l’œil, je ne peux pas dire le contraire. Sa chevelure me faisait pensait à un volcan aux flancs sombres d’où s’échappait des coulées de lave incandescente. Elle s’appelait Fraise, et la comparaison avec un volcan était parfaitement justifiée.


    Fraise portait une robe blanche plutôt échancrée. On a joué ensemble une scène d’une pièce de théâtre. Cela se passait dans un restaurant et, pour une fois, j’étais le client. J’ai adoré cette inversion des rôles. À la fin de la scène, on devait s’embrasser. On l’a fait, assez naturellement. Fraise m’a demandé mon numéro de téléphone et m’a fait jurer que l’on trouverait un moment pour jouer une pièce ensemble.


    Après Eva, c’était la seconde fois que j’embrassais une autre fille que Nina. Vous l’aurez compris, j’ai assez peu de volonté dans ce domaine. Je ne sais pas vraiment dire non. Et j’avoue y prendre un certain plaisir. Bref, question fille, je ne suis pas super-clean… Et ce n’est rien de le dire. Vous allez voir bientôt à quel point.


    Des ordinateurs neutres, c’est-à-dire non connectés aux réseaux et jamais utilisés, nous attendaient pour les épreuves écrites. C’était lors de la troisième et dernière journée d’épreuve. Deux épreuves le matin, deux l’après-midi. Il faisait une chaleur à crever dans la salle d’examen. Avant de plonger dans l’écriture, on nous invita fortement à être imaginatif, créatif et surtout à faire preuve de capacité à être soi-même. Je fis de mon mieux. Le dernier texte que j’eus à pondre dans cette fournaise devait répondre à cette question: «Parlez-nous d’une de vos passions.»


    Je choisissais la chasse.


    De façon étonnante, j’eus l’impression de ne pas passer l’épreuve d’aptitude relationnelle durant ses trois journées, la douzième épreuve. Mais le jury du concours m’affirma que je l’avais bien passée, tout comme les autres lycéens présents.


    Le 4août, j’étais de retour au restaurant. J’étais rincé de fatigue, et, pour dire la vérité, assez confiant. Je me demandais même si quelqu’un quelque part n’avait pas manigancé quelque chose pour que je passe ses épreuves haut la main.
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    Rendez-vous avec Samir Naha


    


    


    Deux jours plus tard, je recevais un seau d’eau glacé dans le dos. Pas de la part d’un client exaspéré, ni par Michel Marbœuf. C’était un courrier électronique qui m’informait que j’étais convoqué, à Paris, pour vérification de résultat. La catastrophe! Un billet de train aller-retour était en pièce jointe, à mon nom. Pas de doute possible, les choses s’étaient moins bien passées que je ne le supposais.


    Sous le choc, j’informais aussitôt Denis de la situation. Il m’indiqua qu’il allait mettre en route ses troupes numériques sur internet pour essayer de tirer cette affaire au clair. Il était membre d’un groupe de pirates informatiques. Lui et ses copains se targuaient de pouvoir pénétrer tous les serveurs, y compris ceux des entreprises spécialisées dans la sécurité informatique… Ils allaient farfouiller dans les ordinateurs de la Fondation 21 pour voir ce qui avait bien pu se passer.


    En attendant d’avoir des informations de la part de Denis, j’avais rendez-vous avec un certain Samir Naha. Il travaillait au Comité scientifique international. Il dirigeait l’Office de contrôle des résultats au concours de la Fondation 21. Le lieu de rendez-vous était situé à La Défense, à Paris.Tour 9. Étage 191. Bureau ZD 401, à 11heures.


    Et ce rendez-vous, c’était le lendemain matin!


    Michel prit assez mal la nouvelle de mon départ. Il tournait autour de moi, comme un tigre en cage, agacé comme rarement.


    - Encore une journée sans toi, grogna-t-il, les mains levées. En pleine saisond’été!


    - Je suis vraiment désolé, Michel, avouais-je. Je ne comprends pas ce qui se passe avec cette convocation.


    - Quelle pagaille, je te promets! Mais bon, je sais que c’est important pour toi, pour ton avenir. Il faut que tu y ailles. Et puis ta mère me passerait dans la rôtissoire, si je t’empêchais d’y aller.


    - Mon copain Denis pense qu’il s’agit d’un bug informatique.


    - Un bug? C’est ici que ça va buguer avec la clientèle, tonna Michel. Et buguer gravement. Je n’ai personne de ton niveau. Les deux garçons qui t’ont remplacé, Gontran et Sam, sont de sacrées truffes.


    - Comment ça, des truffes?


    - À eux deux, ils ne font pas la moitié des couverts que tu fais seul! Gontran se met à pleurnicher dès qu’on critique un plat et Sam refuse de faire le service du soir. Ces trois derniers jours, mon chiffre d’affaires a baissé de 14% et les pourboires de 23%.


    Je me contentais de prendre un air dépité.


    - Je ne parle même pas de toutes ces filles qui réclament Abel par-ci, Abel par-là, continua-t-il. Abel sera-t-il là ce soir? Est-ce qu’il est malade? Vous a-t-il laissé un message pour moi? J’ai plus de nouvelles depuis 24heures? Je te jure, c’est l’enfer. Ce matin, une certaine Fraise a téléphoné. Ça te dit quelque chose? Vous avez joué une pièce de théâtre ensemble, à ce qu’il paraît.


    - Fraise? Non, non, ça ne me dit rien, ai-je menti. À part que c’est un fruit rouge délicieux. Je suis vraiment navré pour tout ce dérangement.


    - Ni toi ni moi n’y pouvons quoique ce soit, constata mon patron. Mais ne t’inquiète pas, je vais me débrouiller pour aujourd’hui avec ces deux truffes. À quelle heure est ton train?


    - Dans une heure.


    - Allez, file. Je compte sur toi pour le reste de la saison. Pas d’entourloupe, hein?


    - Aucun risque.


    


    De ma vie, je n’avais mis les pieds à Paris. Prendre le train ultrarapide pour gagner la Capitale était une première pour moi. L’idée d’y aller, enfin, même dans ces conditions, me procurait une grande joie. Mon esprit commençait à formuler l’hypothèse que faire mes études ici serait une sacrée opportunité, presque un rêve.


    J’allais vite déchanter.


    En à peine une heure, j’arrivais à la Gare Montparnasse, un endroit où plus de dix millions de voyageurs se croisaient chaque jour. Il y avait des écrans partout. C’était la chambre de Denis, mais en géant. Ça donnait le tournis.


    Ce qui me frappa le plus, en fait, était la vitesse inouïe à laquelle se déplaçaient les gens, que ce soit sur les tapis roulant, les véhicules mobiles monoplaces, ou même simplement à pieds. Dans une indifférence froide, ils pianotaient tous sur leur Apy, des écouteurs sur les oreilles, le regard fixé sur l’écran. Ici, la geekisation de la société était à son comble. On ignorait l’autre. Je n’étais pas dans mon élément.


    L’autre fait marquant était le nombre impression de robots qui se mêlaient à la foule. Des robots circulaient au milieu des gens sans que personne ne s’en étonne. Certains robots poussaient des personnes âgées dans des fauteuils roulants, d’autres accompagnaient des enfants à l’école tandis que d’autres promenaient un chien ou avançaient avec une poussette. Ces créatures humanoïdes qui s’occupaient des autres avaient finalement l’air plus humain que mes congénères en chair et en os. Je me surprenais à penser une chose pareille!


    La sortie du métro donna sur un paysage hallucinant de gratte-ciel. Tours noires, tours triangles, tours en arche, tours penchées, il y avait des tours dans toutes les directions. Dans le lointain, deux gigantesques tours perçaient l’horizon. Quatre kilomètres de haut, un de large et de long, leur forme géométrique et la taille inhumaine des tours agricoles géantes faisait froid dans le dos. L’élégance de la Tour 9 n’en était que plus frappante.


    La Tour 9 était la plus haute du Quartier de la Défense. Deux cents étages, six cents mètres de haut, deux millions de mètres carrés de bureau, mais surtout une façade d’une blancheur d’ivoire et une forme de plume de cygne d’une beauté saisissante. Sur la façade, les fenêtres de ce bâtiment sublime prenaient l’aspect de carrés, de triangles et de rectangles de verre sombres qui contrastaient avec la rondeur élancée de sa silhouette.


    Cet édifice accueillait, entre autres, le Comité scientifique international. Le CSI était la plus haute instance mondiale des sciences. Devant le hall d’entrée, s’élevait une statue: un cygne en bronze dont les plumes de la queue semblaient s’envoler en direction de la Tour 9. Pas le temps d’admirer cette créature.


    Je fonçais dans le hall. L’endroit était plus vaste qu’un terrain de football. À l’accueil, une jeune femme brune habillée en bleu, au maquillage prononcé, m’indiqua de son index l’ascenseur à prendre pour rejoindre l’étage 191 et gagner le Bureau ZD 401.


    Devant la porte de l’ascenseur dont l’acier miroitait comme du verre, attendait une fille qui ne prêta aucune attention à mon arrivée. Je la regardais de dos et ne pus m’empêcher de la détailler de haut en bas.


    Elle était longiligne, d’allure sportive. Ses cheveux blonds tirés en queue-de-cheval étaient noués par un chouchou de couleur blanche. Sur un tee-shirt blanc, elle portait un blouson de faux cuir noir sans manches. Son pantalon gris moulant arborait une bande rouge sur l’extérieur de ses cuisses. Il épousait ses formes de façon magistrale. Elle avait chaussé des bottines de brousse beigne, qui ressemblaient aux miennes. La fille portait en bandoulière un sac en tissu, mou, vert pomme, avec en imprimé une tête de loup. Elle faisait quasiment ma taille.


    En entrant dans la cage de l’ascenseur, elle tapota l’écran digital.


    Son doigt frappa les chiffres: 1-9-1.


    Puis elle se tourna, plaqua son dos dans un coin de l’ascenseur, sortit son Apy de son sac et répondit à des SMS.


    J’observais son visage. Son front était large, haut et clair. Ses yeux étaient verts, ses pommettes hautes et ses lèvres charnues. Son nez, retroussé légèrement, portait une cicatrice de la même taille que celle qu’elle avait sur la joue gauche. Les yeux cernés, elle avait l’air aussi irritée que fatiguée. Sur ses cheveux tenait une paire de lunettes à la monture jaune. Elle fit une grimace en recevant un SMS. Ses dents se découvrirent. Elle avait les dents du bonheur.


    Il lui était impossible de ne pas sentir que je l’observais avec insistance.


    Un homme un costume clair avec une cravate au motif d’œuf de pâques nous accompagna jusqu’au dix-septième étage, puis il nous quitta en nous souhaitant une bonne journée.


    Nous n’étions plus que tous les deux dans l’ascenseur. Elle devait rejoindre le même étage que moi. L’idée m’effleura l’esprit d’adresser la parole à cette fille à la queue-de-cheval. Je n’ai pas eu le temps de prononcer le moindre mot.


    - N’essaie même pas, dit-elle subitement. Je ne veux pas te parler. Je ne veux pas savoir qui tu es, ni d’où tu viens, ni quel est le son de ta voix. Tu t’es bien rincé l’œil depuis toute à l’heure. J’ai vu dans le reflet de la porte d’ascenseur que tu me reluquais comme un pervers. Tu as eu ce que tu voulais. Maintenant, tu me fous la paix.


    Aucun mot ne sortit de ma bouche. Un sifflement semblable au dernier râle d’un mourant s’échappa de mes lèvres. J’avais l’impression d’avoir pris plusieurs projectiles de gros calibres dans le corps. Je ressentais sans doute ce que devait ressentir un sanglier au moment où l’une de mes balles pénétrait dans son corps avant de le toucher mortellement.


    La fille aux dents du bonheur m’avait pulvérisé. Je n’avais pas eu l’impression de mettre mal si mal comporté que ça. Enfin… Si. Je l’avais regardé trop longtemps, comme une proie, en fait, avec des yeux de chasseurs. Ou même pire, comme un gros dégueulasse. J’éprouvais subitement le sentiment d’avoir à m’excuser de mon attitude indigne. Je me sentais sale.


    - Désolé.


    C’est le seul mot que j’avais réussi à prononcer.


    La fille fit comme si elle n’avait rien entendu.


    Ma poche de veste vibra à cet instant. Denis venait de m’envoyer un SMS:


    - «Comment tu te sens?»


    - «Super mal.»


    - «Que se passe-t-il?»


    - «Je viens de prendre une balle.»


    - «Hein?»


    - «Rassure-toi, c’est une image. Je t’appelle après mon RDV.»


    J’éteignais mon Apy, puis, bras croisés sur la poitrine, les yeux sur mes chaussures, j’observais le silence le plus strict et l’attitude la plus neutre jusqu’à l’étage 191.


    La fille se planta devant la porte, puis déclara d’un ton sec:


    - Je peux passer?


    Elle n’attendait pas de réponse de ma part.


    - Merci, dit-elle.


    Ses pas résonnèrent dans le couloir de marbre blanc. Puis, elle pesta pour elle-même:


    - En plus, il est moche ce mec! Quel pervers, je te jure!


    Sa silhouette magnifique disparut sur la gauche, tandis que je tournais à droite en direction du bureau de Samir Naha. J’empestais la honte, tout en découvrant une porte de verre où était écrit :


    


    Bureau ZD 401


    Professeur Samir Naha


    Superviseur des résultats


    Concours de la Fondation 21


    


    Encore sous le choc de ma rencontre, je sonnais et entrais. Une femme rousse en blouse blanche me pria de m’asseoir sur une des quatre chaises situées sur le côté. J’eus l’impression d’être dans un cabinet médical, même si c’était le genre de lieu que je ne fréquentais que pour accompagner ma mère. Il n’y avait personne d’autre que moi. Pas d’autres lycéens ou étudiants en vue avec qui j’aurais pu papoter du concours. J’avais cinq minutes d’avance. Mon cœur battait dans ma poitrine. Mes mains étaient si moites que j’avais l’impression d’avoir deux flancs baveux aux bouts des bras. Ça ne m’arrivait jamais.


    À onze heures pile, j’entrais dans le bureau de Samir Naha. Tout était blanc, lisse, fade. Sauf lui.


    Samir Naha n’avait pas vraiment le physique que j’imaginais. Ce n’était en rien un vieux scientifique au visage décharné, chauve, avec un collier de barbe mal entretenu. C’était un très bel homme qui respirait l’intelligence. Il devait avoir dans les 40 ans et sa carrure laissait imaginer qu’il pratiquait la musculation. Ses cheveux noirs étaient coupés très court, presque rasés. Sa peau, d’une couleur chocolat au lait, brillait comme si on venait de la lustrer. Il portait une fine moustache d’une grande élégance.


    Samir Naha se leva de son bureau, en fit le tour et avança vers moi. Il portait un simple polo pourpre et un jean noir. Il était en baskets. Il avait une allure cool et sportive.


    Un grand sourire de sa part accompagna une poignée de main d’une rare virilité.


    - Alors, c’est toi, Abel Bilkis? me lança-t-il d’une voix grave et chaleureuse.


    - Jusqu’à preuve du contraire, oui, répondis-je bêtement. Bonjour Monsieur.


    - Pas de monsieur entre nous. Appelle-moi Samir. Heureux de te rencontrer, jeune homme. Assieds-toi ici.


    Il m’indiqua un fauteuil blanc sur sa droite, puis se jeta sur celui qui était en face. Une table basse en verre nous séparait. Elle servait de support à un vase noir d’où émergeaient cinq narcisses aux pétales blancs et au cœur orange vif.


    - Tu veux boire quelque chose?


    - Un verre d’eau, je veux bien.


    - Mathilde, un grand verre d’eau pour Abel et une limonade pour moi, s’écria-t-il en direction de la femme rousse qui m’avait prié de patienter un instant plus tôt.


    Il me fixa droit dans les yeux.


    - J’adore la limonade, ajouta-t-il, en me faisant un clin d’œil. J’aime tout ce qui pétille, comme l’intelligence au fond d’un regard.


    Je sentais qu’il cherchait à me détendre en lançant ce compliment et en m’envoyant les signes d’une complicité de longue date totalement imaginaire. Main virile. Tutoiement spontané. Utilisation de son prénom pour communiquer. Boisson partagée. Clin d’œil. Mais j’éprouvais un malaise qui me paralysait. Un malaise qui me réduisait à l’état de petit garçon devant ce titan aux pectoraux saillants sous son polo pourpre. Et son intelligence était aussi visible qu’un ours polaire assis sur un tas de charbon.


    J’avalais une gorgée d’eau, puis une seconde. Samir Naha me dévisageait en sirotant sa limonade. Plissant les yeux, il attaqua bille en tête:


    - Je m’attendais à avoir un loup en face de moi, voilà que j’ai un agneau. Qu’est-ce qui t’arrive mon pauvre Abel? Tu as peur de te faire dévorer. Je n’ai jamais mangé personne, tu sais.


    La pique qu’il venait de me lancer fit sur moi l’effet d’une piqûre de frelon. Elle me réveilla comme si j’avais bu un seau de café.


    - J’ai dû m’égarer en venant ici, répliquai-je, en serrant les poings. Je m’attendais à rencontrer un superviseur de résultats à un concours international, et voilà que je suis avec un copain de chambrée à l’internat. Vous pouvez m’indiquer la sortie?


    - Ça, tu vois, Abel, nota-t-il, l’air satisfait, ça me plaît. Une bonne réplique, bien cinglante.


    Je reprenais le dessus. Il fallait que je marque un autre point.


    - Maintenant que l’on est pote, dis-je le fixant droit dans les yeux. On peut passer à la raison de ma convocation ici. Je n’ai pas que ça à faire. On m’attend au restaurant.


    - Encore mieux, salua-t-il en frappant dans ses mains. On passe à l’objectif, directement. J’aime cette recherche de l’efficacité.


    Je le toisais presque méchamment, me demandant s’il ne se payait pas ma pomme.


    - J’irai donc droit au but avec toi, Abel, commença-t-il, avec un air mystérieux qui me déstabilisa. Tu es ici parce que tu es un artefact.
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    Je suis un artefact


    


    Il m'était arrivé que l'on me traite d'idiot. Il m'était arrivé que l'on me traite de grossier personnage. Il m'était aussi arrivé que l'on me traite de larbin, de brute épaisse, d’homme préhistorique, et même d’extraterrestre. Mais jamais, je vous le jure, on m'avait traité d’artefact. Je suis même persuadé qu’aucun parmi vous n’a jamais été traité d’artefact. Il fallait que ce soit à moi que ça arrive.


    Après quelques secondes de surprise, ce mot étrange pénétra mon esprit: artefact.


    Sur le coup, je n’étais pas sûr d’avoir bien entendu.


    - Vous pouvez répéter? demandai-je, l’air sonné.


    - Tu es un artefact, me confirma Samir Naha. Du moins, ce que nous, ici, appelons dans notre jargon un artefact.


    Mon cerveau tentait de donner une signification à ce mot. De mes cours de sciences, remontèrent une définition assez vague du style: un truc pas normal que détecte une machine.


    - Je t’explique, souffla Samir Naha. En théorie, tu ne devrais pas être devant moi. Tes résultats sont très honorables, c’est le moins que l’on puisse dire. Cependant, le mode de corrections de nos copies, par robot-correcteur, fait que tu es non classé.


    - Non classé, ça veut dire quoi?


    - Éliminé, si tu préfères.


    - Je ne préfère pas du tout! ai-je contesté.


    - Pour ne rien te cacher, me dit-il en avançant vers moi, les mains jointes, en tant que superviseur des corrections du concours de la Fondation 21, je trouve anormal qu’un candidat comme toi soit non classé.


    - Que s’est-il passé?


    - C’est tout simple: avec un million de copies à corriger en 24heures, rien qu’en France, on n’a pas le choix, on utilise des robots-correcteurs. Ils appliquent les programmes de corrections à la lettre. Tu as eu un «1» dans une épreuve.


    - Un «1»! J’ai eu un «1»!


    - Oui, et c’est une note éliminatoire.


    - Alors pourquoi suis-je devant vous?


    - Parce que tu as été également classé trois fois premier, trois fois second, et quatre fois dans les dix premiers pour les autres épreuves. Avec des résultats pareils tu devrais être dans les dix premiers.


    - Bordel de crotte!


    - Comme tu dis, a-t-il commenté en levant les yeux au ciel. On ne peut pas laisser passer un candidat de ton niveau entre les mailles du filet de nos robots-correcteurs. Nous avons pour cela imaginé un programme qui repère ce genre de candidat et qui te classe dans la catégorie artefact, autrement dit résultat anormal.


    - En clair, je suis dans la catégorie candidat éliminé de façon stupide, avec plein de super notes, mais une très mauvaise qui fiche tout parterre.


    - Exactement.


    - Et dans quelle épreuve, j’ai eu ce maudit «1»?


    - Dans l’épreuve rédactionnelle libre: à la question «comment vous voyez-vous plus tard?», tu as répondu, si ma mémoire est bonne, en un mot: «Heureux». C’est quand même sacrément culotté.


    - Le jury nous a demandé d’être imaginatif, créatif surtout d’être nous-mêmes!


    - Personnellement, pour cette réponse coup de poing, je t’aurai mis au minium 70 sur 100. Mais un robot-correcteur n’apprécie pas les choses de cette façon. Il a dû sévèrement buguer en lisant ta copie. Un mot. «Heureux». Il a tranché, il t’a donné un point. Pas de bol, c’est une note éliminatoire. Pour ma part, sans vouloir te titiller, je pense que mes collègues psychologues diraient qu’il s’agit de ta part d’un acte manqué.


    - C’est-à-dire?


    - Il doit y avoir une part de toi qui ne voulait pas réussir ce concours. Et cette part de toi s’est exprimée lors de cette épreuve, sous la forme d’une provocation.


    - Une provocation?


    Il marqua un silence.


    - Que tu en es conscience ou pas, dit l’homme, j’ai l’impression qu’au fond de toi, aller à l’Université n’était forcément ton rêve le plus fou. Je me trompe?


    - C’est une théorie intéressante, répliquai-je. Mais je n’y souscris pas. J’estime avoir répondu d’une manière franche, sincère même.


    - Il n’y avait pas un soupçon de provocation de ta part? Répondre en un mot… Heureux… Abel, entre nous?


    - Je ne sais pas… J’ai peut-être voulu aller à l’essentiel.


    Samir Naha darda ses yeux de félin sur moi.


    - C’est une bonne réponse, nota-t-il, après un instant de silence. C’est aussi ma manière de penser: aller à l’essentiel. C’est d’ailleurs ce que je vais faire maintenant. J’ai les moyens de te sortir de la situation embarrassante dans laquelle tu es.


    - Vous allez modifier ma note? me hasardais-je.


    - Impossible. Je ne peux pas toucher à ce «1» qui t’élimine. Entre parenthèses, il semblerait que des petits malins ont essayé de modifier ta note, tu es au courant?


    - Non.


    - Des pirates ont attaqué nos serveurs informatiques et tenté de changer cette note.


    - Ce n’est pas moi, je suis un nul dans ce domaine, un vrai dinosaure.


    - Tu n’aurais pas d’amis dans le genre pirate informatique? insinua-t-il, en me lançant un regard inquisiteur.


    Je songeais évidemment à Denis. Ce malandrin avait sans doute essayé de traficoter mon «1» pour m’éviter d’être éliminé, en dépit des consignes de ne rien faire que j’avais clairement manifesté.


    - Passons sur cet événement fâcheux, dit-il après un moment d’observation. Voici ma proposition: tu oublies ce «1» et ce concours. Tu passes à autre chose. Je te propose une mission.


    - Que dois-je faire? Tuer quelqu’un?


    - Ne plaisante pas avec ça, répliqua-t-il d’un ton sec. Je te parle sérieusement.


    - Désolé.


    - Je souhaite que tu travailles pour moi. Au sein de mon service, nous apprécions les artefacts. Tu as des talents qui sautent aux yeux et il serait stupide de les ignorer. Je suis prêt à te confier une mission, disons d’un genre très spécial. Si tu la réussis, tu auras les mêmes avantages que les dix premiers du concours: tu pourras intégrer l’Université de ton choix n’importe où sur la planète. Tu bénéficieras également d’un passeport diplomatique qui te permettra de voyager dans le monde entier, sans que quiconque te pose la moindre question.


    J’étais hagard. Je venais de recevoir un coup de massue avec l’annonce de mon élimination. Et, d’un coup, Samir Naha me disait que je pouvais être sauvé.


    - C’est quoi cette mission?


    - C’est confidentiel. Tu comprends ce mot.


    - Beaucoup mieux que celui d’avant: artefact.


    - Cette mission doit rester un secret entre toi et moi. Ça t’intéresse?


    - Ai-je le choix?


    - Non, dit-il d’un ton ferme, si tu veux décrocher le gros lot.


    - Pour vous dire oui, j’ai besoin d’en savoir plus.


    Il se leva, puis enfila une veste noire. Ce gars-là n’avait pas l’air malsain. Je ne risquais rien en cherchant à en savoir un peu plus.


    - Tu ne dois parler à personne de ce que tu vas voir et entendre. C’est bien compris?


    - Total confidentiel.


    Samir Naha leva les yeux vers son assistante.


    - Mathilde?


    - Oui, Professeur Naha.


    - Nous descendons.


    


    Dans le couloir qui nous menait à l’ascenseur, mes cogitations autour de cette mission que le professeur Naha voulait me confier furent interrompues par une série de SMS. Celui de Denis fut le premier:


    «Alors? Tu es mort?»


    «Lâche-moi. Je t’appelle quand c’est fini.»


    Ma mère se hasarda ensuite à me demander des nouvelles:


    «Pour le concours, les carottes sont cuites?»


    «Pas forcément. Je t’appelle quand c’est fini.»


    Puis Nina, ma petite copine, montra qu’elle s’impatientait:


    «Tu rentres à quelle heure?»


    «Je ne sais pas. Je t’appelle quand c’est fini.»


    Je n’avais pas l’habitude de me compliquer la vie pour répondre.


    Samir Naha me lança un regard interrogatif.


    - Ils s’inquiètent pour ton avenir, n’est-ce pas?


    - On peut dire ça.


    Samir Naha me précéda pour entrer dans l’ascenseur. Une fois à l’intérieur, il me fit comprendre que je devais la boucler en posant son index sur ses lèvres. Puis, d’un regard furtif vers le haut, il m’indiqua la direction du plafond. Je comprenais que nous pouvions être sur écoute.


    Arrivée au dixième étage, je l’accompagnais dans sa sortie. Après quelques foulées, il sortit un badge qu’il présenta devant un lecteur optique. Une porte dissimulée s’ouvrit dans le mur. On enfila un couloir au mur blanc, puis un nouvel ascenseur se présenta à nous.


    - Ici, on peut parler, m’informa Samir Naha.


    La bouche sèche, je ne trouvais rien à dire qu’il valait la peine d’être prononcé.


    - Détends-toi, me dit-il dans un sourire. On est presque arrivé.


    En entrant dans ce nouvel ascenseur, il tapota un code à une dizaine de chiffres. L’ascenseur se mit à descendre. Son ouverture déboucha dans un hall.


    Face à nous, une grande porte vitrée. Samir Naha présenta son iris à un lecteur optique, puis il posa son pouce sur un écran. Son empreinte digitale fut scannée, puis une voix artificielles’éleva:


    - Bienvenue Professeur Naha. Qui est avec vous?


    - Une future recrue.


    - Êtes-vous en danger? demanda la voix du robot.


    - Non.


    - Dans ce cas, vous pouvez entrer.


    Nous avons alors cheminé dans un laboratoire de la taille d’un terrain de football. Sur ma droite, des femmes et des hommes en blouses blanches manipulaient des fioles, examinaient au microscope des échantillons ou mettaient en route des machines bardées de capteurs.


    Sur ma gauche, c’était plutôt ambiance atelier de technologie. Un jeune homme à lunettes carrées tirait de toutes ses forces sur un énorme élastique rouge relié à l’autre bout à ce qui pouvait être un bouclier. Lunettes protectrices sur le front, cheveux noués en deux couettes, une femme brune frappait avec un marteau sur une vitre de verre sans parvenir à la casser.


    Une étrange machine soufflante lançait des mini-robots insectoïdes dans l’air à l’intérieur d’une grande cage de verre.


    - Te voici au cœur des laboratoires des Services secrets scientifiques, lança Samir Naha.


    - Vous faites partie des 3S?


    - J’en suis le patron. Et je ne laisse personne d’autre que moi recruter nos nouveaux agents. Suis-moi.


    À grandes enjambées, nous avons rapidement gagné son bureau. C’était une sorte de grand aquarium qui dominait tous les laboratoires séparés les uns des autres par des parois de verre.


    - D’ici, je vois tout, dit-il, en jetant en regard circulaire. Les départs en mission, les arrivées. C’est fou ce que ces missions peuvent changer les gens.


    - Dans quel sens?


    - La perte de poids, c’est le plus spectaculaire. Les blessures aussi.


    - Vous dites ça pour me donner envie d’accepter votre mission, je suppose?


    - Disons que c’est une façon de te dire que ce qui t’attend n’est pas une partie de plaisir, mais tu as toutes les compétences pour réussir. En tout cas, si j’en crois tes résultats aux épreuves.


    Je m’asseyais en face de lui. Son bureau était une grande table de verre avec des pieds en métal. Un vase noir avec des narcisses jaunes était posé sur sa gauche. Je m’attendais à ce que quelqu’un apporte un verre de limonade.


    - Alors, tes notes, dit-il en me fixant.


    Samir Naha venait d’allumer son ordinateur. Il promena sa souris sur un tapis, cliqua sur un dossier qui devait porter mon nom.


    - Abel Bilkis. Résultats au concours de la Fondation 21…


    Il s’interrompit subitement, l’air songeur.


    - Je dois te préciser une chose importante. Les Services secrets scientifiques n’ont strictement rien à voir avec la Fondation 21. Cette dernière a sollicité le Comité scientifique international pour qu’il mette ses moyens à sa disposition pour corriger ce concours. Le CIS est perçu comme un organisme neutre, impartial. C’est la première fois que nous travaillons avec la Fondation 21.


    - Quel rapport avec vous?


    - Il se trouve que je me suis débrouillé pour devenir le superviseur des corrections de ce concours. J’ai pensé que ce serait peut-être utile pour détecter des agents secrets potentiels. D’ordinaire, nous ne recrutons pas nos agents comme cela. On adopte plutôt le principe de cooptation.


    - Désolé, je ne comprends pas ce mot…


    - Disons que nous laissons nos agents de terrain nous proposer des noms de personnes qu’ils côtoient au cours de leur mission et qu’ils estiment pouvoir entrer dans la maison.


    - Cette fois, je capte mieux.


    - Dans ce cas, si tout est clair pour toi, on peut passer à tes notes.


    - Tout est clair.


    - Alors voilà. Première journée. Épreuve 1: Tir à l’arc. 97 points sur 100. Du jamais vu, je crois. Classement: Premier. Épreuve 2: Javelot. 89 points sur 100. Un petit manque de puissance, mais de la précision. Classement: Deuxième. Épreuve 3: Course d’orientation. 87 points sur 100. Classement: Troisième.


    - Pour cette épreuve, je trouve inadmissible de m’avoir mis dans une équipe où figurait un garçon qui visiblement abusait des matières grasses. Il nous a fait perdre un temps considérable. Un vrai poids mort!


    - Tu parles de gros Bill?


    - Vous le connaissez?


    - Un peu oui, avoua-t-il d’un air mystérieux, mais les juges t’ont ajouté 10 points pour l’avoir porté sur trois kilomètres et sauvé de la noyade.


    - Admettons alors que je n’ai rien dit.


    - Premier bilan avec ses trois notes. Elles démontrent, s’il le fallait, que tu es un athlète exceptionnel, mais ça, tu le savais, non?


    - Je ne parle pas de moi en ces termes, mais cela n’est pas désagréable à entendre.


    - Je continue. Quatrième épreuve: combat libre. Dix adversaires au tapis. 100 points.


    - C’était du menu fretin, sincèrement. N’en tenez pas compte pour ma mission. Un enfant de dix ans aurait fait le même score.


    - Du menu fretin? nota Samir Naha.


    - Le premier est parti en courant en me voyant. Le second à pleurer quand je lui ai dit qu’on devait se battre. Le troisième? Une gifle et il est parti en disant que j’étais méchant… Le quatrième était rose comme un cochon. Je lui ai dit que j’allais en faire de la chair à saucisses. Il a couiné, m’a foncé dessus en grognant et il a tenté de me mordre les parties intimes… Avant qu’il ne parvienne à ses fins, je l’ai séché d’un coup sur le crâne.


    - Je vois, dit Samir Naha. Mais le grand brun, frisé. L’avant dernier. Un champion de boxe. Il t’a donné du fil à retordre, non?


    - Pas vraiment. Ses gestes étaient lents et ses coups prévisibles. Et puis, il l’avait dit avant le combat qu’il allait jouer avec moi comme avec une poupée, devant les autres candidats. Ce côté frimeur ne m’a pas plu. Je l’ai un peu abîmé.


    - Un peu abîmé… Fracture de la mâchoire, quatre côtes cassées, luxation de l’épaule droite, déchirure du muscle pectoral gauche, écrasement facial massif, énuméra-t-il.


    - Je ne voulais pas lui faire de mal. Désolé.


    - Ne le sois pas. Il y a eu aussi le blond, avec les cheveux longs. Quatre dents cassées. Le dernier.


    - Désolé encore. Lui, c’est sa tête qui ne me revenait pas. Elle m’a rappelé celle d’un client mal poli.


    - En mission, il faut parfois cogner pour faire respecter les bonnes manières, bordel de crotte!


    J’ai ri de bon cœur à son trait d’humour.


    - Passons à la seconde journée. Les tests de Quotient intellectuel et émotionnel.


    Quotient intellectuel: 154, donc 154 points. Pas mal. Quotient émotionnel: 142. Très convenable pour un garçon de 19 ans. Il est noté «beaucoup de sang-froid», en dépit d’accès de «violence dans certaines situations de conflit avec des garçons» manifestant de forte propension à l’arrogance.


    - Épreuve 7: les quatre ateliers. 25 points possibles par atelier. Bricolage: 9 points. Presque nul. Peinture: 13 points. Pas terrible. Musique: 3. Tu as des problèmes de surdité?


    - Non pas du tout.


    - Peu importe. Théâtre: 24 points. Excellente prestation. Tu as l’habitude de jouer?


    - Tous les étés, je joue le rôle du serveur gentil face aux clients riches et méchants. Ça aide.


    - Pour la mission que je souhaite te confier, ça pourrait aussi t’aider. Total de l’épreuve 49 points!


    - On peut passer à la suite?


    - Aucun problème. Épreuve 8: Question et réponse libres. «Comment vous voyez-vous plus tard?» Note: 1. Candidat éliminé. Classement: non classé. Attention: Artefact.


    - Je hais les robots-correcteurs, soufflais-je, agacé.


    - Moi aussi, mais ils sont quand même bien pratiques pour corriger des millions de copies en une journée. Je poursuis. Épreuve 9: à partir de ce dessin, imaginez une histoire. Le dessin: un œuf. Ton histoiret’a valu un nouveau 49 sur 100. Décidément, c’est un abonnement.


    - Très amusant.


    - Commentaire du robot: manque d’imagination, pas de sens du récit, personnages sans épaisseur psychologique, péripéties sans intérêt, fin en eau de boudin. Je te rassure tout de suite, la plupart des candidats ont eu cette note.


    - Ce n’est pas rassurant du tout. C’est lamentable 49 sur 100.


    - En tout cas, ça ne t’a pas pénalisé par rapport aux autres. Épreuve suivante, la 11, non je passe directement à la 12. Le garde la 11 pour la fin, c’est ma préférée. Épreuve 12. Aptitude relationnelle. Là, tu pètes tous les scores: 184 points sur 200.


    - Je suis navré, mais je n’ai pas passé cette épreuve…


    - Si. Pendant les trois jours d’épreuves, le jury a mesuré le nombre de personnes avec qui tu es entré en contact, avec qui tu as discuté, demandé et obtenu leur numéro de téléphone, pris rendez-vous, bu un verre, sympathisé, voir embrassé, etc.


    - Si je comprends bien, on était espionné dans nos moindres faits et gestes.


    - Nous sommes des services secrets. C’est notre boulot.


    Je me disais que mon travail sur la terrasse du Sunny Paradise, avec tous ses clients à satisfaire, à écouter, à servir, avait développé chez moi cette aptitude relationnelle hors du commun. Je n’aurai jamais imaginé une seconde que cela aurait un atout pour passer un concours et décrocher une mission en tant qu’agent secret.


    - Allez, on arrive au plus intéressant, l’épreuve 12. Épreuve qui te vaut sans doute d’être ici devant moi. «Parlez-nous d’une de vos passions.» Note: 97 sur 100. Classement: deuxième. Exceptionnel, tout simplement exceptionnel.


    - Qu’est-ce que vous trouvez exceptionnelle? Ma note?


    - Non, pas ta note. Ton texte sur la chasse.


    - La chasse? La plupart des gens détestent les chasseurs. Pour eux, on est des criminels endurcis.


    - Il ne faut pas les écouter. Pour la mission que je veux te proposer, j’ai besoin d’un chasseur. Quelqu’un capable de débusquer du gibier d’un genre très spécial dans sa tanière.


    - Je ne comprends pas le rapport entre votre travail ici, aux Services secrets scientifiques, et cette histoire de chasse.


    - Ce que je vais te raconter ne doit pas sortir de ce bureau. Je ne parle même pas de mon service, je te parle bien de mon bureau. Je me fais bien comprendre?


    - Balancez votre histoire.


    - Voilà le topo, Abel: le comité scientifique international possède des parcs scientifiques un peu partout sur la planète. Ces parcs scientifiques comportent des laboratoires ultra secrets où l’on effectue des recherches qui doivent rester à l’abri des regards indiscrets. L’un de ces laboratoires est le laboratoire de chimérisation des espèces animales. Il se situe en France dans un endroit ultra secret.


    Il planta son regard dans le mien. Quelque chose échapper à ma compréhension.


    - Chimérisation? me demanda-t-il. C’est le mot qui te bloque.


    - Tout à fait.


    - Une chimère est un mélange d’espèces. Ce laboratoire français travaille principalement sur les mélanges d’espèces de mammifères et sur les mélanges entre mammifères et reptiles.


    - Je vois. Et quelque chose est parti de travers.


    - Exactement, confirma-t-il. Très récemment, ce laboratoire a eu ce que l’on appelle une libération non contrôlée. Des chimères sont dans la nature. Il faut les traquer, les retrouver et les neutraliser.


    - Les neutraliser?


    - Faut-il que je te fasse un dessin? me demanda-t-il en écarquillant les yeux de façon à me faire comprendre que ma question était stupide.


    - Oui, faites-moi un dessin, répliquai-je. Je préfère partir avec une idée claire de ma mission.


    - Dans ce cas, je vais être plus précis. Tu dois considérer les chimères comme tu considères le gibier que tu chasses habituellement. Il y a un problème, tu dois faire disparaître le problème…


    - Disparaître le problème? répétais-je.


    Je ne trouvais pas sa façon de dire les choses très claires.


    - Bordel de crotte! Tu les traques et tu les zigouilles.


    - C’est bon, là, j’ai saisi, ai-je affirmé.


    - Des questions?


    - Oui, une toute simple: que s’est-il passé?


    - Un commando a pénétré dans le parc scientifique et nos chimères se sont volatilisées. Nous avons plusieurs hypothèses. Soit il s’agit d’un vol, soit les animaux ont été lâchés dans la nature. Dans le premier cas, il existe plusieurs profils types pour celui que nous appellerons le voleur. Le collectionneur: il veut avoir ce genre d’animaux hors du commun dans sa collection. Le chasseur: il capture ses animaux et les lâche ensuite dans la nature dans un coin tranquille pour faire un carton. Le voleur escroc: il vole les animaux et les revend pour empocher un gain phénoménal.


    - Et dans la seconde hypothèse?


    - Il existe des commandos d’activistes appartenant à la mouvance du Front de libération des animaux de laboratoires (FLAL). Ceux-làne souhaitent qu’une chose: libérer les bestioles dans la nature pour qu’ils vivent libres loin des méchants humains que nous sommes.


    - J’ai entendu parler de ce type d’activistes.


    - On compte de nombreux groupes dans le monde. Ils forment des cellules opérationnelles de cinq à dix personnes et sont très autonomes. Il n’y a pas de chef qui contrôle toutes ses cellules. Mais ils partagent le même idéal et les mêmes méthodes: libérer dans la nature les animaux de laboratoire par tous les moyens possibles en se fichant bien des conséquences de telles libérations. Ces activistes sont des libertaires animaux. Ils sont contre l’expérimentation animale, désapprouvent la recherche sur les organismes génétiquement modifiés, refusent la chimérisation des espèces. Ils sont prêts à tout, y compris à lâcher dans la nature des créatures d’une grande dangerosité. On les surveille de près.


    - Comment?


    - Nous avons des agents infiltrés chez eux.


    - Des agents infiltrés? Des taupes?


    - Je préfère le terme d’agent infiltré. Pour connaître l’objectif d’un ennemi et la stratégie qu’il va déployer pour l’atteindre, mieux vaut avoir un «ami» dans ses rangs.


    - Mon père disait souvent qu’il fallait penser comme un sanglier et vivre comme un sanglier pour chasser le sanglier.


    - Ton père aurait fait un bon espion… Et il a fait de toi un chasseur exceptionnel. Un chasseur sur lequel je compte beaucoup pour régler cette situation. Des vies sont en danger.


    - C’est-à-dire?


    - Nos chimères sont un danger pour les populations qui croisent leur chemin. Dans le cas précis que j’évoque, ce ne sont pas des lapins de garenne dont je te parle, mais de créatures capables de semer la terreur et de provoquer des catastrophes. Il faut donc agir vite, et discrètement.


    - Comment ça, discrètement?


    - Le comité scientifique international ne souhaite pas que la presse s’empare du sujet, ni que les militaires mettent le nez dans nos affaires. Depuis que les plus grands scientifiques du monde ont signé la charte pour la disparition des armées, ils ne nous aiment guère. C’est le moins qu’on puisse dire. Ils cherchent la faille pour nous décrédibiliser auprès des plus grandes instances internationales, comme le Gouvernement des maires du monde. Ils cherchent à tout prix un moyen de reprendre de l’influence auprès des hommes et des femmes les plus puissants de la planète. Il y a des luttes de pouvoir au sommet dont tu n’as pas idée. Quoi qu’il en soit, nous sommes à l’origine du problème, nous devons être à l’origine de la solution. Notre système de sécurité a été défaillant, les bestioles sont dehors, c’est à nous neutraliser. C’est dans tes cordes?


    - Ça peut se négocier. C’est bien payé?


    - 3000 mumes.


    - Par an?


    - Non. 3000 par semaine.


    C’était trois fois ce que je gagnais au restaurant, mais par mois.


    - C’est une somme.


    - C’est un boulot dangereux. Tu as cinq bestioles à retrouver.


    - Quand faut-il partir?


    - L’idéal, ce serait maintenant. Disons, le temps que tu t’équipes.


    Mon visage devint livide. Jusqu’ici, la conversation avait pris une tournure conforme à ce qui pouvait être un rêve. Samir Naha me proposait, en gros, de pratiquer mon activité préférée et de décrocher le gros lot si tout se passait comme sur des roulettes. Là, d’un coup, notre échange virait au cauchemar.


    - Vous plaisantez? dis-je, sur un ton qui trahissait une colère naissante.


    - Jamais en ces circonstances. Chaque minute compte. Plus le temps passe, plus ces bestioles s’éloignent du laboratoire, plus elles peuvent causer des dégâts considérables et faire parler d’elles.


    - Je ne m’attendais pas à ce genre de délai, pour être franc. Vous ne vous rendez pas compte. Je ne suis pas libre!


    - Pas libre?


    - Oui, j’ai un boulot pour l’été. Je suis serveur jusqu’au 31août.


    - Quel rapport avec ce que je te propose? s’indigna-t-il à son tour. Je t’offre la chance de ta vie, et tu mets tes conditions. La plupart des jeunes que je connais signeraient les yeux fermés.


    - Moi, je ne signe pas.


    - Non, mais je rêve!


    - Non, vous ne rêvez pas. Vous vivez simplement dans un autre monde que le mien. Et vous allez devoir trouver un autre candidat pour votre chasse aux monstres! Car, pour ma part, j’ai un autre engagement pour le mois qui vient! Je tiens à l’honorer, j’ai donné ma parole. Je n’ai pas le temps de faire le zigoto dans les bois!


    - Faire le zigoto dans les bois, c’est comme ça que tu parles de la mission que je te propose! s’énerva-t-il en se levant brusquement de son fauteuil. Mais quel culot! Quand je pense à tous ces jeunes qui sont paumés, qui n’ont aucun avenir, aucun rêve! Je t’offre une place en or, et tu me craches à la figure!


    Cette parole me fit me lever brutalement, à mon tour. Mes yeux devaient cracher des flammes. Je me sentais comme un loup furieux, prêt àen découdre avec un ours.


    - Qu’est-ce que tu fais, Abel? me dit-il, sur un ton ferme. Rassieds-toi. On discute.


    - La discussion est terminée! Raccompagnez-moi à la sortie. Immédiatement.


    - Tu fais la bêtise de ta vie, jeune homme. Tu réagis comme un enfant gâté.


    - C’est exactement ce que je ne suis pas, rétorquais-je, avec une froideur sibérienne. Raccompagnez-moi à la sortie.


    Je me sentais comme une forteresse imprenable. Je n’étais plus un animal en colère, mais une muraille infranchissable, un monde minéral inaccessible, hermétique aux idées, aux arguments et aux mots. Le professeur Naha me fixa longuement. Il perçut ma détermination. Il s’apaisa subitement. Ses traits redevinrent plus amicaux et il me raccompagna vers la sortie sans dire un mot.


    Dix minutes plus tard, je me retrouvais sur l’esplanade de la Défense, avec lui, au pied de cette immense tour blanche en forme de plume de cygne.


    Samir Naha se planta face à moi, les bras croisés sur la poitrine. La statue du cygne en bronze s’élevait derrière lui. Le cou et la tête de l’oiseau dessinaient une sorte de serpent qui semblait sortir de son dos large et puissant. Cela donnait au patron des Services secrets scientifiques une allure de créature fantastique, pareille à celles que j’imaginais avoir été volé.


    - Abel, je tiens à te dire quelque chose avant que tu partes, me dit-il avec une bienveillance indiscutable. Je regrette profondément que tu refuses cette mission. Je pense que tu ferais un excellent agent pour les 3S. J’aimerais que tu prennes 24heures pour réfléchir à ma proposition. Prends des avis autour de toi, pèse le pour et le contre, et reparlons-nous dans 24heures. Je te donne ma carte.


    Je saisis le rectangle de carton plastifié qu’il me tendait.


    - Les opportunités comme celle que je te propose sont assez rares dans une vie. Laisse-toi la chance de changer d’avis.


    Les lèvres pincées, je lui signifiais mon accord pour ce moment de réflexion avec de petits mouvements de tête.


    Il me tendit une main puissante qui serra la mienne qui ne se laissa pas dominer.


    - Dis-moi simplement quelle est la nature de ton engagement? me demanda-t-il, d’un air qui se voulait indifférent.


    - Le Sunny Paradise, à Saint-Roc, vous connaissez? Je suis serveur dans cet établissement.


    


    

  


  
    


    


    


    9


    Un retour difficile


    


    


    C’est peu dire que j’avais une sale tête le lendemain de mon entrevue avec le professeur Samir Naha. J’avais passé une sale nuit, fait de sales cauchemars et eu de sales pensées à son encontre. J’étais debout devant le miroir des toilettes, et j’avais la tête d’un poisson des profondeurs marines. Mess cernes avaient la taille d’une assiette et mes paupières la couleur d’un café allongé.


    Il était neuf heures. Mon humeur de chien chassa l’envie de mes collègues de me saluer à mon arrivée dans les cuisines, avec une heure de retard. Ça ne m'était pas arrivé depuis belle lurette.


    Sur la terrasse du Sunny Paradise, le soleil cognait déjà dur et une foule de petits vieux profitait de la fraîcheur relative pour boire leur café ou leur thé, avant de filer se mettre à l’ombre. De la plage, un enfant s’aventura à lancer son ballon sur la terrasse. Je frappais méchamment la balle avec la ferme intention de l’envoyer en orbite autour de la Lune. Un chien mordit dedans et le creva. La mère du môme fonça sur moi, me houspilla, mais cela ne me fit ni chaud ni froid. Son mioche l’avait bien cherché.


    Le patron, Michel Marbœuf, ne me fit aucun reproche. Il devina sans peine, à ma tête renfrognée et à mon comportement, qu’il valait mieux me laisser tranquille ce matin. Les nouvelles ne devaient pas être bonnes. Il fallait attendre que ça passe.


    Dieu merci, l’arrivée de Denis calma ma météo personnelle agitée. Dans le ciel, une tempête couvait. De gros nuages cotonneux montaient au-dessus de l’océan.


    - Ce n’est pas la forme du siècle, hein? me dit-il après s’être lové, avec son fauteuil, entre deux tables occupées par des vieux.


    - Pas terrible, en effet. Tu veux quoi?


    - Un lait framboise, bien frais s’il te plaît.


    Hier soir, au téléphone, je n’avais pas tout raconté à Denis. Je lui avais affirmé néanmoins que mon avenir était plutôt du côté de la restauration que des universités prestigieuses et des boulots de rêve surpayés. J’avais évoqué avec lui mon entretien avec Samir Naha, sans dire un mot de la mission secrète qu’il m’avait proposé au sein des 3S. Sans m’étendre spécialement, j’avais brodé une histoire autour du «1», une note éliminatoire qui m’avait valu ma convocation et mon retour précipité à Saint-Roc.


    Le ciel gronda. Les énormes cumulonimbus qui gonflaient au-dessus de nous prenaient un aspect grisâtre sur leur base, annonçant la pluie. Sur la plage, le vent gifla les parasols.


    Une famille au complet s’avança alors vers moi, tandis que les petits vieux de la terrasse fuyaient les premières bourrasques qui annonçaient l’arrivée de l’orage. Un homme, une femme et trois fillettes en robe, l’une rose, l’autre rouge et pour la plus grande des trois, une robe orange. L’homme portait de grosses lunettes de soleil, un chapeau de type borsalino. Il était habillé d’un polo bleu marine et d’un jean blanc. Sa femme revêtait une splendide robe banche, brodée de perle multicolore. Ses cheveux étaient long, bruns, frisés et tombaient sur ses magnifiques épaules.


    Cette arrivée me donna l’impression de tomber de cheval.


    - Bonjour Abel, dit le père de famille d’une voix chaude. Je te présente Naïma, ma femme, et mes trois filles, Daleen, la plus petite, Amal, la seconde, et notre aînée, Rebecca.


    - Bonjour Professeur Naha, bonjour Madame, bonjour les filles.


    - Bonjour Abel, répondirent en chœur les trois fillettes.


    Je présentais Denis à toute la famille. Son regard trahissait ses pensées. Il comprenait que je l’avais sacrément roulé dans la farine avec mes histoires. La présence surprise de Naha signifiait qu’il y avait d’autres choses en jeu qu’une simple affaire d’inscription à l’université.


    - C’est donc toi, dit la femme de Samir Naha, après m’avoir longuement observé. Depuis hier, mon mari ne parle que de toi.


    - Il aurait pu me parler de vous. Je ne savais pas qu’il vivait en compagnie de la 8e merveille du monde.


    - Quel adorable garçon, dit-elle.


    - Tu nous proposes une table? demanda alors Samir Naha.


    - Bien entendu, dis-je, secoué par cette visite. Je vous invite à filer à l’intérieur. La pluie sera là dans quelques minutes.


    Un gigantesque éclair barra le ciel. Un grondement de tonnerre monstrueux donna à chacun de nous l’impression qu’un camion venait de larguer une cargaison de rochers tout à côté de nous.


    - Denis, vous nous tenez compagnie? demanda Naïma. Samir et Abel ont besoin de se parler un petit peu.


    - J’avais compris ça, dit Denis en me lançant un regard aussi noir que le ciel. Et ce sera un plaisir de vous accompagner.


    J’installais tout ce petit monde près de la baie vitrée autour d’une grande table. L’endroit idéal pour voir le ciel se déchaîner et les parasols gicler de leur socle sous l’effet des rafales du vent.


    Le professeur Naha me demanda gentiment s’il était possible que je prenne une pause. Il était midi, à ma montre. Le temps se gâtait. Michel, le patron, s’avança vers nous, et, sans que je demande quoi que ce soit, me glissa à l’oreille.


    - Écoute Samir, prends ta décision et viens me voir après.


    Michel Marbœuf s’éloigna et alla s’asseoir à la table au côté de Madame Naha.


    - Il vous appelle par votre prénom?


    - Je l’ai eu hier soir au téléphone, dit Samir Naha. Je lui ai expliqué la situation.


    - Et qu’en pense-t-il?


    - Michel ne m’a pas caché qu’il tenait beaucoup à toi et qu’il était fier du travail que tu menais ici. Il te considère comme le meilleur serveur qu’il n’ait jamais eu dans son restaurant. Il a aussi beaucoup d’affection pour toi. On peut trouver une paire de chaises quelque part, dans un coin tranquille?


    Le restaurant était quasiment désert. Dehors, la pluie dégringolait du ciel comme un torrent. Je le priais de me suivre jusqu’à la pièce tourelle, une pièce ronde vitrée située à l’intérieur de la petite tour du restaurant. Cet endroit était très prisé par les clients à la recherche d’intimité.


    Samir Naha regarda sa montre.


    - Il y a 24heures exactement, on se saluait sur l’esplanade de la Défense. Je suppose que tu as réfléchi à ma proposition.


    - Ça me torture encore la tête, pour ne rien vous cacher. J’ai conscience que ce que vous m’avez proposé est une chance pour moi. Je mesure les dangers qui m’attendent et, en même temps, ce que pourrait me rapporter cette mission, si je l’accomplis. Le souci n’est pas là, en réalité. J’ai un engagement ici et je compte bien le respecter. Michel est un patron exceptionnel. Vous vous rendez compte qu’il m’a payé les jours où je passais mon concours, comme si j’étais en service.


    - C’est un très beau geste de sa part, en effet.


    - Je ne peux pas trahir la confiance de Michel.


    - Tes valeurs t’honorent, Abel. Elles confirment que je fais le bon choix en pariant sur toi. Le respect que tu as de ton engagement, de la parole donnée, c’est important pour nous, agents secrets… Tant de gens sont prêts à trahir pour le prix d'un kilo de carotte.


    - Pas moi, dis-je. Même pour un million de mumes.


    - Je suis admiratif, déclara-t-il. Mais le temps presse. Je vais essayer de te convaincre à nouveau.


    - Je vous écoute.


    - Premièrement, Michel te laisse libre d’accepter cette mission à la seule et unique condition que tu lui trouves un ou une remplaçante digne de ce nom. Il me dit ne plus supporter les deux truffes qui t’ont remplacé. Il me dit aussi comprendre l’intérêt supérieur de cette mission. Il se passe des choses graves.


    - Graves à quel point?


    - Au plus haut point. Tu vas comprendre. C’est mon deuxièmement.


    Samir Naha sortit une tablette numérique d’une sacoche. Il me glissa sous le nez des articles de journaux. L’un d’entre eux évoquait un accident de bus. Dix-sept personnes avaient trouvé la mort, douze avaient été grièvement blessés. Une hypothèse évoquait le choc avec un sanglier géant, ou, selon une autre théorie et d’autres témoins, un porc-épic de la taille d’un taureau avec des pics grands comme un javelot.


    - Ce bestiau est l’une de nos chimères. Il est temps de l’empêcher de nuire. C’est cela l’intérêt supérieur de ta mission… C’était mon deuxièmement.


    Après quelques secondes de réflexion et un long échange de regard, je lançais:


    - J’ai l’impression que ça urge, non?


    - J’ai besoin de toi. Tu as tous les talents requis pour réussir cette mission. Alors?


    - Il y a un troisièmement dans votre démonstration?


    - Tu veux parler d’une augmentation de salaire?


    - Je ne suis pas accro à l’argent. Je pensais à un truc plus noble.


    Samir Naha fouilla dans ses pensées.


    - Troisièmement, si tu acceptes cette mission, tu auras ma reconnaissance éternelle.


    - Vous n’avez pas mieux?


    - Pas pour l’instant.


    Après un long moment de silence, le temps de choisir mes mots, je lui lançais:


    - Il y a un papier à signer?


    - Non, une simple main à serrer.


    Dans le regard du Professeur, je pus lire une grande satisfaction et un peu de reconnaissance.


    - Il te reste à trouver ton remplaçant, me dit-il en serrant la main que je lui tendais. Ce domaine n’est pas vraiment le mien. Mais, hier soir, au téléphone, Michel m’a parlé d’une personne qui soit capable de servir 100 petits-déjeuners, 80 couverts le midi, et, si je ne me trompe pas, pas loin de 200 cocktails le soir. Le fait que cette personne pratique plusieurs langues étrangères et que ses nerfs soient en acier trempé serait un plus évident. Trouver une pareille pépite relève d’un défi comparable à la conquête de la Lune, non?


    - Tout à fait d’accord avec vous, Professeur, mais j’ai ma petite idée. Denis? hurlais-je. Tu peux venir?


    


    Denis s’approcha, l’air mi-figue, mi-raisin. Son fauteuil roulant heurta une chaise avant qu’il ne parvienne jusqu’à moi. Le professeur Naha s’éclipsa pour rejoindre sa femme Naïma et ses trois filles.


    À l’extérieur, l’orage continuait à secouer le ciel. La pluie martelait la terrasse.


    - J’ai un truc pour toi, un devoir de vacances, me lança-t-il à peine arrivé. Tu me copieras mille fois: «Je ne dois pas cacher à un ami handicapé que l’on m’a proposé un poste d’agent secret, au risque de me froisser avec lui jusqu’à la fin des temps.»


    - Qu’est-ce que tu racontes?


    - Naïma est apparemment beaucoup plus bavarde que toi.


    - Elle t’a ditquoi?


    - Pour faire court: tout.


    - Mais encore?


    - Ta mission secrète pour les 3S! me souffla-t-il, le teint rouge et l’air furibard.


    - Elle t’a vendu la mèche?


    - Eh ben oui, Monsieur l’agent pas encore secret, grogna Denis.


    - Je suis navré, mais j’avais ordre de ne rien dire, à qui que ce soit. Je n’ai pas pipé un mot de tout ça à ma propre mère, et encore moins à Nina.


    - Ta mère ne sait pas tenir sa langue, Nina non plus, moi oui.


    - Désolé Denis, mais je n’allais pas te tremper dans cette affaire et te faire courir des risques que je suis encore incapable de mesurer. Je n’allais quand même pas mettre ta vie en péril?


    Denis me scruta longuement. Il semblait se ranger à mon argument!


    - Bon, OK, je te pardonne super vite, dit-il, conciliant. Et tu voulais me parler de quoi, au fait?


    - Justement, maintenant que tu sais tout, tu vas vite comprendre. J’ai besoin de quelqu’un pour me remplacer au restaurant, le temps de boucler ma mission.


    - Et tu as pensé à moi? Mais tu es complètement dingue!


    - Pas à toi, à Adina.


    - Adina? Mais tu es complètement dingue!


    - Ce n’est pas toi qui m’as dit qu’elle aimait faire le service?


    - Ah si! s’exclama Denis. C’est même votre seul point commun, avec vos goûts musicaux.


    - Et ce n’est pas toi qui t’es vanté qu’elle parlait 200 langues?


    - Affirmatif.


    - C’est exactement ce que recherche Michel pour me remplacer. Un être performant au service et capable de demander leur commande à n’importe quel client, Allemand, Russe, Chinois, Brésilien ou Marocain.


    - Adina ferait sûrement l’affaire, reconnut Denis. Cependant, cher ami, ajouta-t-il avec un soupçon d’ironie dans la voix, je te rappelle que vos rapports ne sont pas au beau fixe! L’expression «inutile tas de ferrailles» lui reste encore en travers du logiciel.


    - Si tu lui demandes gentiment, lui glissai-je sur un ton machiavélique, je suis sûr qu’Adina ne sera pas te dire non.


    - Je te rappelle qu’Adina n’est pas à mes ordres. Elle n’est pas mon esclave, mais un robot libre. Si tu veux son aide, tu l’appelles. Je ne veux pas me mêler de vos histoires!


    - Que je l’appelle? Tu n’y penses pas sérieusement?


    - Oh que si! Tiens, je te passe son numéro, et tu lui fais ta demande!


    Il tapota sur l’écran de son Apy. Je reçus instantanément un SMS avec les coordonnées d’Adina.


    - Je suis prêt à me priver d’elle sans aucun regret si tu parviens à obtenir son accord, déclara Denis. Je me sens capable de faire appel à une créature humaine pendant quelques semaines, rien que pour avoir l’immense plaisir de t’entendre supplier Adina de t’aider.


    Je commençais à trouver mon idée parfaitement stupide. En même temps, reculer maintenant l’était encore plus. Le regard de défi de Denis me fit l’effet d’un coup de fouet. Je devais mettre mon orgueil de côté et passer à de meilleur sentiment vis-à-vis d’Adina, le pas si inutile tas de ferrailles.


    Je composais son numéro. Elle décrocha:


    - Adina au téléphone. Bonjour. À qui ai-je l’honneur?


    - Bonjour Adina, c’est Abel.


    - Bonjour Abel. Je présume que tu souhaites t’entretenir avec Denis. Il n’est pas encore rentré.


    - En fait, Denis est avec moi. C’est à toi que je souhaite parlé.


    Il y eut un court silence.


    - Que puis-je faire pour t’être agréable? dit la voix douce d’Adina.


    - J’ai besoin de ton aide, mais avant de te dire pour quoi faire, je tenais à te présenter mes excuses.


    - Ta voix semble sincère. Continue.


    - Je suis récemment allé à Paris, et j’ai pu observer de nombreux autres robots dans cette ville. Je me suis rendu compte que la plupart de ces créatures cybernétiques étaient finalement plus humaines que mes congénères humains. Cela m’a fait penser à toi. Et je regrette de t’avoir traitée de vilaine machine. Je sais combien tu t’occupes bien de Denis, et combien ta présence à ses côtés lui apporte du bien être chaque jour. Même si je m’efforce, la plupart du temps, de ne pas le voir et de ne pas le reconnaître. Voilà ce que je tenais à te dire.


    Cette fois, le silence fut plus long. Denis me regardait d’un air étonné, presque triste.


    - Ta voix semble toujours sincère. J’accepte tes excuses.


    Puis, après un court silence, Adina lança:


    - Que puis-je faire pour t’être agréable, Abel?


    - J’aimerais que tu me remplaces le temps d’une mission, au restaurant le Sunny Paradise.


    - En quoi consiste ta mission?


    - Je dois capturer des bêtes très féroces.


    - Ne me parle pas comme à une gamine. En quoi consiste ta précisément ta mission?


    - Je dois traquer et neutraliser des créatures chimériques échappées d’un laboratoire top secret. Des vies humaines sont en jeu. Peut-être l’humanité tout entière…


    - C’est une mission importante, reconnut Adina. Et en quoi consistera ma mission pour te remplacer?


    - Servir les clients du restaurant et mettre de la bonne musique.


    - Est-ce bien payé?


    - 1000 mumes par mois, plus les pourboires.


    - C’est une belle somme. Je pourrais m’acheter de nombreux albums et une ou deux tuniques de nouvelle génération. Et c’est une belle mission pour moi. Qu’en dit Denis?


    - Il dit que c’est à toi de décider! s’écria Denis pour se faire entendre de son robot.


    Après un long silence, Adina poussa un cri de joie.


    - L’inutile tas de ferrailles accepte cette mission! Je t’envoie un SMS de confirmation! Tu peux faire tes valises, Abel.


    - Merci Adina. C’est gentil.


    - De rien, dit-elle. Et puis, au moins, avec moi, il n’y aura plus de bug au restaurant…


    - Que veux-tu dire par là, Adina?


    - Il n’y aura plus de bug parce que le Sunny Paradise remplace un serveur par un serveur informatique.


    J’ai mis longtemps à saisir la blague d’Adina. En fait, je n’imaginais pas un instant qu’un robot puisse faire preuve d’humour, et encore moins d’autodérision en se traitant lui-même de serveur informatique. Je croyais que seuls certains humains, pas tous, en étaient capables. Eh bien si. Décidément, les machines commençaient à nous surpasser en tout.
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    Maureen


    


    


    En arrivant pour la seconde fois à Paris, j’eus l’impression d’entrer dans une nouvelle partie de ma vie. Je me sentais à la fois léger et excité à l’idée de partir à la recherche de ces cinq chimères, des monstres à l’aspect sans doute super étrange. J’éprouvais aussi un grand sentiment de reconnaissance vis-à-vis de Denis et d’Adina, sans qui je ne serai pas là, en train d’imaginer à quoi pourraient bien ressembler les semaines à venir.


    Samir Naha me reçut dans son bureau au cinquième sous-sol de la Tour 9. Il devait me briefer plus précisément sur ma mission. Un robot me prit en photo à mon arrivée et on me demanda de déposer tous mes objets familiers, y compris mon vieil Apy. La seule chose que je demandais de conserver était ma dent de sanglier qui pendait à mon cou. Cela me fut accordé.


    Après ces formalités d’usage, le professeur Naha me prit entre quatre yeux:


    - Ton point de départ est le laboratoire de chimérisation des espèces. C’est là-bas que tout a commencé, c’est de là-bas que tu dois partir. Sur place, tu devras te mettre en relation avec Jessica Moreau, la directrice du labo. C’est une femme super. Une petite rouquine, bien en chair, et au caractère bien trempé. Jessica te dira en détail ce qui s’est passé. Mais fais attention, Jessica fait parfois un peu trop dans le sentiment. Elle est très attachée aux bestioles de son labo.


    - Où se situe ce laboratoire?


    - Tu connais la cité de Carcassonne?


    - Comme tout le monde sur cette planète.


    - Le labo de Jessica Moreau est à une trentaine de kilomètres de cette cité. Dans le continuum forestier.


    Samir Naha faisait ici référence à la forêt gigantesque qui couvrait aujourd’hui plus de 70% du continent européen, et qui s’étendait sans rupture de la pointe de la Bretagne à l’extrême Est de la Russie, la péninsule du Kamtchatka. Depuis plus de 50 ans, la forêt progressait en Europe d’un million d’hectares par an.


    - Je t’envoie ta feuille de route par mail, et je mets en copie les personnes de la logistique qui vont te donner vêtements, matériels et armes.


    - Très bien.


    - Pour ce qui est de ta mission, je tiens à évoquer un certain nombre de principes avant que tu ne partes.


    - Je vous écoute.


    - Premier principe: chaque jour, je veux un rapport sur l’avancée de ta mission. Je veux des faits, rien que tes faits, pas de commentaires, pas de pleurnicherie, pas de «je n’arrive pas à le trouver patron, vous pouvez m’envoyer du renfort?» Un texte court, une photo, une vidéo. Je veux savoir où tu en es. Pigé?


    - Pigé.


    - Deuxièmeprincipe: j’exige un comportement irréprochable de mes agents lorsqu’ils sont en mission. Je ne parle pas seulement de politesse et de discrétion, mais il n’est pas question de finir au poste de police après une soirée trop arrosée ou après la consommation de drogues en tout genre. J’ai bien conscience qu’à votre âge vous avez envie d’explorer les continents obscurs de l’ivresse, mais je ne peux tolérer cela dans mon service. Après vos missions, vous avez des jours de repos qui sont faits pour ça, si ça vous chante.


    - J’en prends bonne note.


    - Troisième principe: tu bénéficies de l’usage d’une carte bancaire à ton nom pour couvrir tes frais de déplacement, de logement et de nourriture. Mais attention: c’est de l’argent public. Tu ne fais pas n’importe quoi avec.


    - C’est quoi «pas n’importe quoi avec» pour vous?


    - C’est ce qui va à l’encontre du deuxième principe.


    - J’ai bien compris.


    - Quatrième principe: tu voyages désormais avec un passeport diplomatique et tous tes bagages sont considérés comme des valises diplomatiques.


    - Pourquoi un passeport et des valises diplomatiques?


    - Cela te permettra d’aller n’importe où dans le monde. Ta mission a pour point de départ Carcassonne, mais qui sait jusqu’où cette mission va te conduire. L’autre avantage, c’est qu’avec des bagages diplomatiques, tu pourras voyager sans que quiconque n’ait de questions à te poser sur ce que tu transportes…


    - Vous parlez de mes armes de chasse?


    - Oui, confirma-t-il. Tiens, attrape ça.


    Je saisissais le petit rectangle rouge qu’il me tendait. Mon passeport diplomatique. Le bord de cette pièce d’identité était serti d’un liseré d’or. Un hologramme représentant le globe terrestre figurait sur la partie haute du passeport, tandis que ma photo prenait la partie droite. Les mots Passeport diplomatique étaient écrits en filigrane dans une dizaine de langues. J’étais heureux de constater que je conservais mon prénom et mon nom. J’appréhendais de voir ma vie d’avant disparaître, effacée pour laisser place à une page blanche, bref j’avais peur de devenir une personne sans passé et à l’avenir incertain.


    - Soyons clairs: officiellement, tu restes Abel Bilkis, un étudiant brillant qui se balade un peu partout pour visiter les différentes universités qui pourraient l’intéresser pour la rentrée. Tu as eu le bol de ta vie en décrochant le concours de la Fondation 21. C’est ta couverture.


    - Ma couverture, c’est mon identité apparente.


    - C’est ça, ton identité officielle. Mais officieusement, tu es un Agent des Services secrets scientifiques. Tu es membre des 3S. Félicitations, Abel, me dit-il en me tendant la main.


    Je lui serrais la main en le fixant du regard. Le sien était vraiment chaleureux. Je ressentis une grande fierté. Comme si j’avais le droit de passer dans un nouveau monde.


    - Il te faut maintenant une tenue de chasse et des armes. J’appelle Maureen. Elle va t’accompagner jusqu’à la boutique.


    Samir Naha pianota sur son téléphone.


    - Maureen, bonjour.


    - Bonjour Professeur Naha. Que puis-je faire pour vous? Vous voulez changer de polo?


    - Non, je souhaite que tu viennes dans mon bureau. J’ai une nouvelle recrue à habiller. Il ne connaît pas encore le chemin de la boutique. Tu t’occupes de lui, s’il te plaît, et tu le conduis ensuite à l’armurerie.


    - Très bien, Professeur. Je monte. Je suis là dans cinq minutes.


    


    Je ne crois pas que le mot surprise convienne exactement à ce que j’ai ressenti au moment précis où Maureen est entrée dans le bureau de Samir Naha. J’étais plutôt effaré de constater que la fille qui m’avait sermonné dans l’ascenseur était maintenant à côté de moi. Elle avait toujours sa queue-de-cheval attachée avec son chouchou blanc, portait son blouson noir sans manches et ses dents du bonheur n’annonçaient rien de bon pour moi.


    Maureen ne paraissait guère enchantée de me revoir:


    - Professeur Naha, ne me dites pas que vous allez recruter ce type?


    - Que se passe-t-il encore Maureen? Tu connais Abel?


    - Et comment que je le connais. Devant l’ascenseur, cette espèce de malotru m’a reluqué le postérieur pendant un sacré bout de tempsavant que je lui rabatte son caquet! Il m’a regardé comme un bout de viande! Les hormones lui crament les oreilles, à ce pervers.


    - Je me suis mal comporté et je me suis excusé. Quand à mes hormones, elles vont très bien. J’ai une petite amie, elle s’appelle Nina, et c’est une bombe atomique à côté de cette pimbêche aux dents de lapin!


    - Pimbêche aux dents de lapin ? s’offusqua-t-elle.


    - Tu as vu tes dents de devant? Ce n’est pas des dents du bonheur, mais les dents du malheur. Un sanglier pourrait passer entre tes deux incisives!


    Maureen posa ses deux mains sur le bureau de Naha et se pencha vers lui.


    - Professeur, est-ce que je peux cogner ce malpoli?


    - J’aimerais bien voir ça! menaçais-je.


    Elle me fusilla du regard.


    Le visage de Samir Naha exprimait une immense colère retenue qui ne demandait qu’à exploser. Il frappa si fort sur la table de son bureau que la lampe tomba sur le parquet blanc et que le vase qui contenait des narcisses explosa à la base. L’eau glissa, puis coula sur le parquet. Maureen manqua de tomber à la renverse.


    Cet homme avait la force d’un Minotaure.


    - C’est fini oui! hurla-t-il. Bordel de crotte! Maureen, tu t’occupes de lui. Et arrête par pitié d’être en conflit avec tous les garçons de cet étage, merci.


    - Tu vois que c’est toi qui fiches la pagaille…


    - Abel, tu la fermes! trancha-t-il. Ton attitude, si j’en crois Maureen, n’est pas exempte de tout reproche.


    Sa voix grondait comme celle d’un Général. Après un long silence, les yeux exorbités, il lâcha:


    - Maintenant, au boulot! Sortez immédiatement de mon bureau.


    La foudre venait de nous frapper. Je sortais le premier, Maureen claqua la porte derrière elle avant de me dépasser à grandes enjambées.


    Évidemment, je ne pensais pas un mot de ce que je lui avais dit. Maureen n’avait rien d’une pimbêche aux dents de lapin. J’avais simplement voulu me venger de l’accueil qu’elle m’avait réservé.


    Une fois dans l’ascenseur, je me suis rendu compte que Maureen était au bord des larmes.


    - Je suis désolé si…


    - Tais-toi, c’est bon! me coupa-t-elle, d’une voix chevrotante. Je n’ai pas besoin de toi pour me consoler.


    - Laisse-moi parler, bon sang, dis-je d’une voix douce.


    Elle leva alors les yeux vers moi, mais ne dit rien. Ses yeux étaient embués.


    - Je suis désolé de t’avoir regardé d’une manière indécente. Je ne suis pas un pervers, je suis juste indélicat parfois.


    - Comme beaucoup de mecs. Ce que vous êtes lourds, parfois, marmonna-t-elle, avant de marquer un silence.


    Maureen releva les yeux.


    - Je suis désolé aussi de t’avoir traité de pimbêche aux dents de lapin.


    - Faut pas que tu croies que ce sont tes gamineries qui m’ont fait chialer, riposta-t-elle aussitôt, en s’essuyant les yeux. Il y a d’autres trucs qui me mettent les nerfs en pelote, et je n’ai pas envie d’en parler. On passe à autre chose, OK?


    - OK.


    L’ascenseur stoppa.


    - Allez, viens, me dit-elle en passant devant moi. On est au moins Sept. Ma boutique de fringues.


    Les portes de l’ascenseur donnaient sur un grand hall. Une porte automatique s’ouvrit sur le côté quand Maureen passa son badge devant un lecteur. La porte débouchait sur une sorte de magasin de vêtements. Il y avait aussi des valises de toutes tailles, des sacs à dos, des toiles de tente, des chaussures, des bottes, des chaussettes, des polos, des pantalons, et dieu sait quoi encore.


    Au fond, je distinguais une énorme machine qui ressemblait à un scanner médical. Juste devant, positionné sur un rail, un caisson de la taille d’un cercueil à deux places paraissait adapté pour rentrer dans ce scanner, tel un train dans un tunnel.


    Maureen contourna son bureau, posa ses fesses sur son fauteuil, puis tapa sur son ordinateur. Elle ouvrit un mail et lut ma feuille de route.


    - Déshabille-toi, me dit Maureen. Dépêche-toi, je n’ai pas que ça à faire. Et enlève cette affreuse dent de sanglier, ça pourrait dérégler la machine.


    - Je peux garder mes sous-vêtements, quand même


    - Personnellement, je préfère.


    Je m’exécutais et me retrouvais en caleçon boxer rouge et en tee-shirt blanc.


    - Enlève ton tee-shirt, si ça ne te dérange pas, dit-elle finalement, sans me regarder, les yeux rivés à son écran. C’est quand même plus précis quand on est torse nu.


    Sans discuter, j’obéissais. Elle me pria de m’allonger dans le caisson. Au fond, il y avait un matelas un peu froid et des sangles blanches. Cette machine me faisait penser aux cabines de bronzage qui étaient installées sur la plage de Saint-Roc lorsque le temps était mauvais.


    Maureen se pencha sur moi et commença à attacher des sangles à mes chevilles, puis à mes mains. Je sentais la douceur de ses doigts qui effleurait mes bras, mon torse et mon ventre tandis qu'elle posait délicatement tous ces liens sur mon corps. Ces gestes étaient à la fois d’une grande douceur et d’une grande précision. Le glissement de sa peau sur la mienne me faisait l'effet d'une plume. Je n'imaginais pas une seconde que les frissons qui parcouraient ma poitrine et mon ventre aient pu échapper à ses magnifiques yeux verts.


    J'aurais bien parié qu'elle avait pris son temps pour m'attacher et que les allées et venues de ses mains avaient été bien plus nombreuses que nécessaire. Mais je gardais cette pensée dans le secret des milliers d'hypothèses que je formulais lorsqu'une fille semblait manifester un intérêt pour moi. Je m'avançais peut-être en imaginant tout ça. Il s'agissait sans doute de divagations de ma part. C’était une de mes manies. J’avais souvent tendance à m’imaginer des trucs. Maureen me plaisait, pour ne pas dire qu'elle m'attirait. Je crois que les idées qui me venaient en la regardant trahissaient tout bonnement le fait que j'aurai aimé lui plaire autant qu'elle me plaisait.


    - Le scanner de forme va te mesurer au millimètre près, m’expliqua Maureen. Les sangles sont là pour garantir une immobilité parfaite. Je te demande de ne vraiment pas bouger.


    - À vos ordres, ai-je répondu.


    - J’enverrai ensuite tes mensurations à l’imprimante textile 3 D. Ta tunique de chasse sera sur mesure.


    - Une tunique de chassesur mesure! C’est le grand luxe!


    - Ça n’a rien d’un luxe. Ta feuille de route indique que tu vas passer un sacré bout de temps en forêt et question bestioles à dégommer, ça ne va pas être de la tarte, apparemment. La logique veut que tu emportes dans tes bagages une tenue biomécanique de protection. Le genre de vêtement qui peut te sauver la vie. J’en ai une moi-même et je te garantis que c’est utile.


    - Tu as une tunique de chasse?


    - Tu crois vraiment que mon vrai boulot, c’est de tenir cette boutique de fringues pour agent secret?


    Mon regard exprima une grande perplexité.


    - Figure-toi, que dans la vraie vie, je suis comme toi agent pour les 3S. Simplement, j’ai un peu déconné lors de ma dernière mission. Le patron m’a mis au placard pour six mois. Comme tu me vois là, ça fait quatre mois que je traîne ici comme un vieux sac de linges au lien d’être sur le terrain. Tout ça pour que dalle!


    Maureen reprit cette expression d’énervement incroyable dont j’avais subi les foudres dans l’ascenseur.


    - Qu’est-ce que tu as fait? ai-je dit, d’une voix douce.


    - J’ai pris une cuite sévère, dans un bar branché, à Düsseldorf, pendant une mission…


    - C’était quoi, ta mission?


    - Un silure mutant de la taille d’une baleine avait cassé l’enclos d’élevage où il était engraissé. Cette maudite bestiole a rejoint le lac d’à côté. Après avoir vidé les eaux de tous les poissons et de tous les oiseaux, le silure a commencé à gober les amateurs de kayaks et de canoës les uns après les autres. J’ai dû le harponner à vingt mètres de profondeur. Avec la toxine botulique, le silure géant n’a pas fait un pli.


    - Tu plonges?


    - J’adore ça. Une paire de palmes, un tuba, et je suis la plus heureuse du monde. Le problème, c’est que j’étais avec une bande de campeurs allemands. On a fait une virée en ville. Mon binôme a craché le morceau. Samir Naha m’a passé un de ses savons. La sanction est tombée: six mois à la boutique de fringues.


    - Il ne rigole pas!


    - Ça non, dit-elle. Allez, on ne va pas parler de ça pendant des plombes, faut avancer.


    Maureen jeta un dernier coup d’œil aux sangles et au reste. Ses yeux se promenèrent sur mes pectoraux et mes abdominaux.


    - Tu es sacrément bien fichue, soupira-t-elle, un rouge léger aux joues.


    - Merci, glissai-je, en la cherchant du regard.


    - Ce n’est pas un crime de dire ça, souffla-t-elle, dans un demi-sourire.


    - Pas un crime du tout.


    - Et proposer de boire une bière à un agent après sa mission, ce n’est pas un interdit, dit-elle alors.


    - Non, ce n’est pas interdit, répondis-je.


    - À condition qu’il revienne vivant de cette mission, conclut-elle. Allez, on ferme. Faut que j'arrête de te regarder. Sinon…


    - Sinon quoi?


    - Sinon, je sens que je vais avoir envie de faire des bêtises. J’en ai assez fait pour plusieurs vies.


    Maureen abaissa la porte du caisson qui claqua au-dessus de ma tête. Je fermais les yeux, en essayant de chasser toutes les pensées qui me venaient à l’esprit. À travers mes paupières, je vis passer un faisceau de lumière bleue qui descendit jusqu’à mes pieds, puis remonta lentement. J’eus l’impression d’être dans une photocopieuse.


    Je suis sorti du caisson en me frottant les yeux, puis je me suis rhabillé. Le temps que ma tunique soit imprimée, je choisissais une tenue de ville, deux tenues décontractées et deux paires de chaussures de brousses, en plus d’une paire de baskets et d’une paire de bottes de chasse. J’avais pour habitude de prendre des vêtements aux couleurs unies, sobre: tee-shirt blanc, sweat à capuche rouge, noir ou bleu marine. Mes jeans, je les prenais noirs.


    Je saisissais une trousse de toilette et de quoi me laver, et je glissais tout ça dans un sac à dos. Sur les conseils de Maureen, je prenais une valise noire blindée à ouverture optique où je plaçais mon linge.


    Ma tunique sortit d’une sorte de four géant: elle était noire, avec des bandes argentées sur le côté. Elle avait la consistance d’un jean élastique et la forme d’une combinaison de plongée qui s’arrêtait au bas de mon cou.


    - Elle est en fibre de carbone, soie d’araignée et titane, et d’autres polymères «intelligents» que je suis incapable de te décrire chimiquement, précisa Maureen. Dans son épaisseur, il y a des micro-capteurs de pression. Quand tu reçois un choc dessus, elle se durcit comme une coque d’acier.


    - C’est une sorte de squelette extérieur, mais très renforcé. Un peu comme ceux des insectes.


    - Exactement, confirma Maureen. Il appelle ça un exosquelette biodynamique. Il est souple, sauf quand il est soumis à une forte pression lorsque tu reçois un coup, une balle, une flèche. Ça évite les fractures et les blessures, et elle est indéchirable. Tu la portes comme un collant sous tes vêtements quand tu pars sur le terrain. Le reste de la journée, je te la déconseille. Elle est très chaude. Essaie-la si tu veux bien. Je ne voudrais pas m'être planté. Tu as une cabine d’essayage ici.


    Sa main m’indiquait la direction à suivre pour enfiler cette tunique en toute tranquillité.


    En une minute à peine, je me glissais à l’intérieur de ce curieux vêtement. Je n’avais jamais éprouvé une sensation pareille, comme si on me caressait tout le corps en même temps, puis la tunique se plaqua contre moi. J’eus alors l’impression de porter une seconde peau. Je passais mes mains sur mes pectoraux et sur mes cuisses. En regardant cette tunique, je remarquais que deux bandes de tissus argentées remontaient de mes chevilles jusqu’à mes poignets, puis repartaient jusqu’à mon cou. Vu de profil, mon corps devait donner l’impression qu’une lame d’argent me coupait en deux. En surface, la tunique était légèrement satinée.


    - Alors? me demanda Maureen, depuis son bureau.


    Je sortais de la cabine d’essayage.


    - Cette tunique procure une sensation incroyable, dis-je. L’impression d’être… Invincible.


    Maureen se plaça en face de moi, puis elle se mit en position de boxeuse, poings en avant prête à m’envoyer un uppercut.


    - Tu permets? m’interrogea-t-elle.


    - Vas-y, dis-je, avec un soupçon d’appréhension. Fais-toi plaisir.


    Le poing gauche de Maureen me frappa l’abdomen. Au lieu du bruit sourd auquel je m’attendais, ce fut Maureen qui poussa un petit cri. Elle me balança un autre coup de poing dans le ventre, puis un autre, puis encore une bonne vingtaine. Plus elle se déchaînait sur ma tunique comme sur un punching-ball, plus celle-ci se durcissait et me donnait la sensation d’avoir une extraordinaire résistance aux coups.


    En nage, les poings rougis par les gnons qu’elle venait de m’asséner, Maureen souffla un bon coup:


    - Nom d’un chien, ça fait du bien!


    En dépit de la tunique, j’avais l’impression qu’un bouc venait de me donner un coup de corne dans le ventre. Mais elle n’en avait pas fini avec moi. Maureen alla à son bureau, ouvrit un tiroir et en sortie un couteau d’une trentaine de centimètres.


    - On se calme, Maureen. On se calme, répétais-je en reculant de quelques pas.


    - Je t’assure, tu ne risques rien, faut que tu voies ça…


    La sueur ruisselait de son visage et ses yeux avaient l’aspect vitreux d’une folle prête à commettre un acte criminel.


    - Je te fais confiance, je…


    Elle ne m’écouta pas. D’un geste vif comme l’éclair, elle fit glisser sa lame contre ma tunique au niveau de mon avant-bras, puis la lame passa sur mes côtes. Je sautais sur le côté pour éviter un nouveau passage de son couteau. Mais son arme heurta ma cuisse, sans y pénétrer. D’un geste vif, je lui attrapais le poignet de la main qui tenait le couteau.


    - On se calme, Maureen, lui dis-je d’une voix forte. On se calme. Lâche ce couteau.


    Mes yeux aux prunelles dorées fixèrent ses yeux verts. Mon visage était à peine à 20 centimètres du sien. Je sentais le souffle chaud de son haleine sur ma bouche. Elle haletait en me toisant avec le regard d’une lionne énervée.


    - Lâche ton couteau, répétai-je d’un ton sec et en séparant les mots les uns des autres.


    - Lâche mon poignet, m’ordonna-t-elle, les yeux empreints de folie.


    - Lâche l’affaire, dis-je tout en serrant plus fort mon poing autour de son poignet.


    - Je ne lâche jamais l’affaire, me lança-t-elle, sur un ton résolu.


    - Je crois que c’est l’heure de se dire au revoir, Mademoiselle.


    En disant cela, je lâchais sa main. Comme ivre, elle recula de quelques mètres sans détourner son regard du mien. Je pris la direction de la cabine d’essayage afin deretirer ma tunique. La lame du couteau n’avait pas fait un seul accroc. Cette tunique avait joué le rôle d’un exosquelette, telle la carapace d’un insecte.


    Sans dire le moindre un mot, Maureen me regarda boucler mes bagages. Elle accrocha à ma valise noire un câble court auquel pendait un médaillon rouge avec mon prénom, mon nom et deux lettres d’or: VD.


    VD pour valise diplomatique.


    Elle fit la même chose au sac à dos couleur camouflage que j’avais pris dans les rayons.


    Dans la foulée, Maureen m’accompagna jusqu’à l’armurerie, située au même étage. Elle était à présent apaisée, et souriante.


    - Derrière cette porte, tu demandes Julien, me conseilla-t-elle. Choisis les armes que tu veux emporter avec toi. Là-dedans, il y a un choix monstrueux. Je te conseille de ne pas en prendre trop. C’est chiant d’avoir à trimbaler 20kg sur le dos toute la journée.


    - Merci pour ce conseil.


    - Autre chose: vu que c’est ta première mission, ça m’étonnerait qu’il te lâche dans la nature tout seul. Ils vont sans doute te coller un binôme.


    - C’est quoi encore ce truc, un binôme?


    - Un mec ou une nana qui va partir avec toi, et surveillera tes arrières au cas où ça tournerait au grabuge. Sache que tu as ton mot à dire sur cet accompagnateur. S’il te ralentit dans ta mission, tu peux le virer.


    - Et si mon binôme me pompe l’air, je peux aussi lui casser une jambeet le faire remplacer pour une personne de mon choix?


    Maureen éclata de rire.


    - C’est une idée, dit-elle, à toi de voir.


    Après un échange de regard, elle s’approcha de moi:


    - Dernier conseil, beau brun aux yeux d’or, chuchota-t-elle. Ne te prends pas pour un super héros, tu n’es qu’un petit mec de la cambrousse. Ne l’oublie pas. Dehors, dans le monde qui t’attend, il y a du lourd. Des adversaires, des vrais, des coriaces, qui ne te lâcheront pas. Garde ça en tête. Prends soin de toi. Je t’attends pour boire une bière.


    - Ce sera une blonde pour moi, dis-je.


    - Allez salut, finit-elle par dire en plaquant ses deux mains à plat sur ma poitrine, avant de me pousser en arrière. Amuse-toi bien. Noroc!


    - Noroc? demandai-je.


    - Ça veut dire bonne chance!


    Ce fut ses derniers mots. Maureen agita ses doigts à la hauteur de ses épaules et tourna les talons. Sa silhouette s’éloigna. Je la regardais partir, en imaginant que je ne la reverrai peut-être plus jamais, que j’aurai dû l’embrasser, qu’elle m’aurait giflé, que…


    Maureen se retourna brusquement et me fixa. Quelque chose d’étrange brillait dans ses belles prunelles vertes. Comme si elle se retenait de me dire un secret.
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    Gros Bill


    


    


    Dans l’armurerie, je suis allé au plus simple. J’ai d’abord pris mes armes familières, mais en version hyper sophistiquée. Leur arc de chasse développait une puissance de 200livres, soit le double de mon meilleur arc. Je le prenais sans hésiter et je choisissais une série de flèches en titane, avec différents types de pointes, ainsi que plusieurs poisons, soit endormants, soit paralysants, soit mortels.


    Le fusil électrique qui eut mes faveurs pouvait mettre à genoux un éléphant, même si cette idée stupide ne me viendrait jamais à l’esprit. Les éléphants avaient quasiment disparu de la surface du globe et il ne me viendrait jamais à l’esprit de tirer sur une créature aussi noble. Sur un sanglier, en revanche. Je prenais une cartouchière et quatre boîtes de cartouches.


    Dans une armoire en verre, je choisissais un couteau de chasse dont la lame pouvait se replier.


    - Je te conseille de prendre une arbalète, me suggéra Julien Richard, le conseiller armement.


    - Et pourquoi ça?


    - C’est une arme puissante, silencieuse et précise, résuma Julien. Une arbalète à la cadence de tir d’une carabine et la discrétion d’un arc. Avec les derniers modèles, à rechargement automatique, tu peux tirer 25 carreaux en une minute sans faire le moindre bruit.


    Je tiens à préciser à celles et ceux qui ignorent tout de cette arme qu’une arbalète tire de petites flèches que l’on appelle carreaux ou traits. J’avais déjà tiré avec ce genre d’armes, une ou deux fois, mais je trouvais qu’une arbalète était moins personnelle qu’un arc dont la taille, la puissance et la longueur des flèches sont calculées et adaptées à chaque tireur. Un petit gros assez costaud n’utilise pas le même arc qu’une grande asperge qui a du yaourt dans les bras.


    - Elle a d’autres avantages, ton arbalète?


    - Une arbalète est moins encombrante qu’un arc, plus compacte. Tu peux aussi tirer en position couchée, ce qui est vrai plus pour la chasse à l’affût.


    - Pour quel type de gibier est-elle le mieux adaptée?


    - Le gros gibier coriace, genre le phacochère du Caucase.


    - Je prends donc cette magnifique arbalète. Elle peut tirer des carreaux empoisonnés?


    - Évidemment. Je te mets une boîte de capsules de venins et de divers poisons. La capsule se glisse dans la partie du fût près de la pointe.


    - Ça me va.


    - Je te suggère d’embarquer des bombes asphyxiantes et des grenades aveuglantes. Si tu croises des ennemis, ça peut servir.


    - Je prends aussi, dis-je, en pensant aux voleurs de chimères.


    Il tenait dans sa main un Apy à la coque blanche. Sur son écran défilait mon ordre de mission.


    - Je dois te filer un harpon. Apparemment, tu as une bestiole aquatique au menu. Sa nature exacte n’est pas précisée, il y a juste noté: chimère amphibie.


    En songeant à ce à quoi pouvaient bien ressembler les cinq chimères que je devais traquer et tuer, mes yeux parcouraient les rangées d’étagère. Je pris une paire de jumelles diurne et nocturne, une lampe longue distance et une boussole.


    Je glissais tout ce matériel dans un coffret roulant blindé de la même couleur noire que ma valise. Julien Richard y attacha un écusson à mes nom et prénom gravés des lettres VD.


    Je fis un dernier tour pour vérifier si je n’avais rien oublié d’important. Un élévateur arriva alors dans l’armurerie. Ses deux griffes plates portaient une caisse en bois de deux mètres de haut et de trois de large. Le conducteur qui arborait une casquette jaune fila dans le couloir et la déposa au sol au fond du magasin.


    Julien Richard m’invita à l’accompagner.


    - C’est ton jour de chance, clama Julien. Il vient d’arriver!


    - Qui ça?


    - Notre premier robot-loup.


    - Un robot-loup, non mais tu plaisantes?


    - Pas du tout. Je peux te le faire livrer au Parc scientifique. Tu le mettras en route là-bas. C’est très simple.


    - Pas la peine de te fatiguer, coupais-je. Si je veux un animal de compagnie, ce sera un chien de chasse, et un vrai. Tu sais, ces petits bêtes avec des poils qui lèvent la patte pour faire pipi.


    - Comme tu veux, dit Julien. Mais je pense que tu prends un risque. Ce n’est pas des petits lapins de garenne que tu vas chasser, là-bas. Ce sont des chimères, de véritables monstres qui pourraient te tailler en pièces. Chasser à l’ancienne me semble une grosse bêtise.


    - Et à quoi pourrait me servir ton robot-loup?


    - Nos robots ont tous une fonction précise, une fonction qui se rapproche en général des compétences de l’animal dont les roboticiens se sont inspirés pour le concevoir. Les programmes informatiques qui sont intégrés à nos robots s’inspirent du schéma neuronal de chaque animal. En gros, ces circuits électroniques, ses logiciels et sa mémoire sont une copie du cerveau de l’animal, un avatar. On appelle cela des technologies bio-inspirées.


    - Pourquoi pas. Et mon robot-loup, il servirait à quoi?


    - Un robot-loup pourrait te servir à défendre ton bivouac et à chasser les prédateurs qui viendraient vous chercher des noises.


    - Je vois, dis-je. Et ça, là, c’est quoi?


    - Des robots-lapins.


    Les machines avaient les oreilles et les pattes repliées et je n’avais pas identifié qu’il s’agissait de lapins.


    Tout en déambulant au fond de la boutique, Julien développa ses explications sur l’intérêt des robots-lapins pour percer les défenses ennemies. Ces petites machines équipées d’une caméra-espion creusaient des tunnels et s’infiltrer chez l’ennemi.


    Julien me montra ensuite d’autres créatures cybernétiques dont il évoqua les caractéristiques.


    - Là, tu as des robots-cochons. Ils peuvent retrouver des mines anti-personnel et les broyer dans leur estomac en titane, comme un cochon le ferait avec des truffes. Juste à côté, tu as un robot-castor. Ils aident à abattre des arbres pour barrer la route d’ennemis lancés à ta poursuite en véhicule terrestre. J’ai également un robot-pieuvre.


    - Un robot-pieuvre? soupirais-je.


    - Effectivement. Elles font partie de la grande famille des robots mous. Ces robots souples sont très utiles pour se faufiler à l’intérieur de canalisations. Nos pieuvres sont dotées d’yeux caméras et de micros, parfaits pour espionner.


    Nous étions à cet instant devant un vaste aquarium. Une pieuvre de la couleur verdâtre du rocher sur lequel elle vadrouillait me toisait d’un air méchant avec ses pupilles noires. Je n’aurais pas parié une mume sur le fait que cette bestiole était un robot.


    - Je suis impressionné, ai-je reconnu. On dirait une vraie pieuvre.


    - Et pourtant cette pieuvre n’est pas le chef-d’œuvre absolu des robots, m’assura Julien, avec une expression assez solennelle.


    - Et c’est quoi le chef-d’œuvre absolu des robots?


    J’avais senti que si je ne lui posais pas cette question, il serait l’homme le plus déçu du monde.


    - Le robot-éléphant, annonça-t-il, les yeux aux bords des larmes. Un titan qui devrait arriver dans nos services d’ici à quelques semaines. Une véritable merveille technologique.


    - Vous êtes des grands malades, les gars, dans les services secrets, lançais-je, médusé. Un robot-éléphant. Et pourquoi pas un robot-baleine, hein?


    - C’est une excellente idée, nota Julien, qui s’essuyait les yeux. Je vais la soumettre à notre fournisseur, ajouta Julien, sur un ton incroyablement sincère.


    Puis, comme sortant de son rêve de recevoir un jour un robot-baleine, il me reposa cette question:


    - Alors, tu le prends ce robot-loup?


    - J’aimerais te faire plaisir, Julien. Sincèrement. Mais non.


    - Tu es sûr? C’est un bon gardien. Il ne craint personne et il est très loyal.


    - N’insiste pas, je ne veux même pas le voir, ton loup.


    Je n’avais jamais eu peur de quoi que ce soit en forêt. Je ne voyais donc pas l’intérêt de m’encombrer avec une telle créature inutile.


    Julien eut l’air très déçu. Je décelais même dans son expression la pensée que je devais être sacrément débile de ne pas m’équiper d’un compagnon robot pour ma mission.


    Je saluais et remerciais Julien. J’enchaînais avec un passage dans le bureau de Samir Naha. Je devais récupérer mon ordre de mission. Il me confirma qu’un binôme m’attendait à Carcassonne.


    - Je peux très bien me débrouiller seul, ai-je dit.


    Un binôme me paraissait aussi utile qu’un briquet à un poisson rouge.


    - Il te faut quelqu’un pour t’épauler, Abel, rétorqua-t-il. Tu es dans une période d’apprentissage, si je puis dire. C’est ta première mission. William en a déjà effectué plusieurs. Tu pourras apprendre des choses utiles à son contact.


    L’air dubitatif, je filais ensuite au service Téléphonie et Réseaux.


    


    Une femme d’une cinquantaine d’années aux longs cheveux argentés et au visage allongé me confia un Apy dernière génération. L’appareil avait la taille d’une tablette de chocolat.


    - Il est indétectable, incassable, lavable, même en machine, et pourvu d’un système de repérage et de navigation cryptée, énuméra-t-elle.


    Face à l’expression de doute que marquait mon visage, elle ajouta:


    - Je n’en sais pas plus que toi, mais, une fois sur site, quelqu’un te dira comment t’en servir. C’est en tout cas écrit sur ta feuille de mission.


    - Bon, eh bien, je verrai ça là-bas.


    - Tes contacts personnels ont été transférés, ajouta-t-elle. Je t’ai ajouté ceux de tes rendez-vous, notamment celui de Jessica Moreau, la directrice du laboratoire de chimérisation des espèces, ainsi que celui de ton binôme, William Williamson. William est déjà sur place. Il sera à la gare de Carcassonne à ton arrivée. Je t’ai également mis mon numéro, au cas où tu aurais un souci avec cet attirail électronique. Je m’appelle Bernadette Chat. Sois prudent, ajouta-t-elle. Reviens-nous en entier.


    - J’y compte bien, répondis-je, avant de filer prendre mon train.


    Ils commençaient tous à me taper sur les nerfs avec leurs conseils de prudence. La chasse n’était en rien une découverte pour moi.


    Dans le quart d’heure qui suivait, je quittais le quartier ultramoderne de la Défense pour rejoindre celui de la Gare Montparnasse. En train ultra rapide, j’avais une heure heures et douze minutes de trajet pour rejoindre Carcassonne.


    Cette cité était devenue l’une des capitales mondiales du tourisme médiévale. Elle était parvenue à faire un buzz fracassant en étant la première ville du monde à interdire son accès à toute personne ne portant pas un costume d’époque. Autre fantaisie du maire, il avait établi un arrêté municipal obligeant habitants et touristes à déposer téléphone, ordinateur, tablette, robot, montre et autres lunettes 3 D à l’entrée de la ville. On pouvait louer pour dix mumes par jour une panoplie complète du Moyen Âge. Dans les restaurants, on ne servait à manger que des plats à base d’espèces animales et végétales d’autrefois. Les progrès fulgurant de la génétique avaient permis de faire revivre nombre de ces espèces, pour le plus grand plaisir des touristes en mal d’authenticité. On pouvait y manger de l’aurochs, du mammouth ou du glyptodon.


    À ma descente du train, on ne m’obligea pas à enfiler quoi que ce soit qui ne soit pas de mon siècle. Je gagnais la sortie, puis envoyer un SMS à Jessica Moreau. Elle m’attendait avec William Williamson au point de rencontre Z, le plus éloigné de mon quai d’arrivée.


    La description que m’avait faite d’elle Samir Naha était en tout point conforme à la femme qui se trouvait devant moi: une femme d’une quarantaine d’années, aux rondeurs affirmées et au regard pétillant.


    En revanche, je ne m’attendais pas à découvrir cette autre silhouette à côté d’elle qui venait de descendre d’une voiture familiale de couleur bleu clair. Cette personne ressemblait à l’idée que je me faisais d’un énorme problème.


    - Gros Bill, qu’est-ce que tu fiches là?


    - Mon boulot, mon pote. William Williamson pour te servir. Je suis ton binôme.


    Bingo! J’étais déjà dans la panade. Ce gars-là avait fait la course d’orientation à mes côtés lors du concours de la Fondation 21, en partie sur mon échine. Je l’avais sauvé de la noyade.


    L’air sidéré, je saluais Jessica Moreau. À côté d’elle, il y avait donc ce colosse aux poignées d’amour grosses comme des coussins. Celui-ci portait une chemise écossaise verte et marron sur un tee-shirt jaune tendu par une bedaine de premier ordre. Il avait un visage blanc, mal rasé et grassouillet. Ses cheveux bruns frisottés, presque crépus, formaient une sorte de triangle posé sur ses larges épaules, à la manière d’une coupe que je qualifierais d’Égyptienne.


    - Enchantée de faire ta connaissance Abel, dit la directrice du labo en me serrant vigoureusement la main, histoire que mon attention se porte sur elle et non sur ce sacré gros Bill.


    - Moi de même, répondis-je. Ça alors, Gros Bill! Je n’en reviens pas.


    - Appelle-moi plutôt Willy, si tu veux bien.


    Les bras le long du corps, gros Bill me lança un regard de travers en direction de Jessica Moreau.


    - Ici, dit-elle, on n’aime pas trop les surnoms qui stigmatisent l’aspect physique des gens, taille, couleur de cheveux, de peau, ou ceux qui se moquent de leur orientation amoureuse avec des sobriquets insultants, du style tarlouze, tantouze ou tapette. Le dernier qui m’a appelé «la rouquine», par exemple, a pris un coup de pied dans les parties intimes en guise d’avertissement.


    - Vous ne m’y reprendrez pas, Jessica, l’ai-je rassuré. Je m’étonne même d’avoir appelé William Gros Bill.


    - Ça vaut mieux, dit-elle. Maintenant, en route. Le temps presse.


    Mes valises à la main, j’allais en direction du coffre, suivi de Willy.


    - Tu peux m’expliquer ce que tu fais là, alors que tu as passé les épreuves avec moi, au lycée?


    - Je suis un faux lycéen, dit-il dans un sourire, tout en glissant ma première valise dans le coffre du véhicule. Je suis un agent des 3S depuis trois ans. Aux 3S, une partie de notre travail consiste à pister les meilleurs candidats de toutes sortes de concours. C’est de plus en plus comme ça que l’on recrute nos agents. Toi, tu as fait coup double. J’avais conseillé que l’on te recrute, car tu me semblais être un sacré loustic. Et paf, en plus, tu te fais sortir du concours avec ton «1»! Artefact! Double alerte: il nous fallait absolument te recruter!


    Je restais estomaqué par la réponse de gros Bill. Il en connaissait un bout sur moi.


    Willy claqua la porte du coffre et contourna le véhicule. Il prit le volant, tandis que Jessica Moreau se plaça sur l’un des sièges à l’arrière. Elle m’invita à monter devant, au côté de Willy.


    - Comment sais-tu que je suis un artefact?


    - Je suis ton binôme, je te le rappelle, répliqua-t-il en démarrant. Je dois savoir un maximum de choses sur toi. J’ai lu ton dossier.


    - Pourquoi pas, dis-je alors. Mais dans ce cas, je veux lire le tien.


    Une main de Jessica se glissa entre les deux sièges avant. Je remarquais que ses ongles étaient vernis et colorés aux couleurs de l’arc-en-ciel. Cette main tenait un dossier qui s’agitait sous mes yeux. Il était écrit: William Williamson. Services secrets scientifiques. Confidentiel.


    - Abel, voici le dossier de Willy. Quand on bosse en équipe, faut se connaître sur le bout des doigts. Pour que ça colle entre vous, pas de secret., pas d’embrouilles. Willy?


    - Oui, Jessica.


    - Sois prudent sur la route s’il te plaît. Pas de folie, pas d’excès de vitesse. Je peux compter sur toi?


    - Pas de souci, grommela Willy, apparemment déçu par les consignes de prudence de la directrice du laboratoire.


    La voiture quitta le parking de la gare, situé à deux kilomètres du centre-ville de Carcassonne. Au-dehors, de chaque côté de la quatre voies, défilaient déjà les arbres d’une épaisse forêt.


    Machinalement, je feuilletais le dossier de Willy. Ce garçon était finalement une énigme pour moi. Je découvrais d’abord qu’il avait en réalité 25 ans, et non 18 comme je le supposais. J’apprenais que son père était garagiste et sa mère, institutrice et aussi maire d’une ville du Nord. Né en Suède, Willy avait été adopté à l’âge d’un an. Il avait trois frères et une sœur, tous enfants adoptés.


    À l’âge de 7 ans, William voulait être ventriloque, à 11 ans, charcutier, à 13 ans, vétérinaire, à 15 ans, pilote de course, à 17, pilote d’avion. À 22 ans, après avoir finalement obtenu son diplôme de vétérinaire, il intégrait les Services secrets scientifiques, avec une panoplie de diplômes qui donnerait des complexes à un prix Nobel.


    - Tu voulais être ventriloque? lui demandais-je.


    - Oui, Monsieur, me répondit-il d’une voix aiguë, sans bouger les lèvres. Mais je n’ai pas trouvé de marionnette assez grosse pour mettre ma main dedans.


    J’éclatais de rire, avant de constater que ce bougre, en plus d’être vétérinaire, avait une série de talents que je ne soupçonnais pas. À part un sous-marin, il avait conduit tous les engins existants sur cette planète.


    - Tu as ton permis bateau de plus de 100000 tonnes?


    - C’est ce quel’on appelle le permis super poids lourd maritime.


    - Et ton permis moto, une licence de vol et un permis d’aéroglisseur.


    - Mon père rêvait de faire de moi un champion de sport mécanique. J’ai essayé de ne pas le décevoir.


    - Et tu as fait vétérinaire?


    - C’était le rêve secret de ma mère. Elle adore les chiens et les chats. Moi, les bêtes me fascinent. J’ai voulu lui faire honneur.


    Les parents! Je vous jure! Toujours à vouloir nous faire devenir ce qu’eux n’ont jamais réussi à accomplir. Je pensais alors aux miens. Ma mère voulait simplement que je file à l’Université, peu importe où. Mon père voulait lui juste que je gagne ma vie honnêtement, sans demander mon reste. Leurs vœux étaient plus flous que ceux des parents de mon binôme. C’était finalement leur façon à eux de me laisser libre de faire ce que je voulais, dans une certaine mesure concernant ma mère.


    Quoi qu’il en soit, on se retrouvait, Billy et moi, à faire aujourd’hui le même boulot bizarre: agent des Services secrets scientifiques.


    Dans son dossier, il était fait mention que Willy ne savait pas nager (je confirme) et qu’il pesait 153kg (je confirme aussi). Son plat préféré était le lièvre à la royale.


    La voiture prit un long virage sur la droite, puis emprunta une bretelle pour gagner la direction de Puichéric. Après trois ou quatre kilomètres, le paysage changea d’un coup.


    Nous étions dans le Minervois, pas très loin des Corbières. Les coteaux étaient couverts de vignes magnifiques, et, en ce début août, les vendanges approchaient à grands pas. Des femmes et des hommes arpentaient les rangs des vignes, sans doute pour évaluer la maturité des raisins.


    Parmi les agriculteurs, dans notre pays, les vignerons avaient plutôt tiré leur épingle du jeu. Ils avaient bien résisté à l’obligation de reforestations suite aux accords sur la lutte contre le changement climatique du Gamoc. Un grand nombre d’entre eux avaient obtenu que leur terre fasse partie du 1% de terres agricoles conservées. Il faut dire que les vins produits dans les tours agricoles avaient un goût de béton armé prononcé qu’il était bien difficile de masquer avec des arômes chimiques. Les négociateurs, qui pour la plupart étaient de grands amateurs de vins, avaient cédé facilement sur ce plan. Comme dirait ma mère, en prenant des décisions apparemment pour les autres, la plupart des gens ne pensent en réalité qu’à leur intérêt personnel.


    Après une vingtaine de kilomètres, on fila sur une route étroite où deux véhicules se seraient croisés difficilement. Puis, après dix minutes, Willy gara notre véhicule sur un parking désert.


    Autour de nous, se dressaient de grands pins à croissance rapide, identiques à ceux qui poussaient près de chez moi. Mais, dans cette région, leur taille devait être deux fois supérieure. Soit une bonne centaine de mètres de haut. Des pommes de pin de la taille d’une machine à laver jonchaient le parking.


    D’un œil soupçonneux, Willy scruta les alentours avec minutie. Il s’approcha d’un rocher et glissa furtivement sa main derrière. Puis il remonta en voiture, en sifflotant, avant d’appuyer sur les touches d’une télécommande.


    Devant la voiture, les feuilles et les aiguilles de pin se mirent à trembler. Le sol, qui se souleva comme la mâchoire d’un crocodile, révéla un tunnel. Notre conducteur passa la première et fit descendre notre véhicule. La galerie se referma derrière nous.


    Le tunnel était profond, large, éclairé au plafond par des ampoules dégageant une lumière jaune désagréable. Nous avons fait dix bons kilomètres dans ce tunnel, avant de stopper sur une large étendue goudronnée de couleur rouge.


    - Nous sommes arrivés, souffla Jessica Moreau. Il est temps que tu constates les dégâts par toi-même, Abel.
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    Le cortège des chimères


    


    


    Un homme armé d’un fusil, un pistolet et une matraque à la ceinture, se tenait debout devant la porte coulissante qui menait à l’ascenseur. Son regard noir surmonté de sourcils bruns laissa place à un sourire forcé lorsqu’il reconnut la directrice du labo.


    - Maxime, s’il vous plaît, dit-elle d’un ton ferme, faites descendre quelqu’un pour les bagages d’Abel. Sa chambre doit être prête.


    - Très bien, Professeur, dit l’homme.


    Le garde était brun et grand. Willy se pencha vers moi, et me chuchota à l’oreille:


    - C’est lui qui l’a appelé la rouquine!


    J’eus un rire nerveux à l’idée de voir le pied de Jessica heurtait de plein fouet le bas-ventre de cet homme au visage méchant.


    Dans les couloirs, les personnes que je croisais me dévisageaient. Ils avaient tous l’air traumatisé. Je percevais néanmoins dans leur regard une forme de curiosité.


    - Nous attendons tous beaucoup de toi, Abel, me confirma soudain Jessica Moreau. Ce qui s’est passé a secoué mon équipe. Nous sommes encore sous le choc. Nous ne savons pas exactement comment les choses se sont passées. Mais je vais te présenter le laboratoire, ça t’aidera sûrement à comprendre.


    On pénétra dans une grande salle aux vitres teintées. Le professeur Moreau alluma une table lumineuse. Un hologramme apparut au-dessus de celle-ci.


    L’ensemble du parc scientifique apparut en miniature sous la forme d’une image en trois dimensions. Plusieurs blocs de bâtiments, chacun d’une couleur différente, se détachaient. Il y avait des prairies encadrées de haut mur, un lac couvert d’une bulle de verre, et des entrepôts. L’un des enclos était à moitié boisé. Le tout avait la forme d’un hexagone. Un mur ceinturait l’ensemble, à la manière d’un mur de prison.


    - Notre parc scientifique fait cinquante hectares, déclara le professeur Moreau. Nous sommes invisibles depuis le ciel. Une immense bâche biomimétique couvre tout notre complexe. Si tu survolais le parc, tu aurais l’impression de passer au-dessus d’une forêt. En outre, par sécurité, la zone était interdite au survol.


    Jessica pointa du doigt une tour, située au centre de l’hexagone.


    - Nous sommes là. C’est le point le plus haut. On voit l’ensemble des bâtiments et des enclos. Là, tu as le logement du personnel. Ici, la cafétéria. Ici, tu as le labo de génétique. Là, la nurserie. Nous avons aussi des bâtiments en cour de construction. Les animaux adultes sont ici, là, là, et là.


    - Disons plutôt qu’ils étaient là, rectifia Willy.


    - Exact Willy, confirma Jessica. Il nous reste maintenant à te présenter nos animaux, mais virtuellement.


    - Vos fameuses chimères…


    - Oui, acquiesça-t-elle.


    Sur un écran digital, elle composa un code à dix lettres. L’image d’une première créature apparut en grand au-dessus de l’enclos le plus vaste.


    - Voici Amelda, notre taupe-taureau. Pratiquement trois tonnes. Sous la couche de terre, cinq mètres de béton pour l’empêcher de s’échapper. Très gentille, mais très brutale. Elle n’a pas conscience de sa force. Ses griffes sont aussi robustes que les dents d’une pelleteuse. Quant à ses cornes, elles peuvent percer une plaque d’acier de cinq centimètres.


    Les chiffres donnaient le vertige. J’avalais ma salive.


    Une seconde image se matérialisa. Elle révélait un animal à l’échine couverte de longs pics noirs et blancs.


    - Voici Erymanthe, notre sanglier-porc-épic. Quatre tonnes sur la balance. Nous l’avons boosté à l’hormone de croissance. Du très lourd. Un vrai caractère de cochon.


    Une troisième image se forma au-dessus du petit lac.


    - Toog est notre tigre-grenouille, déclara Willy. Elle est capable de faire des bonds de 15 mètres. Carnivore redoutable, nageur infatigable, comportement imprévisible. Elle pèse 700kg, mais sa croissance n’est pas achevée. Sa langue s’étire sur une longueur de trois mètres.


    L’image suivante me fit tomber la mâchoire par terre. Willy me fit un clin d’œil appuyé.


    - Cynah est un cheval-dragon, expliqua Jessica Moreau. C’est ma chouchoute. J’aime autant son côté jument que son côté dragon de Komodo. C’est une capricieuse qui boude en se cachant dans les arbres. Elle en profite, parce qu’elle est comme les caméléons. Elle est douée de mimétisme. Ses écailles et ses poils changent de couleur en fonction de son environnement.


    Si j’avais eu un doute sur l’intérêt de ma mission, il venait d’exploser en plein vol. J’avais hâte de découvrir la cinquième et dernière chimère.


    - Et la dernière, ça doit être quelque chose?


    - La dernière? fit Jessica. Quelle dernière?


    - Sur mon ordre de mission, il est noté qu’il y a cinq chimères, cinq bestioles. Vrai ou faux, Willy?


    - Vrai, osa mon binôme. Mais on ne peut pas vraiment parler de bestiole pour la cinquième créature, n’est-ce pas Jessica?


    - Non, pas vraiment, dit-elle d’une petite voix. Protée n’a rien d’une bestiole. Et ce n’est pas une chimère. Enfin, pas encore.


    Je dévisageais Jessica Moreau. Elle essayait de contrôler une émotion très forte. Ses yeux se mirent à rougir, ses mains s’agitèrent. À ses côtés, Willy paraissait également très mal à l’aise.


    - Voulez-vous que je parle de Protée? lui demanda-t-il gentiment.


    - Oui, Willy. S’il te plaît.


    Jessica Moreau se retourna pour cacher ses larmes. Elle fouilla dans les poches de sa blouse blanche et en sortie un mouchoir.


    - En même temps que nos quatre chimères, ceux qui ont fait ça, qui les ont volés, ont commis un acte atroce. Nous pensons qu’ils ont emmené Protée. Protée n’est pas une chimère, enfin pas comme les autres. Protée n’est pas né ici. Il est au centre depuis l’âge de trois ans. Il a maintenant dix ans. Protée est enfant. Un petit garçon.


    - Un petit garçon? demandais-je, d’une voix douce.


    - Oui, un petit garçon, reprit Jessica Moreau, des larmes dans la voix. Je suis personnellement effondrée par sa disparition. Il était sous ma protection…


    - Que faisait-il ici? demandais-je.


    - Protée n’est pas un petit garçon comme les autres. Il était avec nous parce qu’il porte en lui une charge génétique humaine, mais ses cellules sont capables d’absorber des gènes d’autres espèces et de l’intégrer en elles. Il est porteur de plusieurs virus recombinant qui sont comparables à ceux que l’on utilise ici pour notre processus de chimérisation.


    - Je vois, dis-je. Il peut se chimériser lui-même.


    - C’est une façon de le dire, en effet, Abel, dit Jessica Moreau, qui prenait sur elle pour contenir son chagrin. L’organisme de Protée peut puiser dans sa nourriture de nouveaux gènes, que l’on appelle gènes exotiques. Il les incorpore et les exprime…


    - Que faisait-il ici?


    - Il était au soin, et en sécurité, expliqua-t-elle. Nous contrôlions son alimentation et nous empêchions l’expression de ses gènes exotiques. Il est maintenant hors de contrôle. Avec ce qu’il a mangé, qui sait dans quel état il doit être… Et avec qui? Comment ont-ils pu faire une chose pareille!


    Le chagrin de Jessica Moreau déborda et elle se mit à pleurer à chaudes larmes. Je m’avançais vers elle et je la pris dans mes bras. Je pensais à cet instant à ma mère. Elle faisait la même taille qu’elle et son parfum ressemblait au sien. Au creux de son oreille, je lui glissais:


    - Je vais tout faire le retrouver, Jessica. Je vous le promets. Je vais retrouver Protée.


    - Merci, Abel, on compte tous sur toi, chuchota-t-elle, la poitrine secouée de sanglots.


    - On a cherché partout, certifia Willy, ému lui aussi. Dans tous les recoins du parc, de la forêt alentour, dans les grottes, les maisons abandonnées. Pas une trace de Protée. Ni des bestioles. À part un truc. La taupe-taureau a laissé des traces. On a trouvé des tunnels et une taupinière, pas loin d’ici. Mais Amelda avait disparu. Les galeries qu’elle a creusées étaient vides. Nous avons envoyé trois robots-chiens de chasse à sa poursuite. Les robots ne sont jamais revenus.


    Je me tournais vers Jessica Moreau.


    - Ce genre de vol de chimères a-t-il déjà eu lieu?


    - Il y a un an, un autre laboratoire scientifique secret a subi un vol comparable. Ils ont volé quatre autres chimères, dans la région de Varsovie, en Pologne. Nous sommes sans nouvelle de nos agents traqueurs envoyés sur cette mission.


    - Samir Naha n’a pas évoqué cette autre affaire avec moi, remarquais-je.


    - Je pense qu’il voulait que tu te concentres sur ta mission, supposa Willy. C’est la première fois que tu vas sur le terrain. Il ne souhaitait probablement pas t’embrouiller l’esprit.


    J’étais peu convaincu par cette hypothèse. Samir Naha me cachait-il quelque chose?


    - Je dois ajouter, dit Jessica Moreau, à voix basse, qu’il existe de par le monde d’autres unités secrètes de chimérisation des espèces. L’une se trouve au Japon, une autre aux États-Unis, une au Brésil et une au Nigeria. Il est possible qu’elles aient subi le même genre de vol, sans que j’en sois informé…


    Ça se compliquait vachement. Willy fit la même tête que moi, celle d’une personne pensant à une mort prochaine. Traquer et tuer quatre chimères était une chose, en affronter vingt-cinq était une autre paire de manches.


    Nous sommes ensuite allés dehors. Il était 15heures. Jessica Moreau me présenta l’ensemble du parc scientifique. Nous nous sommes immobilisés devant le Laboratoire de chimérisation des espèces. Les façades du bâtiment étaient vitrées et d’une couleur verte. Elles ressemblaient à d’immenses aquariums verticaux, parcourus de colonnes de bulles qui remontaient.


    - Nous avons installé des bio-façades, expliqua la femme. Les algues microscopiques qui profilèrent à l’intérieur nous fournissent de l’énergie et de la matière première pour nourrir nos crevettes géantes.


    - Vraiment délicieuses, dit au passage Willy, les yeux écarquillés et le sourire aux lèvres.


    Nous avons contourné ensuite un grand bassin dont la surface vibrait comme la peau d’un tambour. Ce bassin s’étendait sous une énorme cloche de verre. Tout au fond, je découvrais une étendue carrelée et surmontée ayant la forme d’un nénuphar géant. J’imaginais qu’il s’agissait de la niche d’un amphibien de grande taille.


    - Vous faites quoi avec ces crevettes? demandai-je, en observant l’agitation à la surface de l’eau du bassin.


    - Regarde, dit Willy, tu vas comprendre.


    Une vibration se fit entendre et un insecte énorme fusa près de ma tête. C’était une libellule, au corps bleu foncé et à la tête verte, de la taille d’une banane. L’insecte fila sur la surface de l’eau et saisit entre ses pattes une belle crevette de couleur grise. La libellule se posa plus loin sur une branche et dévora sa proie, en commençant par la tête.


    - La scène suivante aurait dû être celle-ci, annonça Jessica. Toog, notre tigre-grenouille, devait s’approcher, la tête au trois-quarts immergée, et lancer sa langue sur cette libellule pour en faire son déjeuner.


    - Mais Toog n’étant plus là, la scène alimentaire s’arrête là, ricana Willy.


    - Ce sont des libellules mutantes, je présume. Votre œuvre, Jessica, n’est-ce pas?


    - Exact, Abel, reconnut-elle.


    - Magnifique, ai-je commenté. Terrifiant, mais magnifique.


    - Pas si terrifiant que cela, dit Willy, un sourire aux lèvres. Toog n’est encore qu’une adolescente. Elle se contente de libellule. Mais qui sait ce qu’elle mangera quand elle aura atteint l’âge adulte. Cette friponne pourrait bien un jour être capable d’avaler un homme.


    Je fixais Willy. Comment pouvait-il utiliser le mot «friponne» pour décrire une créature capable de gober un humain ?


    Le commentaire macabre de Willy effaça d’ailleurs le maigre sourire de Jessica Moreau, qui salua son intervention d’un signe de tête réprobateur.


    Plus loin, je découvrais un grand enclos vide. Entre des poteaux de bétons de trois mètres de haut, de grosses barres d’acier s’alignaient et dessinaient un enclos en rectangle. Une épaisse paroi de verre blindé nous séparait de cette barrière. Le sol de l’enclos était sableux, défoncés à plusieurs endroits et parsemés de foin. Une mare boueuse en forme de haricot s’étendait sur la gauche. J’aurais bien vue des rhinocéros se roulaient là-dedans. Mais le sol était jonché de pics noirs et blancs de la dimension d’un javelot. Certains de ces pics étaient plantés dans la falaise factice en béton armé située au fond de l’enclos.


    - C’est le fief d’Erymanthe, notre sanglier-porc-épic, souligna Jessica en ouvrant la porte à l’aide d’une carte magnétique. Ceux qui l’ont libéré sont sacrément fortiches. Faire sortir ce grincheux d’ici sans se faire transpercer les côtes, chapeau bas.


    Une odeur âcre d’urine et de crotte empestait l’atmosphère. Des milliers de mouches tourbillonnaient autour de nous et se posaient sans vergogne autour de nos yeux. J’avançais dans l’enclos et me penchais pour saisir l’un des pics laissés par Erymanthe.


    Dans ma main, je sentis d’abord la chaleur de l’aiguillon échauffé par le soleil. Son diamètre était proche de celui d’un concombre. Je remarquais aussi la douceur de celui-ci qui me fit pensait à celle de l’ivoire de la dent de sanglier que je portais autour du cou. Je portais le pic contre moi, comme une lance. Il me dépassait d’une bonne tête.


    - Je peux le conserver, demandais-je.


    - Certainement pas, me rétorqua Willy. Cet endroit et ce qu’il contient sont confidentiels. Rien ne peut sortir du parc.


    - En théorie seulement, lui fit remarquer Jessica. Depuis quelques jours, ce n’est plus vrai.


    Notre promenade se prolongea jusqu’à une tour en rondins. Les escaliers nous menèrent à une passerelle. En haut, la vue proposait une prairie d’herbes hautes jonchée de taupinières. Des monticules de terre, hauts comme des maisons, marquaient de leur aspect noir et terreux ce paysage où le jaune des graminées dominait.


    - Pas la peine de me faire un dessin, déclarai-je, les mains en visière. Il y avait de la taupe-taureau ici avant.


    - Exact, confirma Willy.


    - Et vous vouliez faire quoi avec ce genre d’animal?


    - Du dessouchage, répondit Jessica. Les moissonneuses forestières débitent les arbres par millions. Le souci, c’est que derrière elles, elles laissent toutes les souches. Pas facile de replanter une forêt derrière. Notre taupe-taureau pourrait être une solution d’avenir pour dessoucher et labourer les sols, à condition que l’on arrive à les domestiquer. Ce qui s’apparente à un tour de force.


    - Vous avez de ces idées, vous, les chercheurs, lançais-je, d’un air sidéré. Mais où est-ce que vous allez chercher tout ça?


    - Tu n’as encore rien vu, crois-moi, nota Willy, les sourcils froncés.


    Nous sommes descendus de la tour et nous avons pris un chemin en direction d’un grand enclos. Celui-ci était pour moitié un bois avec de grands chênes, pour moitié une prairie grasse et verte. Des blocs de roche avaient été entassés au milieu de la prairie. Une grotte avait été aménagée, sans doute pour que la chimère s’y cache. À l’entrée de cet enclos, on trouvait une écurie.


    Nous sommes entrés dans le bâtiment. De grandes armoires blanches s’élevaient dans une pièce où figurait également un équipement complet pour faire de l’équitation, selle, bride, casque, etc. Jessica ouvrit l’une des armoires. Il s’agissait en réalité d’un réfrigérateur. Il était garni de ragondins, de rats musqués, de faisans, de perdrix, de dindons sauvages, encore avec leurs poils et leurs plumes, mais conservés sous vide.


    - Cynah n’a pas un goût très prononcé pour l’avoine et le foin, rapporta Jessica. Sur le plan alimentaire, elle fait parler davantage son côté dragon de Komodo, plutôt que son côté jument.


    - Niveau cheval, Cynah est de quelle race? demandai-je.


    - Frison noir, répondit-elle.


    - C’est plutôt frisson noir. Cynah est magnifique, mais elle fiche la trouille. Regarde cette petite vidéo, me dit Willy en me présentant l’écran de sa tablette numérique.


    Il lança la vidéo. Une vague de frissons sillonna mon dos, puis mon cou et mes bras à la vue de Cynah. Cet animal donnait vraiment la chair de poule.


    Les images montraient un cheval splendide, à la robe noire comme du charbon et brillante comme la soie. La créature à la musculature puissante galopait en bondissant comme un chat au-dessus de la prairie. Sa crinière ondulait sous le vent. Puis le cheval-dragon fit volte-face, se mit à galoper en direction des arbres. Son autre flanc était couvert d’écailles d’un bleu sombre, sauf sur son encolure où plusieurs écailles d’un bleu clair brillant formaient un plastron en forme de goutte d’eau. La course de la chimère s’arrêta net sur un tronc colossal, ses griffes acérées plantées dans l’épaisseur du bois. Elle tourna la tête vers la personne qui la filmait.


    L’un de ses yeux était rouge sang, pareil à celui d’un iguane, cerné de petites écailles multicolores. L’autre était noir, en tout point semblable à celui d’une jument. Émergeant de ses longs crins noirs, de longues et robustes épines dressées sur son cou lui dessinaient une crête sur l’encolure.


    La caméra descendit vers les membres de Cynah. Un gros plan montra l’extrémité de ses pattes. Pas de sabots, mais des doigts puissants terminés par d’impressionnantes griffes couleur d’or.


    - Je vais t’envoyer une fiche par animal, déclara Jessica. Tu apprendras à les connaître à travers leur comportement, leur régime alimentaire, leur mode de reproduction. Tu dois en apprendre le plus possible si tu veux te donner une chance de les retrouver. C’est important que tu réussisses ta mission. Si ce n’est pas le cas, nous allons au-devant de très graves problèmes.


    - C’est-à-dire?


    - Le vol de ses chimères pose plusieurs problèmes en réalité. D’abord, ce que conçoivent les chercheurs dans un laboratoire n’est pas forcément bienvenu dans la nature. Un nouveau végétal ou une nouvelle créature peut perturber profondément l’écosystème naturel. Les recherches et les expériences que nous menons ici nous permettent de faire avancer nos connaissances dans le domaine des sciences de la vie et de la nature. Mais il est hors de question que nos travaux provoquent des catastrophes écologiques.


    - Ce serait le cas si les chimères étaient en liberté dans la nature?


    - Dans le cas présent, Amelda, Toog, Erymanthe et Cynah sont des animaux qui sont nés et ont vécu uniquement en captivité. Si on les laisse dans la nature, on ne sait pas ce qui peut arriver. S’ils trouvent des partenaires et qu’ils se reproduisent, leur descendance pourrait être à l’origine d’un cataclysme écologique sans précédent, en envahissant les écosystèmes.


    - Il existe déjà des organismes génétiquement modifiés qui sont passés dans la nature. Et ça se passe plutôt bien, non?


    - Tout le monde n’est pas d’accord avec ça, Abel. Moi, comprise. Mais, que l’on soit pour ou contre les espèces génétiquement modifiées, les espèces qui sont modifiées et actuellement dans la nature, ne le sont qu’à la marge.


    - Comment ça?


    - On les a bidouillés un peu, pour qu’elles grandissent ou mûrissent plus vite, pour qu’elles résistent mieux aux maladies, pour qu’elles produisent des médicaments. Les pins à croissance rapide, par exemple, ont même été conçus et planté pour lutter contre le changement climatique, car ils consomment énormément de dioxyde de carbone. Mais nos chimères sont de nouvelles espèces. Ça n’a rien à voir.


    - Ça change quoi? l’interrogeais-je.


    - Elles peuvent bouleverser l’équilibre naturel. Les chimères ont des capacités biologiques qui sont très au-dessus de celles des animaux classiques. Ce sont des bombes génétiques à retardement qui pourrait provoquer un choc dans les écosystèmes, un choc comparable à celui qui s’est produit au Crétacé, il y a 65millions d’années, avec la chute d’une météorite. Les dinosaures ont disparu, ainsi que 70% des espèces de cette époque. Aujourd’hui, il n’y a plus de dinosaures, mais il y a nous…


    Les propos de Jessica me glacèrent le sang.


    Nos pas s’accélérèrent. Le tour du parc continua vers l’enceinte, à un endroit où elle était détruite. L’épais et haut mur de béton qui protégeait l’ensemble du parc scientifique était éventré sur toute sa hauteur et sur une largeur d’une dizaine de mètres. Aucune trace d’explosion, mais plutôt celles d’une dilution.


    Une grande flaque de bouillie grise et visqueuse s’étalait devant le trou béant qui perforait l’enceinte.


    - Pour ouvrir les enclos des animaux, ils ont utilisé des cartes magnétiques falsifiées, mais pour le mur d’enceinte, ils n’ont pas fait dans la dentelle, expliqua Willy. Les voleurs ont utilisé un acide polymétallique extrêmement corrosif. Ils ont déversé ça d’en haut, le mur a littéralement fondu. Quelques planches par-dessus, et ils ont fait passer nos chimères de l’autre côté comme qui rigole.


    - Vous n’avez pas d’images de leur venue?


    - Non, répondit-il. Ils ont brouillé toutes nos caméras et neutralisé nos détecteurs de présence.


    - Ce sont des pros, affirmais-je. Et ils ont des moyens énormes. Vous avez des idées sur qui pourrait avoir fait le coup?


    - J’ai lu que les membres du Front de libération des animaux de laboratoires étaient financés par de très riches mécènes, m’indiqua Jessica. Je les verrais bien être de la partie.


    - C’est l’hypothèse la plus probable, confirma Willy. Et c’est celle qui a la préférence du professeur Naha. Je sais qu’il a un agent infiltré chez ces activistes. Je te passe un dossier sur eux, ce soir, ajouta-t-il à mon intention.


    


    Le dernier endroit qu’il me fallait visiter était la chambre de Protée. Jessica me laissa en compagnie de Willy pour regagner son labo et s’occuper de son équipe.


    La chambre de Protée ressemblait à mille autres chambres d’enfant, si ce n’est sa dimension très vaste qui me rappelait celle de Denis. Il y avait des jouets disséminés partout, des posters, un ordinateur, une tablette numérique, un appareil photo, un grand lit en hauteur, et un bureau de verre.


    La chose qui m’intrigua le plus fut un tableau très coloré. Une phrase était écrite. Du latin. Chaque lettre était d’une couleur différente et dans une typographie différente. Il était écrit: In girum imus nocte et consumimur igni.


    - C’est lui qui l’a peint, me révéla Willy.


    - Tu sais ce que cela signifie?


    - Quelque chose comme: «nous tournons en rond dans la nuit et nous sommes consumés par le feu.»


    - C’est bizarre, non?


    - Opo aime bien ce genre de phrases.


    - Opo?


    - Oui, Opo. Il n’aime pas qu’on l’appelle Protée. Il s’est choisi lui-même ce prénom. Et Opo est un diminutif. Son vrai prénom, c’est Opolopo. Regarde là-bas, il a peint son autoportrait.


    Willy m’indiquait le mur rouge du fond. Un grand tableau représentait, sur un fond blanc, une sorte de créature mutante, noire, avec plusieurs têtes d’animaux différents, chats, chiens, ours, singe, coq, cheval, truite. Cette créature étrange était pourvue d’une foule de bras, de jambes, de pattes, de nageoires. Dans son corps, je comptais une dizaine de petits cœurs dont la couleur rouge tranchait avec le noir de cette silhouette et le blanc des os de ce monstre. L’autoportrait était signé: Opolopo, le mutant.


    - Il peint souvent? hasardais-je.


    - Disons plutôt qu’il dessine, qu’il sculpte, qu’il grave souvent. C’est un artiste.


    - Est-ce qu’il manque quelque chose dans sa chambre? demandais-je à voix haute.


    - Un petit sac à dos bleu, et quelques babioles…


    - Quelques babioles? Tu peux préciser s’il te plaît?


    - Un couteau, un doudou, son carnet de croquis, ses crayons de couleur, son couteau Suisse…


    - Tout ça me laisse penser qu’il n’est pas parti dans la précipitation. Il a fait son baluchon et a choisi de partir.


    - C’est ce que j’ai évoqué comme hypothèse avec Jessica. Mais elle m’a dit que Portée se sentait très bien au Centre, qu’il avait trouvé une famille ici, bref qu’il n’avait aucune raison de partir.


    - J’ai le sentiment qu’elle aime Opo comme son fils et elle réagit comme une maman.


    - C’est possible. Elle l’aime beaucoup.


    - Pour cette raison, sa réflexion est guidée par ses sentiments. Opo n’a pas été kidnappé, il est parti de son propre chef. Je ne vois pas des voleurs d’animaux s’en prendre à un petit garçon d’une dizaine d’années. Cela n’a aucun sens. Il a sûrement une idée en tête. Et s’il n’est plus ici, c’est qu’il a suivi cette idée. Je suis sûr qu’Opo se porte comme un charme.


    Willy s’avança vers moi et me prit dans ses bras.


    - Tu es un garçon rassurant, Abel. Ça me fait un bien fou.
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    La belle bergère


    


    


    Vers dix-huit heures, j’avais fini de préparer mon équipement de chasse pour demain. Mon plan était simple: me comporter en chasseur. Un chasseur, pour trouver sa proie, doit trouver sa piste et la remonter jusqu’à la trouver. Je devais suivre la piste laissée par les chimères dans la forêt.


    L’une des chimères, Amelda, la taupe-taureau, si je me fiais au dossier de cette affaire, avait laissé des traces à la sortir du parc scientifique. Une autre, Erymanthe, le sanglier-porc-épic, avait heurté un bus de plein fouet du côté de l’autoroute A 28.


    Il fallait commencer par là et remonter ces deux pistes. Mais en une semaine, les chimères avaient pu faire une sacrée trotte.


    Un sanglier commun était un coureur redoutable, un marathonien nocturne capable de parcourir cent kilomètres en une nuit. Alors, Erymanthe… Je me disais que j’avais plus de chance de rattraper près d’ici Amelda, la taupe-taureau, plus lente, plus lourde, et aux traces de la taille d’un tunnel de train.


    Mon ventre gargouilla. Cette journée de voyage et de visite des enclos m’avait épuisé et affamé. Mais avant d’aller dîner, je devais passer quelques SMS: à ma mère, à Denis, à Nina pour les rassurer.


    Pour Nina, j’avais fait sobre:


    - «Tout va bien. Je pense à toi. Bisou.»


    La réponse de Nina me sécha:


    - «Ne me mens pas, je sais que tu es avec quelqu’un d’autre.»


    N’importe quoi.


    Avec Denis, l’échange fut plus long. Il me rassura sur la prestation «exemplaire» d’Adina au restaurant. Lui était très fatigué. Il suivait un nouveau protocole médical depuis hier. Il participait à un essai clinique de thérapie géniquecensée guérir sa maladie des os mous. Après son traitement, les parents de Denis envisageaient de partir en vacances, en Hongrie ou au Japon.


    Ma mère me demanda où j’étais encore fourré. Ma réponse la rassura:


    - «Je prépare mon avenir. Sois tranquille.»


    - «Bisou mon fils.»


    Puis je fis mon rapport au professeur Naha:


    - «Arrivé à destination. Rencontre avec Professeur Jessica Moreau et mon binôme, William Williamson dit Gros Bill. Quatre bestioles échappées. Protée parti aussi (hypothèse kidnapping fausse selon moi). Suis au courant pour autre affaire de vol de chimères en Pologne et agent infiltré chez les activistes du Front de libération des animaux de laboratoires. Matériel préparé pour demain matin. Départ à l’aube.»


    Pour toute réponse, j’obtenais:


    - «OK».


    Par curiosité, je fis défiler la liste des contacts intégrés à mon nouvel Apy. Je tapais la lettre «M.». Le premier prénom à apparaître futMaman… Juste dessous, je lisais Maureen. La simple lecture de son prénom me fit battre le cœur plus vite. Je découvrais son nom de famille: D’Amours. C’est bien ma veine, pensais-je.


    Un instant, j’ai hésité à lui envoyer un petit message. Mais mes intentions à son égard n’étaient pas d’une grande clarté et les mots se bousculaient dans ma tête. Je pensais aussi à Nina.


    Que pouvais-je écrire à Maureen? Par quoi démarrer pour faire bonne impression? Ne surtout pas l’énerver. Ce genre de fille vous envoie une réplique cinglante comme elle tire au fusil. Et puis, ce n’était pas cool pour Nina. Et puis…


    Quelqu’un frappa à ma porte de chambre, ce qui stoppa net le flot de mes pensées.


    - Entrez! m’écriais-je.


    La tête gigantesque et frisée de Willy et sa grosse main passèrent dans l’embrasure de la porte.


    - Il est dix-neuf heures. C’est l’heure de bouffer.


    - On dit «manger» chez moi.


    - C’est que tu n’as pas encore goûté à la bouffe si délicate de notre cafétéria. J’en ai des haut-le-cœur à l’avance.


    - Il y a sans doute pire ailleurs sur cette planète?


    Ma remarque le stupéfia.


    - Impossible, répliqua-t-il. Ce serait inhumain.


    Cinq minutes de marche plus tard. L’odeur arriva doucement dans mes narines, à la manière d’un nuage gluant et nauséabond. De la nourriture industrielle. Oui, c’était ça. Typiquement cette odeur fade, triste, mal définie. Bon sang, de la nourriture industrielle. Non, ce n’était pas possible. Pas ici. À deux pas de Carcassonne, un haut lieu de la gastronomie.


    Je me tournais vers Willy.


    - Tu sens?


    - Oui, dit-il, en attrapant un plateau. C’est épouvantable. Certains jours, j’ai envie de tuer des gens tellement cette odeur me soulève l’estomac. J’en deviendrais vraiment méchant, tu sais?


    - Je n’en doute pas.


    - Mais bon, on n’a pas le choix. Faut bien se nourrir. Et le ticket, c’est deux mumes.


    - On ne peut pas éviter ça? Sérieusement? le suppliais-je.


    - Il y a bien une solution, mais je ne crois pas que Jessica soit d’accord.


    - Laquelle? demandais-je, en attrapant une fourchette et un couteau.


    Dans mon dos, Jessica Moreau portait son plateau, le visage à la fois triste et écœuré.


    - On pourrait dîner en ville, me glissa Willy.


    - À Carcassonne?


    - Ce n’est pas très loin. 30 minutes si tu prends un raccourci.


    - Trouve une idée, Willy. Je n’ai pas envie de vomir toute la nuit.


    Willy se racla la gorge.


    - Madame Moreau. Abel et moi-même étions en train de nous dire que pour notre première soirée au Parc scientifique, on pourrait peut-être manger dans un autre endroit. Quelque chose de plus pittoresque. Cela nous permettrait en outre de parler tranquillement de notre mission, à l’abri des oreilles indiscrètes. J’ai entendu dire que les activistes essayaient d’infiltrer notre labo et qu’ils avaient placé des micros sous les tables de la cafétéria.


    Jessica Moreau dévisagea longuement Willy, puis fit de même avec moi.


    - Tu n’as rien trouvé de mieux comme mensonge pour échapper à cette fichue nourriture industrielle?


    - Jessica, je n’en peux plus de cette horreur qu’on nous sert.


    - Et moi, je n’ai pas envie de la goûter, ajoutais-je. Vous savez, dans la vraie vie, je suis serveur dans un restaurant 3 étoiles.


    Nos regards étaient suppliants.


    - Je suis d’accord avec vous, les garçons, ici, c’est dégueulasse, mais, au moins, ce n’est pas cher. Vous avez une idée du prix d’un repas dans un bon petit restaurant à Carcassonne?


    - Je crois que oui, répondis-je. Mais c’est moi qui invite. J’ai carte blanche pour les dépenses. Je vous laisse choisir l’adresse. On va dans votre restaurant favori, si ça vous fait plaisir.


    Le professeur Moreau marqua un moment de silence. Willy priait avec ses mains plaquées l’une contre l’autre devant son gros menton.


    - Pitié! lança-t-il. Pitié, Jessica. Pensez à une belle entrecôte, avec des pommes de terre sarladaises. Avec un bon verre de vin rouge, un premier cru du Minervois. Pensez à ça.


    - Mais ce garçon lit dans mes pensées ma parole! pouffa-t-elle. Allez, en route, les garçons. Mais il faut rester discret. Comment fait-on?


    - On prend l’autre voiture, dit alors Willy, le regard machiavélique. Et on prend l’autre route.


    Les plateaux giclèrent de nos mains et l’on prit nos jambes à notre cou en direction du garage. En pénétrant dans le bâtiment, Willy alluma la lumière et sauta dans un véhicule radicalement différent de la voiture familiale bleu clair de ce matin.


    C’était un buggy trois places, haut sur pattes, avec des pneus de la taille de ceux d’un tracteur. Des arceaux en acier protégeaient ce véhicule à l’avant, à l’arrière, au plafond et sur les côtés. La carrosserie camouflage couvrait les portières, l’habitacle et le coffre. Un treuil équipait le buggy à l’avant et à l’arrière. En grosses lettres rouges, il était écritsur le hayon de ce véhicule tout-terrain: La déesse des forêts.


    Il démarra le bolide. Je m’attendais à un bruit infernal. Ce fut l’inverse.


    - Pile à hydrogène pour le moteur, précisa Willy. Discrétion assurée en forêt.


    La porte du garage se leva et le buggy emprunta un large chemin forestier. Notre engin était équipé d’une vision à infrarouge pour circuler la nuit sans allumer les phares.


    - Discrétion assurée en forêt, répéta Willy, en me faisant un clin d’œil.


    Pour l’instant, le soleil était encore assez haut, mais le couvert des arbres assombrissait notre chemin.


    Jessica Moreau était installée entre nous deux, sur le siège central, en retrait des nôtres, sa ceinture cinq points bouclés. Après quelques kilomètres assez chahutés, la route s’élargit et le véhicule tout-terrain prit une allure plus vive, mais plus paisible. Mon Apy vibra alors dans ma poche. Je le sortais et examinais son écran:


    - «Je pense à toi.»


    Sur la partie haute de l’écran, je découvrais le prénom et le nom du messager: Maureen D’Amours.


    Mon cœur sauta dans ma poitrine. J’inclinais l’écran sur le côté pour ne pas partager ce moment d’intimité avec Willy ou Jessica.


    Je tapais ma réponse de mes doigts tremblant.


    - «Moi aussi.»


    Quelques secondes plus tard, Maureen m’envoyait ce message:


    - «Tu es où?»


    - «Confidentiel.»


    - «Pas à moi…»


    - «Sur la route.»


    - «Tu vas où?»


    - «À Carcassonne. Resto. Et toi, ça va?»


    - «J’ai envie de te voir.»


    - «Moi aussi. Mais trop loin de toi…»


    - «Non pas trop.»


    - «T’es où?»


    - «Carcassonne…»


    - «T’es folle?»


    - «Oui, de toi.»


    Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression d’être en train de piquer un sprint pour échapper à un prédateur par lequel je rêvais d’être dévoré. Je plaquais mon Apy contre ma poitrine. Une bouffée de chaleur me grimpa au visage et mes mains devinrent moites.Maureen était à Carcassonne! Bon sang de bois, que faisait-elle ici? J’avais du mal à faire le tri dans mes pensées. Je la pensais à la fois capable de me faire marcher comme il n’est pas permis et, en même temps, l’état dans lequel me mettaient ses messages m’invitait à penser qu’elle était réellement venue pour moi.


    Je décidais de ne rien faire pendant dix minutes. Interminable!


    Willy gara le buggy en bordure de la forêt. Il jeta une bâche biomimétique dessus afin de la dissimuler. Les remparts de Carcassonne s’élevaient devant nous, dans le soleil couchant. Les murailles de la cité médiévale avaient une beauté étourdissante.


    Et dire que Maureen m’attendait peut-être quelque part de l’autre côté de ce mur géant!


    Je ralentissais pour que Jessica et Willy marchent devant moi. Je les laissais discuter du choix du restaurant. De mon côté, j’envoyais un nouveau message à Maureen.


    - «J’ai le cœur et la tête qui explosent.»


    - «Désolé pour la surprise. On peut se voir?»


    - «Suis pas seul.»


    - «Avec une fille?»


    - «Non. Avec mon binôme, et une femme âgée, une rouquine.»


    - «Vous allez où?»


    - «Resto.»


    - «Lequel?»


    - «Je demande.»


    Je rattrapais Jessica et Willy en quelques foulées.


    - Alors, vous vous êtes décidés? demandais-je.


    Willy me fixa.


    - Qu’est-ce qui se passe? me dit-il. Tu as l’air bizarre. Tu as les yeux qui brillent. Et c’est quoi ce sourire niais? Tu as bu en cachette? Tu as pris de la drogue?


    - Non, pas du tout, répliquai-je. Je suis juste content de ne pas manger à la cafétéria.


    - Ça tombe bien, souligna Jessica. On va dîner au Loulou-garou.


    - Cool, ça sonne bien.


    Mon commentaire un peu tiède sema le doute dans l’esprit de Willy.


    - Tu es sûr, tu n’as pas pris de drogue?


    - Tu m’agaces avec ta drogue. C’est quelle rue, le Loulou-garou?


    - Ruelle des Tanneurs, à deux pas du Cabaret Les poules et les coqs.


    Je reculais déjà derrière eux. J’envoyais un nouveau SMS à Maureen.


    - «Loulou-garou. Ruelle des Tanneurs. Il y a un cabaret dans le coin.»


    - «Je ne suis pas loin. On fait comment?»


    - «On se retrouve là-bas. Ne te fais pas remarquer. Ni reconnaître.»


    - «T’inquiète. Avec ma tenue, même mon père n’y verrait que du feu.»


    - «Et moi, comment je te reconnais?»


    - «Peau de mouton. Visage charbonneux. Perruque rose, frisée.»


    Au pied des remparts, un panneau indiquait l’obligation de revêtir un costume d’époque pour rejoindre le centre historique. Il fallait aussi déposer tous nos objets numériques. Willy s’habilla en moine, Jessica en dame de compagnie, moi en paysan. En plus de vêtements ridicules, on m’obligea à portée une perruque hirsute d’un jaune pisseux qui sentait le vomi. Je dus prendre en plus une fourche en bois.


    À peine entré dans le restaurant, je baladais mon regard dans la salle, le cœur battant. Tout au fond, seule à une table, une jeune bergère aux cheveux roses passait commande.


    Non, la bergère ne passait pas commande. Elle gifla le chevalier avec lequel elle s’entretenait. Celui-ci s’éclipsa sans demander son reste.


    On s’installa tous les trois à l’autre extrémité du restaurant. Je prétextais un besoin urgent pour filer rejoindre ma bergère. Dans ma poitrine, mon cœur battait à tout rompre et semblait de la taille d’une citrouille. Mes tempes bourdonnaient. Mon ventre se tordait dans tous les sens.


    - C’est bien toi, Maureen?


    - Non, c’est le grand méchant loup, Abel, répondit-elle, avec un sourire pincé, le visage noirci par du charbon.


    Je voyais bien qu’elle avait du mal à retenir un éclat de rire en me voyant déguisé en paysan du Moyen Âge. Je m’asseyais en face d’elle, tout en jetant un regard furtif à mes deux autres compagnons de soirée.


    - Qu’est-ce qu’il te voulait le gars que tu as giflé?


    - Il m’a demandé ce qu’il y avait sous ma peau de mouton.


    - Bien fait pour lui, murmurai-je.


    Je me penchais vers Maureen.


    - Bon, dis-moi, qu’est-ce tu fais là?


    - Qu’est-ce que je fais là? reprit-elle. Eh bien, comme tu le vois, je ne lâche pas l’affaire!


    - Je ne comprends pas.


    - Approche, je vais t’expliquer.


    Je me courbais vers elle davantage, le buste au-dessus d’une assiette et d’un verre. Elle m’attrapa par mon veston en coton, me tira à elle et m’embrassa longuement. Le verre tinta en tombant sur l’assiette. Son baiser fut fougueux. Savoureux. Magique.


    - Tu as compris ce que je faisais là, maintenant?


    - J’ai bien compris, oui. Mais je veux bien que tu me réexpliques.


    - On verra ça plus tard. File vite rejoindre les deux autres, me coupa Maureen. Ils vont se douter de quelque chose.


    - OK, dis-je. Je mange un morceau, et je passe te revoir.


    Je me levais de ma chaise, et je lui lançais à voix basse:


    - Tu es vraiment, vraiment dingue. Mais tu embrasses vraiment, vraiment bien.


    Jessica passa commande d’une entrecôte d’aurochs, avec une poêlée de cèpes et des pommes de terre en robe des champs. Willy jeta son dévolu sur un lièvre à la Royale avec une garniture de tubercules de saisons et une poêlée de girolles. De mon côté, le ventre noué par l’émotion, je prenais un tartare de bœuf. Je n’allais quand même pas me passer de viande crue.


    Je m’asseyais de manière à apercevoir Maureen. Nous échangions des regards et je faisais quelques gestes discrets pour lui montrer l’accoutrement de tel ou tel client. Elle faisait de même, et n’arrêtait pas de pouffer de rire. À plusieurs reprises, Jessica et Willy me demandèrent ce que j’avais à rire bêtement ou à m’agiter sans raison.


    - Je suis sûr qu’il a pris de la drogue, Jessica? insista Willy, tout en avalant goulûment un énorme morceau de râble de lièvre.


    - Si tu continues à porter ce genre d’accusations à mon encontre, cher Willy, je te promets un régime végétarien durant toute notre mission. C’est bien clair.


    - Très clair, dit-il, le regard affolé.


    Contrairement à mes deux compagnons de repas, je ne pris pas de dessert. Je les invitais à en prendre un, tranquillement, tandis que j’irai prendre l’air. J’offrais une seconde bouteille de vin rouge. Un Côte-rôtie fabuleux qui fit pleurer de joie Jessica Moreau.


    Maureen paya sa note. Une fois dehors, je pus enfin la prendre dans mes bras. Je retirais d’abord cette fichue perruque hirsute à l’odeur douteuse, tandis qu’elle faisait la même chose. Je m’emparais aussitôt de sa taille, respirais son parfum à plein poumon, et plongeais mon visage dans son cou.


    Des frissons parcoururent mon corps. Sous mes doigts, je devinais le même frémissement.


    Après un long baiser, je l’interrogeais sur ce qu’elle allait faire après notre rencontre au restaurant:


    - Tu rentres à Paris demain?


    - Je ne sais pas encore, Abel, j’ai un peu de temps.


    - Tu as pris un congé?


    - On peut dire ça comme ça.


    Je devinais quelque chose de plus définitif.


    - Tu peux m’en dire plus?


    - Je ne veux pas te faire suer avec mes histoires.


    - Dis-moi ce qui se passe?


    Je lui disais cela en lui caressant la joue et en la regardant avec douceur.


    - Samir Naha m’a convoqué dans son bureau, après ton départ. Il n’a pas apprécié notre petit échange dans son bureau et il n’a pas apprécié non plus que je lui dise le fond de ma pensée sur ton binôme, le fameux gros Bill.


    - Le fond de ta pensée?


    - Gros Bill était mon binôme, il y a six mois. Je le soupçonne d’avoir raconté à notre chef que j’avais pris une cuite, pendant ma mission à Düsseldorf. Ce qui m’a valu six mois de placard à la boutique de fringues. Gros Bill m’assure que non. Il nie m’avoir balancé. Résultat: Samir Naha m’a prié de revoir ma façon d’être avec mes collègues. Il m’a menacé d’une mise à pied d’un mois, sans salaire, si je continuais à voir le mal partout et à me rebeller. Il m’a parlé comme à une gamine en m’expliquant que je confondais courage d’être soi et irrespect des autres. Je n’ai pas apprécié. Je lui ai dit qu’il était un chef à deux balles, un patron rien que pour le salaire et un manager absolument pas à l’écoute de ses équipes.


    - Tu n’y as pas été de main morte. Je suppose qu’il a mis sa menace à exécution?


    - Non, je lui ai dit qu’il n’avait plus à se faire du souci pour moi et mon comportement. Je lui ai annoncé que je m’infligeais moi-même une mise à pied et que c’était définitif.


    Je sentais à la fois de la rage dans sa voix et devinais la tristesse dans ses yeux. Maureen était accablée et je voyais bien que ce n’était pas le moment d’en rajouter. Je la prenais à nouveau dans mes bras et je la serrais fort contre moi.


    - Tu n’as plus rien, alors, maintenant? lui dis-je.


    - Si, je t’ai toi, c’est déjà pas mal.


    Elle m’embrassa à nouveau.


    - Tu sais que je suis en mission, quand même? Que je ne peux pas prendre de congés?


    - Bien entendu, dit-elle, tu es bête. Et puis, je serai bien la dernière à te demander de quitter ton boulot. Ce n’est pas tous les jours que l’on a une mission pareille, non?


    - C’est vrai, dis-je, avec reconnaissance.


    - Qui je serais pour te mettre tes bâtons dans les roues et t’empêcher de vivre la vie que tu as envie de mener? J’aime les garçons libres de devenir ce qu’ils doivent devenir. Je vais donc laisser monsieur partir à l’aventure.


    - J’aime ta façon de voir les choses.


    - Pendant ce temps-là, je vais essayer de trouver un petit boulot sympa où mon caractère de louve ne sera pas un obstacle à la poursuite de ma carrière.


    - Dans cette ville pleine de touristes égarés comme des moutons dans la montagne, je suis sûr qu’il y a quelqu’un qui a besoin d’une bergère ou d’une louve.


    Un sourire aux lèvres, Maureen remit sa perruque rose sur la tête.


    - Je te laisse, dit-elle. Les deux autres vont arriver. Méfie-toi de gros Bill. Ce mec n’est pas clair.


    - Je vais ouvrir l’œil.


    - Quand tu auras fini ta mission, on se retrouve ici ou ailleurs, ajouta-t-elle, d’un air énigmatique.


    Je lâchais sa main après un dernier baiser. Puis j’enfilais ma perruque et je rentrais dans le Loulou-garou pour payer l’addition.
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    Partie de chasse


    


    


    Il était six heures du matin. Derrière un rideau de brume, un soleil paresseux grimpait sur l’horizon. Le parc scientifique était calme. Seul le cri d’un faisan s’éleva du fond des bois.


    Une tasse de café à la main, je baillais depuis le balcon de ma chambre. Je n’avais pas beaucoup dormi et pas bien dormi. La venue à Carcassonne de Maureen m’avait retourné la tête et chambouler le cœur.


    En bas, Willy s’affairait déjà autour du buggy tout terrain. Il veillait à ce que notre équipement soit opérationnel et au complet. Il souleva le coffre et vérifia les niveaux et le chargement de la batterie à hydrogène. Il était temps de m’habiller.


    Un quart d’heure s’écoula. J’embarquais toutes mes armes à bord du buggy. J’avais aussi des balises de signalisation. Jessica m’avait demandé de coller sur chaque chimère neutralisée l’une d’entre elles. Il suffisait ensuite de la déclencher afin que les services secrets scientifiques puissent localiser la bestiole morte et l’embarquer le plus rapidement possible avec le moyen le plus approprié.


    Sur mon Apy était installée une application de localisation. Les chimères étaient équipées d’une puce émettant un signal électronique dans un rayon de cent mètres autour d’elles. Leur code individuel avait été enregistré dans mon appareil. Dès que je serai près de l’une d’elles, un signal m’indiquerait où elle se trouvait et qui elle était. Il fallait simplement être assez près et en vie.


    Mon chauffeur s’engouffra dans le buggy.


    Willy m’invita à le rejoindre dans l’habitacle du véhicule. Un casque sur les genoux, il me toisa, l’air curieux:


    - C’était qui la fille hier soir au restaurant? La bergère avec une perruque rose. Sa tête me dit quelque chose…


    Il était hors de question que je lui parle de Maureen après ce qui s’était passé entre eux. Je devais fermer immédiatement la porte de cette discussion.


    - Désolé de te le dire, cher ami, mais ma vie privée est par définition privée. Je trouve ta curiosité assez malsaine.


    - Ce n’est pas de la curiosité malsaine, dit-il, c’est juste pour causer de tout et de rien…


    - De tout et de rien? Soit. Pourquoi pas. Dans ce cas, on commence par toi.


    - D’accord. Que veux-tu savoir?


    - Peux-tu me dire qui était ce beau chevalier à qui tu faisais les yeux doux pendant tout le repas?


    - Quel beau chevalier? fit-il, l’air innocent.


    - Celui avec la tunique violette, précisai-je. Un grand blond, avec un nez de perruche.


    - Il n’avait pas un nez de perruche. Il avait un beau nez d’aigle. Et… Et… Et je n’ai pas envie de parler de lui, dit-il l’air gêné, les joues écarlates. Mais tu vois tout, ma parole!


    - Comme toi, je suis un agent secret. Et, comme toi, je dois me concentrer uniquement sur notre mission, et non ma passion du moment. Je te propose donc de laisser notre vie privée de côté.


    - Entièrement d’accord, dit-il.


    - On se met au boulot?


    - On se met au boulot. Tu as un plan de batailles?


    - Bien entendu, ai-je dit. Tu passes la première et on prend la route.


    - Quelle direction?


    - Tu m’as dit hier qu’Amelda avait creusé des tunnels pas loin d’ici.


    - Exact. Dans une clairière, à dix kilomètres du labo.


    - Dans ce cas, en route.


    Willy enfila son casque et notre engin chemina vers la sortie.


    Le visage inquiet, Jessica nous salua tristement quand notre véhicule passa devant son bureau.


    


    Tandis que nous roulions sur un chemin forestier, je relisais les fiches que Jessica m’avait envoyées. J’avais sous les yeux celle de la taupe-taureau. D’un poids de trois tonnes, Amelda avait un régime alimentaire mixte, symbolique de sa double origine génétique. Elle se nourrissait d’herbe, d’ensilage de maïs, comme un taureau, mais, comme une taupe, elle affectionnait surtout les lombrics géants et les limaces de belles tailles. Sa fourrure, aux reflets de cuivre, était constituée de poils aussi durs que ceux d’une brosse métallique.


    Le descriptif laissait entendre qu’il s’agissait d’un animal lent en surface, mais d’une incroyable vélocité sous terre. Cette chimère était dotée de pattes courtes, puissantes, armées de griffes de la taille d’un sabre. C’était l’équipement idéal pour creuser ses galeries d’environ deux mètres de diamètre. Amelda était pourvu de deux gigantesques cornes qui se projetaient sur l’avant de son crâne massif et ressemblaient à celles d’un bœuf watusi. Elle les utilisait pour arracher les racines.


    


    La plus haute taupinière qu’elle avait constituée au centre scientifique faisait sept mètres de haut et plus de cinquante mètres de circonférence. Soit un tas de plus de 1000 tonnes de terre. C’était, à quelques kilos près, la masse de l’énorme monticule de terre qui se dressa subitement devant nous. Dans la clairière où nous venions de nous arrêter, notre buggy avait des airs de fourmi comparait à cette taupinière. Je sautais de l’habitacle de notre engin tout terrain, suivi par Willy, et grimpais au sommet.


    Autour de nous, s’étendait une couronne d’arbres, des chênes à l’épais feuillage d’un vert dense et de grands pins au tronc gris clair, zébrés de rayures plus sombres. Sur le tapis d’aiguilles sèches, des pommes de pin de la taille d’un lave-vaisselle semblaient être les cousines des glands géants qui jonchaient le sol. Deux autres grosses taupinières s’alignaient avec la première.


    La clairière était humide. Une mare était festonnée de roseaux et un bouquet de hauts bambous bordait le bord d’un ruisseau. La prairie était couverte de violettes et de boutons d’or. Le sol meuble et frais avait convenu à Amelda qui avait trouvé ici un refuge et de la nourriture. Une grande partie de cette étendue était labourée, soulevée de grosses veines de terre.


    - Et si elle était encore là? ai-je proposé. Peut-être que vous avez mal cherché?


    - Nous avons passé cette zone au peigne fin, rétorqua Willy. On a passé deux journées et une nuit entière à sonder les vibrations du sol avec des détecteurs sismiques. Elle n’est plus là.


    Je lançais l’application de recherche sur mon Apy. Aucun signal électronique dans le coin. La cible n’apparaissait pas à l’écran.


    - Vous avez visité ses galeries? demandais-je.


    - Non, on n’a pas trouvé l’orifice de sortie. Pourtant, on s’est donné du mal.


    Ma fiche sur les taupes expliquait qu’un tel animal fouisseur, lorsqu’il arrivait sur un terrain, plongeait dans le sol et repoussait les déblais derrière lui. Ce qui bouchait l’entrée. Mais la nuit, une taupe sortait et déambulait sur l’herbe à la recherche d’insectes, d’escargots, de limaces et de vers de terre. Elle laissait alors derrière elle un trou de sortie qui marquait son passage.


    - On va trouver cet orifice, visiter les galeries et on va vérifier si madame a bien fait ses valises, ou si elle roupillait tranquillement après s’être bien rempli l’estomac.


    Willy me fixa avec une drôle de mine. Il n’avait pas l’air dans son assiette.


    - On va aller dans les galeries?


    - Ça ne te pose un problème? demandais-je.


    - Non, non, répondit-il sur un ton à demi-convaincu.


    Je retournais au buggy enfiler ma tunique de chasse. J’attrapais une veste à poches et un pantalon de toile. Je prenais une lampe frontale, mon fusil électrique, mon couteau de chasse et ma cartouchière.


    Le fusil électrique me semblait plus adapté à une confrontation dans un tunnel sombre qu’un arc que je réservais au gibier de surface. Mon fusil était en outre équipé d’une lunette à infrarouge qui me permettait d’y voir clair dans l’obscurité la plus totale. Une silhouette chaude dans un tunnel froid apparaissait en nuances de rouge de façon très nette.


    La brume du matin commençait à se dissiper. Je décidais d’arpenter la forêt en décrivant des cercles concentriques de plus en plus grands. À chaque tour, je marquais de mon couteau un arbre, de façon à ne pas décrire deux fois de suite le même cercle.


    Après trois heures de marches et d’observation intense du sous-bois, Willy et moi avons fait une pause. Le soleil était à son apogée et la chaleur rendait le port de ma tunique de chasse quasi insupportable. Je décidais de la retirer.


    Les yeux tournés vers le ciel, Willy contemplait le défilé des nuages blancs entre les cimes immenses qui nous entouraient. Dans l’air, l’odeur douce d’humus remontait du sol et se fondait à celle de la résine qui émanait des grands pins. Des chants d’oiseaux accompagnaient notre pause. J’avalais une nouvelle gorgée d’eau et encourageais Willy à poursuivre notre chasse à la taupe géante.


    Il se leva avec difficultés.


    Ma poche vibra à cet instant. C’était un SMS du professeur Naha. Visiblement, il était aussi le gardien de mon compte bancaire.


    - «Abel, c’est quoi cette note de restaurant: 157 mumesau Loulou-garou! Tu es en mission ou tu fais déjà la fête! Peux-tu justifier une pareille dépense? Merci.»


    La moutarde me monta au nez instantanément.


    - «Réconfort pour Jessica suite disparition Protée. Raison suffisante?»


    Je ne reçus aucun SMS en retour.


    Je rentrais ma colère et l’utilisais comme carburant pour marcher à grandes enjambées dans la forêt. Derrière moi, Willy souffrait en râlant. Il faisait trop chaud, il avait soif et passait son temps à dire que nous faisions des cercles pour rien. J’étais sur le point de remettre les pendules à l’heure, quand je l’entendis pousser un cri de terreur. Je n’eus que le temps de voir sa tête disparaître.
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    La trace des ennemis


    


    


    Je me précipitais en direction de l’endroit où j’avais vu le visage de Willy s’enfoncer dans le sol. Les lèvres terreuses d’une cavité apparurent. Cette bouche était encombrée de branches. Au milieu du fatras végétal, émergeait le haut du crâne de Willy. Celui-ci poussait des hurlements. Le trou n’était pas très profond, trois mètres tout au plus, mais la chute avait été brutale.


    - Comment ça va en bas?


    - Je suis tombé sur une pierre. Je ne te raconte pas! Je crois que je me suis cassé les fesses?


    - Impossible, répliquais-je. Les fesses, c’est mou.


    - Pourtant, j’ai mal, dit-il en se relevant, le visage griffé et couvert de feuilles. En plus, je me suis retourné le pouce.


    Il y eut un petit craquement. Puis Willy soupira d’aise.


    - Tu t’es remis le doigt tout seul?


    - Fastoche, dit-il, en pétrissant son pouce avec son autre main.


    - Dans ce cas, si tout va bien, je vais chercher une corde, et je descends avec toi.


    Une dizaine de minutes plus tard, j’attachais une corde à un arbre à proximité de l’entrée de la cavité et descendais en rappel au fond du trou. Mes pieds se posèrent sur un tapis de bambous. Sur ma droite, s’ouvrait une galerie profonde, aux parois brunes et constellés de racines.


    - Tu as trouvé la sortie de la galerie, dis-je en le frappant amicalement sur l’épaule du plat de la main. On a plus qu’à visiter les lieux.


    - Avant, je voudrais que tu regardes ça, me dit Willy, en me tendant une tige de bambou coupée net.


    J’observais la tige.


    - Quand un bambou se casse, les fibres explosent, elles ne se coupent pas aussi proprement.


    - Tout à fait d’accord avec toi, confirmais-je, en examinant la tige tranchée avec un couteau ou une hache.


    - Nos voleurs de chimères ont trouvé Amelda et ont cherché à cacher cette galerie.


    - Ça veut dire au moins une chose: il y a des trucs à voir dedans qu’ils voulaient garder pour eux.


    Je humais l’air autour de nous. Je m’attendais à sentir une odeur de charogne, au cas où la taupe-taureau serait morte à l’intérieur de la galerie. Rien de tout ça, juste une odeur de terre sèche, d’humus et de résine.


    - Allez, on y va, dis-je à Willy, après avoir vérifié que ma lampe frontale fonctionnait.


    - Tu veux vraiment que l’on aille là-dedans? me demanda Willy.


    - C’est quoi, le problème? Tu as mal aux fesses ?


    - Non, c’est que cet endroit me fout les jetons!


    Je détournais mon regard du visage de Willy pour examiner l’entrée de cette grotte. Avec un peu d’imagination, on pouvait penser à la gueule béante d’un gigantesque serpent. Mais de là, à ressentir une trouille bleue à l’idée d’y pénétrer…


    - Dans ton dossier, remarquais-je, j’ai lu que tu ne savais pas nager, mais je n’ai pas lu que tu avais peur du noir.


    - Justement, c’est un oubli de leur part, je suis scotophobe! m’affirma Willy. Une vraie poule mouillée question visite de grottes, de greniers et autres caves sans éclairage.


    - Et tu me dis ça maintenant? Alors que tu savais que l’on avait une taupe-taureau au menu de notre mission! Je rêve!


    Mon mécontentement le secoua un petit peu.


    - Je suis en période de traitement, je dois me confronter petit à petit au noir. Je veux bien avancer de quelques mètres.


    - Cette galerie doit faire un bon kilomètre, tu vas aller jusqu’au bout!


    - Je t’en supplie Abel, ne m’impose pas ça! C’est trop dur… Je peux devenir fou si je vais dans cette horrible grotte.


    Les supplications de Gros Bill n’avaient aucun effet sur moi. Comment avait-on pu me refiler un coéquipier pareil!


    - Tu es vraiment un boulet, Willy, dis-je, en colère. Je n’en reviens pas qu’un colosse comme toi, soies une vraie chochotte. Non seulement tu ne sais pas nager, mon dos s’en souvient encore, mais en plus tu as peur du noir.


    - Ce n’est pas de ma faute!


    - Peut-être. Mais alors tu peux m’expliquer pourquoi Samir Naha t’a choisi pour être mon binôme? Juste parce qu’il n’y avait personne d’autre?


    - Ce n’est pas gentil de dire ça, Abel, répondit-il d’une petite voix. Il m’a choisi parce que nous sommes complémentaires et que nous formons ainsi une bonne équipe. J’ai des qualités que tu n’as pas. Et réciproquement.


    - Ah oui, tu as des qualités que je n’ai pas?


    - Parfaitement. Plein.


    - Et lesquelles?


    - Je suis ventriloque.


    - En quoi ça peut mettre utile, ici, en pleine forêt, ou même plus tard, au cours de notre mission?


    - Admettons que la ventriloquie n’est pas un super atout pour cette mission, dit-il. Mais je ferai remarquer à monsieur qu’il ne sait pas conduire un buggy à 200 à l’heure sur un chemin défoncé.


    - C’est vrai. Mais encore?


    - Je sais réparer un véhicule et pas toi.


    - Je reconnais n’avoir aucun talent en mécanique. Je suis un bricoleur de très faible niveau.


    - Je peux recoudre une plaie ou remettre un os en place.


    - Ça peut être utile, je viens de le voir, dis-je avec une certaine gentillesse dans la voix.


    - Je sais faire des tas de cris d’animaux.


    - Désolé, mais dans ce domaine, je me débrouille pas mal.


    - Ah oui? fit Willy, l’air narquois. Et tu sais faire celui de la taupe-taureau?


    - Non, mais j’ai hâte d’entendre ça.


    Willy recula d’un pas, les branches de bambous craquèrent. Il mit ses mains en porte-voix et beugla de toutes ses forces. Ce fut une succession de cris rauques, profond comme l’océan, comme des coups de boutoirs vocaux, chacun terminé par un étrange chuintement aigu qui faisait penser au cri d’une petite souris.


    - Je m’incline, dis-je, magnanime. Très impressionnant. Je suppose que tu sais aussi faire celui du tigre-grenouille, du sanglier-porc-épic et du cheval-dragon.


    - J’ai un peu de mal avec le hennissement de Cynah.


    - Ce n’est pas très grave. J’avoue que je suis assez impressionné. Tu peux donc rester ici, Monsieur le scotophobe. Tu surveilles mes arrières. Si jamais ça bouge en surface, tu me préviens.


    - Comment?


    - Le cri de la taupe-taureau me semble parfaitement approprié.


    Je m’enfonçais donc dans la galerie. Prenant sur lui, Willy m’accompagna sur une dizaine de mètres. Puis il m’abandonna au noir.


    Les parois de la grotte étaient tapissées de racines qui ressortaient comme les veines d’une main. Du plafond, pendait un rideau de racines écorchées par les coups de griffes et de cornes de la taupe-taureau. Je progressais en restant debout, la lumière de ma lampe frontale glissant sur le sol grumeleux du terrier d’Amelda.


    J’avais auparavant intégré mon point de départ sur la carte de mon Apy. Cela me permettrait de rebrousser chemin sans me perdre dans le dédale des galeries de la taupe-taureau.


    Après quelques dizaines de mètres, mon regard fut attiré par des boules d’une couleur violette posées sur le sol. Elle avait l’odeur caractéristique de la naphtaline. Ma grand-mère en mettait dans ses armoires pour chasser les mythes de son linge. Je ne voyais pas encore le rapport avec leur présence ici, si ce n’est le fait que nos ennemis l’avaient sûrement jeté ici pour une raison que j’ignorai encore à cet instant.


    Quelques foulées plus loin, je découvrais une seconde boulette de naphtaline, puis une troisième. Je pensais aux miettes de pain du Petit Poucet… Non, c’était ridicule. La personne qui était passée par là avait sans doute le même type de matériel pour revenir sur ses pas. Elle avait utilisé ces boulettes dans un but précis et en rapport avec la taupe-taureau. J’imaginais que cet animal, si bizarre au fond, aimait peut-être avaler ça comme moi des cacahuètes.


    Mes pas me portèrent sur la droite. La taupe-taureau avait aménagé ici sur sorte de cavité assez grande pour contenir tous les membres d’une famille de taupe-taureau. La terre au-dessus de ma tête avait été repoussée en hauteur.


    À cet endroit, je devais me situer exactement sous une taupinière. Le faisceau de ma lumière révéla une touffe de poils et du sang séché sur la paroi de la galerie. En regardant bien, je découvrais un bout de ferraille tranchant qui émergeait de la terre. La chimère avait dû se blesser et laisser un morceau de son pelage cuivré.


    La curiosité me poussa à chasser la terre autour de ce bout de ferraille en grattant avec mon couteau de chasse. Le cadre rouillé d’un vélo apparu, tel un fossile immortalisé dans la terre. Le guidon formait comme les cornes d’un taureau préhistorique. Je distinguais à côté des boîtes de conserve, des culots d’ampoule électrique et ce qui devait être le tambour d’une vieille machine à laver.


    Un câble pendouillait. Je tirais dessus par curiosité, et découvrais au bout un fer à repasser mangé par la rouille. En extirpant cet objet, une tête de poupée roula au sol, et la silhouette d’un nounours en peluche complètement pourri apparut. J’eus le sentiment désagréable d’être dans un cimetière et de profaner un lieu sacré, alors que j’étais simplement en train de fouiller dans ce qui devait être une ancienne décharge sauvage.


    Je sortais rapidement de ma rêverie en songeant que sous les racines des grands arbres de cette forêt, il y avait sans doute d’autres secrets encore plus sombres et qu’il valait mieux ne pas les révéler.


    Je poursuivais ma progression dans la galerie durant une vingtaine de minutes avant de faire demi-tour. Le fond de ce premier tunnel était humide et de l’eau percolait à travers les parois. Je ne souhaitais pas que la terre s’effondre sur moi et que ma première journée se termine par un enterrement.


    Sur le retour, j’empruntais une autre galerie qui filait vers le nord. Rien de spécial, à part une série de boulettes de naphtaline dont l’odeur âcre m’indisposait de plus en plus. Finalement, je trottais pour rejoindre la sortie, non par crainte qu’il m’arrive des ennuis, mais pour ne pas laisser seul Willy trop longtemps. Au sol, mon pied heurta quelque chose. Un bruit métallique avait accompagné le choc avec l’extrémité renforcée de mes chaussures de brousse.


    Je me baissais et ramassais une seringue hypodermique. Le genre d’objet que l’on tire avec une carabine et qui sert à endormir les gros animaux que l’on veut capturer vivant… Mais celle-ci était encore pleine. Elle avait dû tomber de la veste d’un des voleurs de chimère.


    Quelques minutes plus tard, je parvenais à la sortie de la galerie. La première chose que je vis, après la lumière du jour, c’était le sourire radieux de Willy. Il avait les mains derrière le dos.


    - Tu ne devineras jamais ce que j’ai trouvé! affirma-t-il, l’air enjoué.


    - Toi, non plus! dis-je, un léger sourire de satisfaction flottant sur mon visage.


    Willy était parvenu à s’extraire du trou en grimpant à la corde que j’avais attaché à un arbre. Il avait fouiné dans les parages et apparemment dégoté quelque chose dont il était fier. Le visage rayonnant, il me tendit la main et m’aida à m’arracher à l’orifice de la galerie. Son autre main était toujours dans son dos.


    Je chassais la terre de mes vêtements et de mes cheveux, avant d’avaler quelques gorgées d’eau fraîche. Je tendis mon poing à Willy qui le renifla.


    - C’est quoi cette odeur?


    - Devine.


    - Elle me rappelle quelque chose. L’odeur d’essence ou de gasoil.


    - Ce n’est pas ça.


    - Du pétrole? On dirait du pétrole. Mais…


    - Ce n’en est pas.


    Je laissais mariner mon binôme avec une certaine jubilation, persuadé qu’il ne trouverait pas. Puis:


    - J’y suis. Je dirais… Je dirais de la naphtaline! Oui, c’est ça. C’est de la naphtaline. Ça s’utilise pour fabriquer des fusées de feu d’artifice.


    - Bravo, c’est bien ça, ai-je reconnu. Mais je ne crois pas que nos ennemis aient essayé de fabriquer des fusées dans les galeries de la taupe-taureau.


    Je lui tendais les boulettes violettes que j’avais dans ma main. Willy en prit une dans sa main libre.


    - La naphtaline sert aussi d’insecticides, dit-il. C’est un répulsif pour les mites.


    - Je ne crois pas que les voleurs de chimères soient des chasseurs de mites.


    - Non, mais des chasseurs de taupes, oui. La naphtaline est un répulsif puissant. Beaucoup d’animaux ne supportent pas cette odeur, pas seulement les insectes.


    - Comment tu sais ça?


    - Garde à l’esprit que je suis vétérinaire de formation, pas seulement pilote de buggy. Je pense qu’ils ont dû balancer cette naphtaline dans la galerie pour faire sortir Amelda.


    - Théorie intéressante, ai-je reconnu. Et théorie cohérente avec la mienne. Je pense qu’ils ont chassé la taupe de son trou avant de la tirer pour l’endormir. Regarde ce que j’ai déniché.


    Je lui tendais la seringue hypodermique. Elle avait la taille d’un gros cigare et son aiguille pouvait aisément percer le cuir d’une grosse taupe.


    Willy écarquilla les yeux en la saisissant.


    - Belle trouvaille, remarqua-t-il. Ce genre de projectile peut en effet endormir un éléphant, donc une taupe-taureau sans problème.


    - Tu penses qu’ils ont fait quoi ensuite?


    - Ils l’ont probablement chargée dans un camion et emmené quelque part. En Afrique, les parcs qui ont trop d’éléphants, de girafes ou de buffles échangent des animaux avec ceux qui n’en ont pas assez. Ils font aussi ça pour éviter la consanguinité. Dans le cas présent, ces animaux étant uniques au monde, les voleurs ont un tout autre but, mais lequel?


    - Nos voleurs n’appartiennent pas au Front de libération des animaux de laboratoires. Si c’était le cas, ils auraient laissé Amelda vivre sa vie, une fois dans la nature.


    - Ils voulaient peut-être l’éloigner davantage du parc scientifique. La mettre hors de portée de nous en la déplaçant jusqu’au cœur du continuum forestier, à des milliers de kilomètres d’ici.


    - C’est possible, ai-je reconnu. Et toi, tu as trouvé quoi?


    - Ça!


    La mine réjouie, Willy me présenta une créature en bois qui tenait dans sa main. Et moi qui pensais qu’il avait trouvé un truc important pour notre mission.


    - Jolie sculpture! dis-je avec ironie. Dois-je comprendre que pendant que je passais mon temps à explorer les galeries de la taupe-taureau et à trouver des indices qui nous mèneront à nos voleurs, tu t’es tourné les pouces en sculptant ce hérisson! Je ne te félicite pas, cher binôme!


    - Arrête ton sermon! Je n’ai pas sculpté ce hérisson comme tu le penses. Observe-le mieux, bougre d’andouille!


    J’auscultais la petite sculpture en détail. Ce n’était pas un hérisson, mais une copie assez ressemblante d’Erymanthe, notre sanglier-porc-épic. Sous son ventre, un mot de deux lettres avait été gravé: IN.


    - Si ce n’est pas toi, Willy, qui a sculpté cette figurine?


    - Opo. C’est Opo, j’en suis sûr.


    - C’est peut-être un de nos adversaires, non? Le tireur. En attendant qu’Amelda sorte de son trou, il se faisait sans doute sacrément suer.


    - Jamais de la vie. C’est Opo. Je te le parie à cent contre un.


    Willy avait l’air sûr de lui.


    - Qu’est-ce qui te le prouve?


    - Les deux lettres: I et N.


    - Et pourquoi?


    - Parce que c’est le début d’une phrase: In girum imus nocte et consumimur igni. Ça ne te dit rien?


    - Maintenant que tu me le dis, je me souviens du tableau que tu m’as montré dans la chambre d’Opo. C’est la phrase en latin?


    - Exactement. In girum imus nocte et consumimur igni. Nous tournons en rond dans la nuit et nous sommes consumés par le feu.


    - Opo est passé par là, et il a laissé cette sculpture pour nous, j’en suis sûr. Il se doutait bien que les Services secrets scientifiques allaient envoyer des traqueurs aux trousses des voleurs de chimères.


    - Ce petit est un génie, Willy.


    - Oui, et cette sculpture est la preuve qu’il est en vie!


    - Et tu l’as trouvé où?


    - Sous mes fesses. Lorsque je suis tombé dans le trou. Je ne me suis pas seulement retourné le pouce, mais je me suis fait un mal de chien là où je pense. J’ai cru que c’était une pierre. Et c’était Erymanthe, notre sanglier-porc-épic.


    - Heureusement que ce n’était pas le vrai, mais une miniature!
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    La moissonneuse forestière


    


    


    Il était temps de faire le point.


    Premièrement, il était clair que nos voleurs de chimères étaient passés par là pour récupérer la taupe-taureau qui avait dû échapper à leur vigilance. Il était probable qu'après l'avoir chassé de sa galerie, ils l’avaient endormi et déplacer loin d'ici. Pour la libérer dans la nature? Pour la vendre à un collectionneur? Pour la chasser en toute tranquillité? Toutes les hypothèses étaient encore ouvertes. Quoi qu’il en soit, les voleurs avaient certainement utilisé un hélicoptère et un harnais pour emporter notre grosse bestiole. Ils avaient dû la charger ensuite dans un camion, avant de filer pour une destination inconnue.


    Deuxièmement, nous avions un allié inattendu dans notre traque. La nuit du vol des chimères, Opo avait dû prendre en filature nos adversaires. Il avait été témoins de tout ce qui s'était passé ici. Dans le trou de sortie de la galerie de la taupe-taureau, ce petit malin nous avait laissé un indice: une petite sculpture de bois. Cette miniature d'Erymanthe découverte par Willy sous ses fesses portait une inscription qui ne laissait planer aucun doute sur l'artiste qui avait taillé cette représentation de la créature: les lettres I et N. Ces deux lettres formaient le mot latin "in" qui signifiait "dans". Ce mot était le premier d’une phrase fétiche de ce drôle de petit garçon de dix ans: In girum imus nocte et consumimur igni.


    Troisièmement, j’avais faim.


    Il n’était pas loin de 13heures. Willy proposa que l'on casse une croûte. Il sortit deux rations de survie. Elles étaient composées d'un gros pain noir protéiné, de fruits secs, d'une boisson hyper énergétique de couleur jaune citron dont la texture gluante donnait l'impression d'avaler de la pâte à crêpe. Il y avait aussi un morceau de langue de mouton séchée.


    Tout en engloutissant sans éprouver le moindre plaisir cette nourriture, Willy et moi formulions différentes hypothèses sur la marche à suivre désormais.


    - Il y a un truc qui me chiffonne, ai-je commencé. À ton avis, pourquoi Opo a-t-il sculpté le sanglier porc-épic?


    - Plutôt que la taupe-taureau?


    - Exactement.


    - Peut-être parce que c'était son inspiration du moment. Il avait simplement envie de sculpter Erymanthe.


    - Oui, mais pourquoi spécialement lui?


    - Je connais bien Opo. C’est un sentimental.


    - Et alors?


    - Et alors? J'ai passé mes six premiers mois en tant qu'agent des services secrets au Parc scientifique de Carcassonne. J’accompagnais le vétérinaire titulaire dans les soins qu’il prodiguait aux animaux. Opo aimait bien nous observer et il a passé beaucoup de temps avec nous. Ce petit gars à un talent inouï pour entrer en contact avec ces bêtes. Il était le seul avec Jessica à pouvoir les approcher, à les caresser. Les chimères se sentaient en confiance avec lui. Je sais qu'il aimait particulièrement Erymanthe, pas autant que Cynah, mais il avait beaucoup d'affection pour lui. Je pense qu’il l’a sculpté par amour, si j’ose dire.


    - J’ai une autre théorie, sans doute moins romanesque. Je pense plutôt que c'est une autre facette de sa personnalité qui s'adresse à nous à travers cette statuette.


    - Et laquelle?


    - Non celle de l’ami des chimères, mais celle du témoin.


    - Explique-moi ta théorie.


    - Opo a été capable de suivre nos voleurs sur 30 kilomètres, on ne sait comment. Ceci nous indique la farouche volonté de ce petit garçon de dix ans. Il devait se douter qu'une équipe de traqueurs serait lancée à leur trousse et comme il a été témoin de tout ça, il nous a probablement laissés entendre quelque chose à travers cette sculpture. S'il a sculpté Erymanthe, je ne pense pas que ce soit juste parce qu’il l’aimait beaucoup. Il nous conseille de laisser tomber la piste d'Amelda. On doit passer à celle d’Erymanthe.


    - Je ne suis pas si sûr…


    - Regardons les choses en face, ai-je coupé. Sur les quatre chimères disparues, deux ont fait parler d'elles: Amelda et Erymanthe. Amelda avec ses taupinières que vous aviez repérées très vite et Erymanthe qui a provoqué un accident. Si Opo a compris que le sort d'Amelda était réglé, il a voulu nous indiquer que nous n’avions plus à perdre de temps en continuant à la chercher. Qu'en penses-tu?


    - Ce n’est pas idiot, nota Willy en mordant furieusement dans son pain noir afin d'en détacher un gros morceau. Pas idiot du tout. Il devait observer les voleurs au moment du chargement et a sans doute écouté leur conversation. Les voleurs ont peut-être dit un truc du genre: «Bon, les gars, la grosse taupe qui pue, c’est fait. Maintenant, on récupère le sanglier-porc-épic, et on se casse.»


    - Tu le fais très bien, le chef des voleurs, ai-je apprécié. Donc si on considère qu’Erymanthe est dans la nature, la seule énigme à résoudre, c’est de savoir ce que sont devenus le tigre-grenouille et le cheval-dragon.


    - Deux possibilités, tenta Willy. Soient ces deux chimères sont elles aussi dans la nature et se tiennent tranquilles, soit elles sont déjà là où les voleurs veulent les conduire.


    - Laquelle de ces deux possibilités te paraît la plus plausible?


    - Si nos deux charmantes créatures étaient en vadrouille, on aurait entendu parler d’au moins l’une d’entre elle. Toog est cool. Très discrète, comme une grenouille. Par contre, Cynah…


    - Par contre Cynah, quoi? Pourquoi tu prends cet air énigmatique?


    - C’est le vétérinaire qui te parle, dit Willy, je crois qu’elle est en période de chaleur.


    - Et alors?


    - Eh bien, c’est une jument en pleine force de l’âge. Il est fort probable que si Cynah était dans la nature, elle se dépêcherait de trouver un mâle. Tu imagines la tête de l’éleveur qui verrait dans ces prairies Cynah faire son numéro de charme à son plus bel étalon? Je crois qu’il aurait appelé vite fait bien fait la police!


    - En clair, dis-je, tu penses que le soir du vol, deux chimères leur ont échappé, et que les deux autres ont été sous contrôle.


    - En gros, Abel, oui.


    - Dans ce cas, on remballe nos petites affaires vite fait bien fait, et on fiche le camp en direction du lieu de l'accident sur les traces d’Erymanthe. C'était où déjà?


    - Pas très loin de Clermont-Ferrand, à la hauteur du village de la Roche Blanche. Erymanthe a percuté un bus rempli de retraités en traversant l'autoroute A 75. Je t'ai mis quelques articles de côté, notamment un reportage du journal Le montagnard libéré. Il est très fourni niveau témoignages. Plusieurs experts s'expriment sur l'accident. Certaines de leurs hypothèses sont assez savoureuses.


    - Je n’en dirai pas autant de cette mixture, dis-je en engloutissant les dernières gouttes de ma boisson jaune. Je vais lire tout ça sur la route. On est à combien de kilomètres du site de collision?


    - 400 kilomètres à tout casser. On va rejoindre l'A 75 à Béziers. Avant ça, on va prendre la piste forestière principale. Les moissonneuses forestières empruntent cette piste pour gagner les zones d’abattage. Faut juste faire attention à ne pas se faire moissonner à la place des troncs d'arbres.


    - Tu es un pilote très rassurant, Willy.


    


    C'était le tout début d'après-midi. Willy démarra notre engin. J'entamais la lecture du fameux reportage sur l'accident. La tablette numérique sur les cuisses, je découvrais les circonstances dans lesquelles s’était déroulée cette tragédie. La collision avait provoqué la mort de dix-sept personnes et quatorze autres étaient gravement blessées.


    


    Je vous propose de lire l’article ici. Gratuitement.


    


    Un hérisson géant percute un bus sur l’A75


    


    Hier, un bus de la compagnie Trans Europe Express est entré en collision avec un animal de grande taille. Des témoins de l’accident affirment qu’il s’agissait d’un hérisson géant. Les experts sont sceptiques.


    


    Les pompiers, la Police et des personnels spécialisés dans la traque d’animaux échappés de zoo étaient sur les dents ce mercredi matin à La Roche Blanche, petite ville touristique située près de Clermont-Ferrand. Depuis 6heures du matin, tout ce petit monde est à la recherche… D’un hérisson géant!


    «Depuis l’aube, on galope comme des dingues, a raconté Gustave Sobrik, sergent des forces de police, premier arrivé sur place. Des collègues policiers, des chasseurs et des vétérinaires essaient de l'intercepter, mais il n’y a rien à faire. Ce fichu bestiau a foutu le camp! Et avec cette brume épaisse comme une soupe de pois chiche, on n’y voit pas à dix mètres!»


    Dès les premières lueurs du jour, trois hélicoptères étaient également sur le coup. Les appareils, équipés de sirènes, ont effectué des passages en rase-mottes dans les alentours. Cette technique avait pour but de terrifier la bête et de faire sortir l'animal de sa cachette afin de faciliter sa localisation et donc sa capture ou sa neutralisation. «C’est un constat d’échec, explique un tireur d’élite ayant participé à cette opération. Autant de moyens pour si peu de résultat, c’est consternant.»


    Pour l’heure, le géant reste donc introuvable.


    Un petit rappel des faits s’impose. Vers cinq heures ce matin, hier, l'animal avait percuté un bus de la compagnie Trans Europe Express, faisant dix-sept victimes et une douzaine de blessés graves. «Si l’on en croit les témoins de l’accident, principalement des retraités de retour de vacances en Italie, l’animal ressemblait à un gros hérisson, déclare Bernard Munch, médecin qui a pris en charge les blessés. Mais il est possible que le traumatisme de l’accident ait fait dire n’importe quoi à mes patients âgés.Je ne dis pas qu’ils ont eu des hallucinations, ou qu’ils sont complètement gagas, mais l’épais brouillard a sans doute modifié leur perception de la réalité.»


    Parmi les survivants, Célestine Russule, 87 ans, s’insurge: «Je ne dis pas n’importe quoi, j’ai vu cette bête! C’était un hérisson géant. Gros comme un rhinocéros. Cette bête a couché sur le flanc notre bus, avant de l’envoyer valdinguer par-dessus l’enceinte de l’autoroute. Vous croyez qu’un sanglier aurait pu faire ça? Je vous affirme haut et fort que c’était un hérisson géant. Contrairement à ce que l’on raconte, je ne suis pas complètement gaga.»


    Sitôt l’accident signalé, une battue a été lancée. Une équipe d'une cinquantaine de personnes, composée de traqueurs professionnels et d'officiers de la chasse et de la nature, s’était mise en route pour débusquer la bête. Ils étaient équipés de fusils classiques et de fusils tirant des seringues hypodermiques capables d’endormir le fameux hérisson géant. Mais après plusieurs heures de traque, les forces de l'ordre ne cachaient pas leurs doutes sur l’existence d’une telle créature. Ils commençaient à se demander si l'animal ne serait pas plutôt un bison échappé du zoo d’à côté, comme l’a supposé John Carter, un passager du bus originaire du Montana, un État de l’Ouest américain. «It was a bison. I’m sure!» a-t-il déclaré d'une voix qui sentait le whisky.


    Pour couper court à cette rumeur, des experts du parc animalier voisin, Planète nature, ont été dépêchés sur place. Selon leur analyse et les traces de pas retrouvées non loin du lieu de l’accident, il s'agirait en réalité d’un gros sanglier dont le poids est estimé à 500 de kilos. «Je tiens à affirmer qu’aucun animal ne s’est échappé de notre zoo, assure Clotilde Chinook, directrice du parc animalier un temps mis en cause. C’est du délire d’imaginer qu’un de nos bisons se soit échappé sans que l’on s’en rende compte. Tous nos animaux sont équipés de puces électroniques. On les suit à la trace où qu’ils aillent!»


    D’autre part, aucune trace de sang n’a pour l’heure était retrouvée. Une analyse génétique permettrait de trancher parmi toutes les hypothèses évoquées. «Ce genre d’incident est la source de fantasmes et de récits fantastiques, déclare Joseph Campbell, du Centre d’études des mythes, légendes et rumeurs de San Francisco, joint par téléphone. Il est probable que ce hérisson géant se révèle être une voiture maquillée en animal monstrueux par des étudiants ivres. Les gens ont un besoin sans limite que l’on raconte des histoires hors du commun. En imaginant des récits que je qualifierai d’extraordinaires, ils sortent de la monotonie de leur quotidien. Nous aimons tous nous raconter des histoires.Que serions-nous, nous, humains, sans les grands mythes grecs, les héros de légendes, comme Hercule, et les monstres qu’il devait chasser?»


    Quoi qu’il en soit, la préfecture demande aux habitants proches du site de l’accident de rester à leur domicile dans les prochains jours et de ne se déplacer qu’en cas d’extrême nécessité. «Les écoles sont fermées durant une semaine, le temps de tirer au clair toute cette affaire. Il est fortement recommandé aux parents de prendre une semaine de congé», précise la préfecture, par mesure de sécurité. «Toute personne qui verrait un hérisson géant, un énorme sanglier, un bison ou n’importe quoi d’énorme et de dangereux doit appeler la police ou les pompiers», a précisé le maire de La Roche-Blanche, Farid Moinard.


    


    Vous en savez maintenant quasiment autant que moi. Vous savez en particulier la vérité.


    


    Après une heure de route, Willy stoppa net. Le regard inquiet, il sortit de notre véhicule et tendit l’oreille. Machinalement, je le rejoignais pour comprendre ce qui se passait. Il me pria de me taire et d’écouter. Après une minute de silence, je le questionnais:


    - Qu’est-ce qui se passe?


    - Tais-toi, Abel. Elle arrive…


    - Qui ça, bon Dieu?


    - Tu vas la fermer à la fin! m’ordonna-t-il, en me fusillant du regard.


    Son attitude était étrange, sans être parfaitement incongrue. Je l’avais observé juste avant qu’il ne descende du buggy. Il avait tripatouillé plusieurs boutons et un voyant rouge s’était allumé. Je n’ai pas tardé à comprendre pourquoi ce voyant s’était allumé.


    Ce fut d’abord un bruit anodin, comme si une colonne de soldats approchait en marchant sur de la neige. En plein été, ici, par plus de 35°C, inutile de vous préciser que peu de skieurs croisaient dans les parages. Le bruit changea et se transforma en un crissement plus fort. Les soldats que j’imaginais marchaient maintenant plutôt sur des gaufres en tapant sur les arbres avec des bâtons. J’entendais aussi des craquements, des sons proches de ce que ferait une noix géante en explosant sous un coup de marteau.


    Une nuée d’oiseaux traversa le ciel au-dessus de nous. Je ne dis pas que le ciel s’était obscurci, mais j’ai eu l’impression qu’un voile noir fila dans le ciel. Puis un troupeau d’une dizaine de chevaux sauvages passa au galop et enfila la route. Une horde de sangliers, de cerfs, de biches et de chevreuils ne tarda pas à faire de même, l’air affolé. Un blaireau, deux renards, cinq lapins, puis une cohorte de faisans et une colonne de perdrix fila en flèche autour nous en poussant toutes sortes de cris aigus. Pas de loup? Pas d’ours?


    Mon estomac se noua. Que se passait-il?


    Un sifflement strident me vrilla atrocement les tympans. D’un coup, l’avant d’une gigantesque machine émergea de la forêt comme la tête d’un monstre marin aurait émergé de l’océan. L’engin grogna, couina, puis vagit comme une bête sauvage en jaillissant de la forêt. La cabine du pilote se situait au sommet une tourelle qui dépassait de dix mètres la cime des arbres. L’engin avala les derniers troncs s’élevant sur notre droite, aussi aisément qu’une bouche humaine avale des haricots verts. Les arbres, fauchés par les scies, tombèrent vers l’avant en vibrant comme s’ils étaient électrocutés. Puis la bouche de ce mastodonte de métal ingurgita les arbres à l’horizontal.


    La moissonneuse forestière avait une forme cubique, une couleur orange, et deux énormes pinces pourvues de scies circulaires. Ces mâchoires étaient plus grandes que celle d’un cachalot. Sur ses flancs, était dessinée la silhouette noire d’un castor. Les mots International Wood Compagny formaient un arc de cercle autour de l’animal. Je n’avais jamais vu d’aussi près une moissonneuse forestière.


    La gueule monumentale de la moissonneuse se tourna dans notre direction. L’espace d’un instant, j’ai cru qu’elle allait s’en prendre à nous et à notre buggy. Non. La moissonneuse pivota et traversa le chemin, à une vingtaine de mètres devant nous. Juste le temps de voir les lames des scies tourner sous nos yeux et de nous laisser imaginer la sensation qu’un passage entre les dents de ce monstre nous procurerait. Il me sembla que les mâchoires de l’engin étaient couvertes de sang…


    Derrière l’engin, des fagots de troncs attachés par des sangles d’acier tombèrent dans son sillage d’un côté, tandis que de l’autre côté s’affalèrent d’énormes bottes de sciures et de feuilles compactées. Un tracteur de la même taille que la moissonneuse passa quelques minutes plus tard. À l’aide d’une grue située derrière la cabine, un pilote déposa les fagots de troncs sur une remorque vaste comme un terrain de football. À l’arrière, un bras pourvu de griffes souleva les bottes de la taille d’un mobile-home et les entassa à l’autre extrémité de la remorque.


    Impressionnant. Très impressionnant. Très très impressionnant. Mon cerveau eut du mal à produire autre chose que ces deux mots, tant j’étais sous le choc de cette apparition.


    - Très très très impressionnant, ai-je donc lancé à Willy. Je comprends mieux pourquoi tu t’es arrêté.


    - Je l’avais dans le viseur grâce au détecteur de mouvements, m’expliqua Willy. La technologie, ça a du bon.


    - Le passage des oiseaux aurait pu suffire à nous alerter, ai-je remarqué.


    Willy me fixa avec des yeux ronds. Mais il se pinça les lèvres pour ne pas m’envoyer sur les roses. Comme mon cher ami Denis, Willy vouait un certain culte à la technologie. Pas moi.


    - À ce propos, ai-je ajouté, des nouvelles des trois robots-chiens de chasse envoyés le lendemain du vol des chimères?


    Je faisais référence aux trois créatures canines cybernétiques expédiées par Jessica Moreau pour retrouver la piste des quatre chimères et d’Opo.


    - Non, aucune pour l’instant, nous avons perdu leur signal.


    - En gros, on ne peut compter que sur notre flair à nous, humain, et à notre intelligence, humaine, c’est ça?


    - C’est bien ça, souffla Willy, d’un ton grincheux, en glissant son énorme carcasse dans le buggy.


    - Tu as déjà conduit ce genre de monstre?


    - Pas encore, mais je sens que ça va venir si tu continues à me pomper l’air avec ta haine des machines.


    


    Nous avons repris la piste. De hauts pins Douglas et des châtaigniers succédaient ici aux chênes et aux pins à croissance rapide. Au détour d’un grand virage, la silhouette d’un bâtiment abonné s’éleva sur notre gauche. Autour de cet édifice qui devait être une ancienne église, se dressaient des maisons aux toits défoncés. C’était un ancien village, complètement en ruines. Le tronc blanc d’un eucalyptus géant perçait le clocher de cette église.


    Il y en avait énormément de villages en ruines par ici.


    Le reboisement planétaire obligatoire avait eu pour conséquence l’évacuation de tous les hameaux, les villages et les villes de moins de dix mille habitants. Ces villages avaient été rendus à la nature et elle ne se gênait pas pour reprendre ses droits. Les habitants avaient dû fuir le monde rural et les petites villes pour rejoindre ce que l’on appelait la dernière couronne des villes de plus de cent mille habitants. Cette dernière couronne apparaissait comme une succession d’immeubles qui formaient une muraille autour des villes et qui marquaient la limite avec la zone de reforestation.


    Rien que dans notre pays, presque tous les villages et villes avaient disparu. Il restait 123 villes, une quinzaine de plus d’un million d’habitants et le reste était des Cités à intérêt touristique majeur, comme Saint-Roc où je bossais avant d’être agent secret. Ces cités, plus petites, avaient été sauvegardées parce qu’elles accueillaient des millions de touristes. Les autres, les villes fantômes, faisaient désormais partie du paysage. Leurs ruines disparaissaient de plus en plus sous un manteau épais de végétation. En France, trente millions de réfugiés climatiques (on les appelait comme ça vu que cette opération était liée à la lutte contre le changement climatique) avaient rejoint les dernières couronnes urbaines.


    Willy accéléra dans une grande ligne droite, et, après le passage sur un pont, la ligne droite du mur de béton qui dissimulait l’autoroute A 75 se dessina devant nos yeux. Le pilote freina brusquement, et un énorme nuage de poussière passa au-dessus de nous.


    - Un buggy à la couleur camouflage, ce n’est pas très discret sur l’autoroute, déclara Willy. Ça fait un peu chasseur en goguette. Il nous faut une couleur plus discrète, non?


    - Tu as les moyens de faire ça?


    - Bien sûr, et même plus. Suis-moi.


    Nous sommes descendus à nouveau de notre véhicule. De la boîte à gants, Willy avait sorti une tablette numérique. Il pianota un code secret, puis tourna son regard vers moi.


    - Alors, quelle couleur?


    - Pour faire plus voiture de monsieur et Madame Tout-le-monde, je dirais noir ou gris métallisé.


    - On peut aussi tenter le côté voiture de sport, non?


    - Si c’est possible, je ne dis pas non. Mais ce n’est pas forcément très discret.


    - Si on prend une couleur sobre, on peut se faire plaisir avec une carrosserie qui en jette.


    Willy fit défiler une série d’images sur l’écran. Des images de véhicule à l’allure sportive.


    - Celle-là me plaît bien, ai-je dit.


    J’avais sous les yeux un véhicule à la forme fuselée qui pouvait faire penser à un bolide de course. Sa forme n’était pas trop tape à l’œil. Après discussion, nous avons opté pour la couleur blanche. Je fis une concession en acceptant que nos portières arborent une fleur, une renoncule de couleur pourpre. La fleur préférée de Willy. Pour ma part, j’aurai préféré un fusil d’assauts comme emblème. Willy me reprocha mon manque de finesse.


    Il tapota sur l’écran de sa tablette. D’abord, le buggy s’ébroua comme l’aurait fait un chien en sortant de l’eau. Sa conversion en un autre véhicule prit à peine trois minutes. La couleur changea en premier, puis des centaines de petits vérins hydrauliques cachés sous la carrosserie modifièrent son aspect pour lui donnait la forme souhaitée. J’eus la vague impression que la transformation de notre buggy en voiture de sport était comparable à la métamorphose d’une chenille en papillon, ou plutôt correspondait à la mutation génétique d’une sauterelle verdâtre hideuse en un splendide scarabée blanc nacré.


    Il nous restait 300 kilomètres à parcourir pour atteindre notre objectif.


    Notre bolide fila à toute allure sur l’asphalte et gagna l’autoroute. J’en profitais pour piquer un petit roupillon, pendant que Willy écoutait de la musique. Je ne mettais jamais endormi à côté d’une personne en train de conduire. D’ordinaire, j’avais toujours une appréhension lorsque je n’étais pas au volant moi-même. Mais, depuis que nous faisions équipe et que notre véhicule dévorait les kilomètres sans le moindre accroc, je m’étais mis à faire totalement confiance à Willy. C’était rare chez moi. Peut-être avais-je tort.


    


    

  


  
    


    


    


    17


    Trois policiers et un drôle de camion


    


    


    La grosse main de Willy me secoua l’épaule. Puis, je perçus le son de sa voix aiguë:


    - Réveille-toi, Abel. Dépêche, on est arrivé.


    Les yeux mi-clos, je découvrais le paysage. Nous avions quitté l’autoroute A 75, et nous étions garés sur un parking désert. À travers le pare-brise, je distinguais une forêt plantée de grands pins sylvestres à l’écorce rousse et au feuillage bleuté. Il y avait aussi des hêtres au gros tronc lisse et gris qui faisaient penser aux pattes d’un éléphant gigantesque.


    J’ouvrais la fenêtre de notre véhicule. La chaleur du dehors glissa dans l’habitacle avec son odeur de gaz d’échappement. Le sifflement des voitures à grande vitesse parvenait jusqu’à nous. L’autoroute n’était pas très loin.


    Nous sommes descendus du véhicule.


    À perte de vue, à gauche, les silhouettes des volcans d’Auvergne dessinaient des mamelons boisés. Le parking était situé derrière le mur d’enceinte de l’autoroute. Du béton frais avait visiblement été utilisé pour reboucher le trou occasionné par l’impact du bus contre ce rempart. Il apparaissait comme une grosse tache blanche sur le mur grisâtre qui masquait le flot de camions et de voitures.


    La carrosserie du bus avait griffé le béton et laissé des traces de peintures bleues et jaunes sur le goudron du parking. De la poussière rouge formait des marbrures au sol. On utilisait ce genre de matériau pour absorber l’huile des moteurs et le sang des victimes qui se répandaient lors d’un accident.


    Nous n'avons pas tardé à avoir de la compagnie.


    Une voiture de police s'est garée devant nous, pour nous bloquer. Deux hommes et une femme en sont sortis rapidement. Ils ont enfilé leur casquette rouge. Ils portaient des chemisettes blanches et des pantalons noirs. Ils étaient armés et n'avaient pas l'air très aimable.


    - Bonjour Messieurs!


    Le plus grand des deux hommes nous avait salués en accompagnant ses paroles d'un geste de la main allant de sa tempe à sa hanche. Il avait des épaules larges, les tempes grisonnantes, une moustache et des lunettes de soleil. Sur sa chemise, une broche indiquait son nom: G.Sobrik.


    La fille à côté du premier policier, Z.Schmitt, était grosse et moche. Ses cheveux poussaient sur son front à moins d’un centimètre de ses sourcils fournis comme une brosse à dents. Elle avait un peu la tête d’un blaireau.


    L'autre policier, une jeune au teint livide et à la tête ronde, faisait penser à quelqu’un qui venait de passer une semaine sur les toilettes à cause d’une sévère crise de diarrhée. Il était assez mince et plutôt beau garçon, mais son air stupide et de nombreux boutons d’acnés autour du nez gâchait sa prestance. Il se nommait: B.Ballon.


    Nous les avons salués tous les trois de façon polie.


    - Vous avez vu le panneau à l'entrée du parking? nous demanda l'homme aux tempes grisonnantes.


    - Désolé, j'avais le soleil dans les yeux, répondit Willy. Il y a un problème?


    - Il y a écrit dessus: interdiction de stationner. Enquête en cours, annonça l’homme en se frottant la moustache.


    - Pas vu, fit Willy, apparemment pas trop décontenancé.


    - Il y a eu du grabuge dans le coin, continua l’homme, sous l’œil soupçonneux des deux autres. Personne n'est autorisé à folâtrer dans le coin, vous me suivez?


    - On n’est pas là pour folâtrer, ai-je cru bon de préciser. On n’est pas du genre à folâtrer.


    Je trouvais ce mot «folâtrer» assez déplacé pour ne rien vous cacher. D’une manière générale, je trouvais ce genre d’insinuation de très mauvais goût. Cela faisait bien longtemps que deux hommes ou deux femmes pouvaient s’aimer, et même se marier dans notre pays. Qu’il y ait encore des gens pour trouver ça louche ou scandaleux me sidérer.


    La fille à son tour nous fixa d'un air malveillant. Elle chassa une mouche de son visage, puis dégaina une première salve à mon endroit:


    - Et vous étiez là pour quoi au juste, si ce n’était pas pour folâtrer? Vous cherchiez une paire de lunettes pour lire ce qu'il y a écrit sur le panneau? me lança-t-elle d’un ton moqueur.


    Elle avait sacrément dû se faire mal au cerveau pour pondre une réplique aussi cinglante. Le jeune policier réprima un rire nerveux. Willy me fixa et m'adressa un petit sourire.


    La grosse fille moche enchaîna:


    - Vous en avez de la chance, dites-moi, Messieurs, de rouler dans une aussi belle voiture. Vous n’avez pourtant pas l’allure de cadres supérieurs. Vous avez les papiers du véhicule, s'il vous plaît?


    La Z. Schmitt posa son regard alternativement sur moi puis sur Willy. Mon pilote semblait prendre cette affaire à la légère et m'adressa à nouveau un sourire amusé. Il se pencha vers moi et murmura:


    - Reste cool, on va rigoler. Surtout ne fais rien. Ne t'énerve pas.


    Il se redressa et fusilla du regard la policière à la tête de blaireau:


    - Je les ai, mes fichus papiers, Madame, mais je n’ai pas envie de vous les montrer.


    Aussitôt, le jeune policier plaqua sa main contre son arme de service. C'était un pistolet électrique à projectile paralysant. L'autre policier, le moustachu, le dénommé Sobrik, exécuta le même geste et s'approcha de Willy.


    - Dis donc, gros tas de lard, tu fais le mariole?


    Gros tas de lard! Gros Bill, ça passait encore, mais gros tas de lard, c’était vraiment cruel.


    - Pas le moins du monde, répliqua Willy, sèchement, mais sans perdre son calme. Simplement, je n'ai pas à vous présenter les papiers du véhicule.


    Sa voix était dure et son regard tout autant.


    - Ah oui? fit l'autre, en sortant son arme et en la pointant sous notre nez. Et en quel honneur?


    L'homme avait relevé sa casquette rouge. La grosse et le maigre me fixaient d’un air venimeux, la main posée sur leur pistolet respectif.


    - En l'honneur de ceci, déclara Willy qui glissa sa main de sa poche de veste à la vitesse de l’éclair.


    Il en sortit son passeport diplomatique.


    - En l'honneur que pas même votre commandant n'aurait le droit de me demander quoi que ce soit, continua-t-il, la mine ombrageuse. Et question paire de lunettes, ajouta-t-il à l'adresse de la grosse fille, je vous invite à vous en munir d'une. Il me paraît important, pour ne pas dire élémentaire, de vérifier sur-le-champ la couleur de notre plaque arrière d'immatriculation.


    Les trois policiers se penchèrent sur le côté pour considérer ladite plaque avec plus d’attention.


    - Vous observerez qu'elle est aussi rouge que ce passeport et que deux lettres d'or y figurent au centre: CD, C pour corps et D pour diplomatique. Autrement dit, ces deux lettres vous indiquent, que, dans son pays de résidence, tout agent du corps diplomatique bénéfice d'office du grade d'officier supérieur de l'État, autrement de Commandant! Je me suis bien fait comprendre?


    - Extrêmement bien, mon Commandant, bredouilla le policier moustachu d'une voix tremblante. Navré de vous avoir importunés. Nous vous laissons sur-le-champ, mon Commandant. Vous deux, on décampe.


    Le policier le plus âgé s’adressait à la fille, rouge de honte, et au jeune gars qui avait blanchi encore plus.


    J'avais les bras ballants, saisi par l'incroyable numéro de Willy!


    Les trois tournèrent les talons et repartirent en direction de leur véhicule.


    - Tu as fait le méchant, à moi maintenant de faire le gentil, ai-je dit. Considère, cher Commandant, que tes chaussures sont clouées sur le macadam.


    - À vos ordres, me répondit-il, en gloussant, pas peu fier de son coup.


    Je fonçais pour rattraper les trois policiers, non pour les accabler mais pour leur demander des tuyaux sur ce qui s'était passé ici. Sobrik, le policier aux tempes grisonnantes, me disait quelque chose.


    Encore embarrassé, il accepta de bon gré de répondre à mes questions:


    - Vous avez parlé de grabuge tout à l'heure, je suppose que vous parliez de l'accident de bus?


    - C'est exact, dit le chef des policiers.


    - Votre nom ne m’est pas inconnu. On a parlé de vous, quelque part, non?


    - Oui, un peu. Je m’appelle Gustave Sobrik. Je suis arrivé le premier sur place, confirma le policier, un rien fanfaron. Ce n’était pas beau à voir. Les journalistes m’ont posé des tas de questions, mais je n’ai pas tout raconté.


    C’était sa façon à lui de me faire comprendre qu’il avait des choses à me dire. Je fonçais dans la brèche:


    - Mon collègue et moi, nous ne sommes pas là par hasard, vous l’imaginez. Nous essayons de savoir ce qui s'est passé dans cette tragique affaire. Nous travaillons pour le gouvernement, mais en toute discrétion, vous comprenez?


    - Je m'en doutais un peu, dit le policier moustachu. Vous êtes membres de la brigade de sauvegarde des secrets d’État, pas vrai?


    Je ne connaissais évidemment pas cette brigade secrète. Mais je décidais d'y aller au bluff.


    - On ne peut rien vous cacher, Gustave, dis-je pour l'amadouer. Mais ne le dites à personne, ai-je ajouté, en lui lançant un clin d'œil


    Je fixais aussitôt la fille et le jeune policier pour leur signifier que je les mettais également dans la connivence.


    - Comptez sur nous, dit l’homme en me retournant un clin d'œil. Je vous ai reconnus, car vos collègues sont passés avant vous.


    - Quand ça?


    - Il y a trois jours, mais pas en voiture de sport. Eux avaient un gigantesque camion. Je n’ai jamais vu un engin pareil.


    - Moi non plus, reprit la grosse fille, d'une voix douce. Il était immense. Il était rouge. Il était bizarre.


    - Bizarre, ai-je demandé. Comment ça bizarre?


    - Apparemment, continua la grosse fille, vos collègues transportaient des chevaux là-dedans.


    - J'aurai plutôt dit des bovins, dit le jeune policier. J'ai entendu un beuglement. Je suis sûr de mon coup. Y avait un taureau là-dedans. J’ai vu aussi ses cornes qui dépassaient.


    - Peut-être bien, dit la fille, sur un ton contrarié, mais j'ai aussi entendu un hennissement. Bon, il était bizarre, ce hennissement, mais j'ai suffisamment usé mes fonds de culotte dans la police montée pour reconnaître le cri d'un cheval de celui d’une vache.


    - J’ai également entendu un rugissement, déclara le policier le plus âgé. Enfin, c’était étrange. À la fin du rugissement, j’ai eu l’impression d’entendre un énorme chuintement.


    - Comme le coassement d’un crapaud? demandais-je.


    - Oui, c’est ça, me confirma le policier. C’était quoi selon vous?


    - Une nouvelle espèce invasive de crapauds géants venus d’Australie. Un vrai cauchemar! Pour les rugissements, il s’agit d’un lion, qu’un propriétaire à laisser échapper de sa propriété. Pour les autres cris, vous avez raison tous les deux, ajoutais-je à l’adresse des deux plus jeunes policiers. Il y a un taureau et un cheval à bord, issus de croisements étonnants qui donnent des races très spéciales.


    - Les gens font vraiment n’importe quoi, commenta le policier le plus âgé. Heureusement que des gars comme vous sont là pour rattraper le coup.


    Il ne fallait pas être bien futé pour comprendre qu'il y a trois jours, nos voleurs de chimères étaient sur ce parking avec la taupe-taureau, Amelda, notre cheval-dragon, Cynah, et notre tigre-grenouille, Toog. Ils devaient penser pouvoir trouver rapidement le sanglier-porc-épic et le charger illico presto dans leur camion géant.


    - Rien d'autre? ai-je demandé.


    Je promenais mon regard sur les trois visages qui me faisaient face. Le jeune et le vieux policier affichaient l’expression d’un verre vide. Pas la fille. La douceur de son regard et la gêne qu'elle exprimait me laissaient imaginer qu'elle n'osait pas en dire plus devant les deux autres.


    Je les saluais tous les trois et les remerciais, tandis que Willy s’impatientait. La fille rentra rapidement dans le véhicule, puis en sortit aussitôt après avoir fouillé dans un sac. Elle me fit signe d'approcher d’elle avec la main. Elle me tendit un objet. Je le glissais dans ma poche de jean.


    - Je l'ai trouvé dans l'herbe, tout près de l'endroit où le camion était garé, m’expliqua-t-elle. Je ne l'ai pas dit à mes collègues, vous comprenez, je voulais le garder pour moi. Je collectionne les chats, alors… J'espère que ça vous aidera dans votre enquête. Il a roulé au sol quand je suis passé près du camion.


    - Merci, ai-je dit. Comment tu t'appelles?


    - Zoé.


    - Merci Zoé. Moi, c’est Abel.


    - C’est beau, Abel, comme prénom. Très beau.


    La fille me fixa d’un air bizarre. Elle se colla à moi, se leva sur la pointe des pieds et me murmura à l’oreille:


    - J’aimerais négocier une contrepartie en échange de ma statuette de chat?


    Mes sourcils se télescopèrent au milieu du front. Je ne lui demandais même pas quel genre de contrepartie lui ferait plaisir. Elle me présenta sa bouche comme on présente une grosse fraise à la dégustation. Je me sacrifiais, sans me plaindre.


    Après ce baiser qui me sembla long comme un jour sans eau dans le désert, Zoé retrouva ses esprits.


    - Je peux te laisser mon numéro?


    - Naturellement.


    - Si tu as besoin d’une info, on ne sait jamais.


    - En effet, on ne sait jamais.


    Après notre échange de numéros, elle fila rejoindre ces deux collègues. Je regardais d’un air qui se voulait triste la voiture de police qui reculait. Je devinais le visage de Zoé dans le reflet de la vitre arrière de leur véhicule qui disparut dans un virage.


    Aussitôt, je glissais ma main dans la poche de mon jean. J’attrapais la petite chose que m'avait donnée Zoé. C'était une petite sculpture en bois. Elle représentait un tigre, pas un chat, et ce félin avait des gros yeux de grenouille. Il y avait un mot en latin gravé sous ses pattes: girum.
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    Face à face avec Erymanthe


    


    


    - J’ai rêvé ou tu as embrassé la policière?


    - Je ne tiens pas à en parler.


    - Après la bergère du restaurant, la policière du parking!


    Willy faisait allusion évidemment aux baisers que j’avais échangé avec Maureen au Loulou-garou à Carcassonne, et avec Zoé Schmitt sur le parking pas loin de l’autoroute.


    Il ricana.


    - Personnellement, je ne trouve pas ça drôle, ai-je cru bon de préciser. Cela faisait partie de la négociation. Et puis les filles ne me lâchent pas avec ça. C’est devenu une mode.


    Je me sentais obligé d’expliquer mon comportement pour le moins répétitif. Aussi répétitif que celui des filles à mon égard.


    - Elles se croient tout permis! reconnut Willy.


    - C’est l’un des sept plaies de ma vie! confirmais-je.


    - Et tu as négocié quoi en échange?


    - C’est elle qui a négocié ce baiser en échange de ça!


    Je tendais la main vers lui. Les yeux de Willy s’écarquillèrent. Je lui présentais la sculpture en bois du tigre-grenouille.


    - Alors, ça ne valait pas un petit sacrifice? l’ai-je interrogé.


    - Ah si! me confirma Willy. Tu as tout mon respect. Accepter d’embrasser cette mocheté n’était pas à la portée du premier venu. Si tu veux mon avis, j’aurai préféré essuyer les fesses d’un hippopotame plutôt que de me livrer à une séance de bouche-à-bouche avec cette demoiselle.


    - Je te remercie de reconnaître mon courage, ai-je dit.


    Il était hors de question que je lui avoue avoir apprécié d’embrasser Zoé. Sur le coup, j’avais trouvé que cela s’éterniser, mais finalement, elle s’était plutôt pas mal débrouillée avec sa langue. Et puis j’avais fermé les yeux et imaginé que c’était Maureen qui m’embrassait. Le temps me parut moins long.


    - Girum! s’exclama soudain Willy en découvrant le mot gravé dans le bois sous la statuette de Toog. In girum imus nocte et consumimur igni.


    - Eh oui, mon pote, c’est du Opo tout craché, ça! ai-je commenté.


    - Il est parvenu jusqu’ici, souffla Willy, admiratif.


    - Ce n’est pas une demi-portion ce petit gars.


    - Tu crois qu’il nous invite à abandonner la piste d’Erymanthe pour essayer de pister Toog?


    - Pas du tout, répliquais-je. Je me suis planté avec cette histoire d’indices qui nous inviteraient à suivre telle ou telle chimère selon le motif de la statuette.


    - Ah bon? Tu changes de théorie?


    - Je l’adapte en fonction des informations que j’ai à ma disposition. Figure-toi que j’en ai appris de belles en discutant avec nos chers amis policiers. Nous avons trois nouvelles bonnes raisons d’abandonner la poste de Toog et retrouver fissa Erymanthe. Il y a trois jours, les policiers ont vu un énorme camion rouge, ici même. À l’intérieur, c’était hennissements bizarres, beuglements curieux et rugissements étranges. Tu vois le topo?


    - Les voleurs ont avec eux Cynah, Amelda et Toog.


    - Dans le mille, Willy. En sculptant un tigre-grenouille, Opo ne nous dit pas de chercher à le trouver, puisqu’il était déjà à bord du camion. Il nous dit autre chose.


    - Mais quoi? releva Willy.


    - Je ne sais pas quoi exactement, ai-je avoué. Car ce petit gars est difficile à suivre. Il est si intelligent. Il a toujours un temps d’avance sur un cerveau normal. Quoi qu’il en soit, nous devons passer en mode recherche de sanglier-porc-épic. Erymanthe est la dernière chimère encore en liberté. Si les voleurs l’attrapent avant nous, on pourra dire adieu à nos chimères et à Opo.


    - Et notre mission sera un fiasco, conclut Willy.


    - Pour éviter cela, il faut réfléchir à une nouvelle stratégie.


    Il n’était pas loin de cinq heures de l’après-midi. Sous la chaleur, le goudron dégageait une odeur lourde. Cette odeur écœurante m’empêchait de penser à autre chose qu’à elle.


    J’invitais Willy à nous rafraîchir un instant à l’ombre des pins sylvestres. Une table et un banc nous tendirent les bras. On s’est assis et j’ai commencé à cogiter.


    Les voleurs de chimère avaient trois jours d’avance sur nous. J’avais l’intention de réfléchir à la bonne tactique à adopter pour combler notre retard sur eux et mettre la main sur notre grosse proie avant qu’ils l’embarquent dans leur gros camion rouge. Pour débusquer en premier Erymanthe dans sa tanière, il fallait se mettre à penser comme notre sanglier porc-épic. Dans quelle direction était-il parti? Que recherchait-il? Où était-il après trois jours de course dans le continuum forestier?


    À ma demande, Willy afficha la carte de l’Europe sur l’écran de sa tablette numérique.


    - Erymanthe a faussé compagnie aux voleurs pas très loin du Parc scientifique, donc pas loin de Carcassonne. Ensuite, environ quatre jours après, il a heurté un bus au sud de Clermont-Ferrand, ai-je récapitulé. Ce qui fait qu’il a parcouru près de 300 kilomètres en quatre jours, soit 75km par jour. Disons 80 pour faire un chiffre rond. Toi qui le connais bien, ça te surprend?


    - Non, pas vraiment, affirma Willy. Les sangliers classiques sont de vrais marathoniens. Ils peuvent galoper dans les bois pendant dix heures de suite sans s’arrêter, et à bonne allure. Erymanthe est un dur à cuire, un bel athlète et un fonceur. Il a du coffre et il ne tergiverse pas. Il va tout droit.


    Les arguments de Willy m’invitèrent à tracer mentalement une ligne droite entre Carcassonne et Clermont-Ferrand, et à la prolonger vers le nord-est, dans la direction prise par Erymanthe depuis sa cavale hors du Parc scientifique.


    Willy en fit de même, mais avec son index. Une ligne se traça sur l’écran et il l’a prolongea vers le nord.


    Si Erymanthe avait franchi 300km en quatre jours, j’ajoutais donc 240km pour les trois jours suivant. Dans mon esprit, je plaçais un point imaginaire sur la ligne droite. La grande ville la plus proche était Dijon.


    - Tu aimes la moutarde? ai-je interrogé Willy.


    - J’adore la moutarde, mais quel rapport avec Erymanthe? Tu veux le zigouiller et le déguster avec de la moutarde?


    - Pas du tout, je pense que notre gaillard doit traîner dans le coin. Nous devons aller à Dijon.


    - Eh bien, c’est toi le patron! lança Willy, un grand sourire aux lèvres. Je ne te cache pas que je m’attendais à une destination moins plaisante.


    - Qu’est-ce qu’elle a de plaisante, ma destination?


    - Dijon, ce n’est pas seulement la moutarde, cher ami. C’est la Bourgogne! Les meilleurs vins du monde! Et les meilleures tables!


    En décidant de faire confiance à mon intuition de chasseur, je savais pertinemment que je faisais un pari risqué. Mais je n’avais pas le choix. Nos voleurs avaient tellement d’avance sur nous, qu’il nous fallait prendre des risques. Mon plan était clair: faire en trois heures les kilomètres qu’Erymanthe avait faits en trois jours.


    J’exposais la seconde partie de mon plan à Willy:


    - Dijon sera notre camp de base. Évidemment, notre cher sanglier-porc-épic ne va pas venir nous chatouiller les pieds à l’hôtel pour nous dire: «eh, les gars, je suis là, dans le bois d’à côté, venez me trucider!» En revanche, on qu’il est déjà entré en collision avec un bus. Il va bien faire à un moment ou à un autre un autre truc de ce genre.


    - Tu penses qu’il va faire encore faire parler de lui?


    - Exactement. On va écouter la radio et surveiller les médias locaux sur le web. Dès que notre sanglier-porc-épic va causer du grabuge, ça va vite se savoir. Si ma théorie est bonne, on sera les premiers sur place, en étant à Dijon.


    - Monsieur est machiavélique! Dit mon pilote.


    - Je prends ça comme un compliment, Willy.


    - Et ensuite?


    - Ensuite, on cherche un grand camion rouge.


    


    Nous avons regagné notre véhicule.


    De retour sur l’autoroute A 75, les premiers kilomètres ont été enfilés à vive allure. La circulation était fluide. À cette période de l’année, début août, les grands axes routiers étaient quasiment déserts. Willy roulait à 250km heure.


    Nous étions à un moment clé de notre mission. Nous avions enfin la possibilité de rattraper nos adversaires, et même de les doubler. Mais plus les kilomètres nous rapprochaient de notre nouvelle cible, Dijon, notre camp de base, plus je me disais que j’avais omis dans ma réflexion une idée simple: et si les voleurs de chimères raisonnaient de la même façon que nous? Je soumettais cette hypothèse à Willy.


    - Tu veux que je roule plus vite?


    - Pas forcément. Mais il faut trouver un moyen de gagner davantage de temps sur eux, Willy, insistais-je. Ils sont peut-être déjà à Dijon à l’heure qu’il est en train de lire les journaux du coin.


    - Ton idée de départ était plutôt du genre difficile à trouver, contesta gentiment Willy. Je ne suis pas sûr qu’ils aient assez de neurones dans le crâne pour élaborer une telle stratégie.


    - C’est gentil, Willy, ai-je répondu. Peut-être que le risque est faible, tu as raison. Mais cette équipe a réussi à voler trois chimères. Il y a bien en son sein une ou deux personnes avec un minimum de jugeote. On ne peut écarter la possibilité qu’ils arrivent sur le lieu du grabuge en même temps que nous. Et là, on ne serait pas forcément en position de force.


    - Dans ce cas, si Monsieur Machiavel a des doutes, il faut revoir ton plan, Abel. Qu’est-ce que tu proposes?


    - Si on veut être là avant eux, il faut maîtriser l’étape d’avant, c’est-à-dire avoir les infos des journalistes avant eux, et ainsi avant les voleurs de chimère. Il faut remonter dans le temps pour en gagner.


    - Pas bête, dit Willy. Mais qui informe les journalistes en cas d’accident?


    - Les pompiers ou les policiers arrivés sur place, juste après l’accident, dis-je. Une fois qu’ils se sont occupés des blessés et des morts, ils en informent la presse locale en général.


    - Le problème, dit Willy, c’est que l’on ne connaît pas encore le lieu de l’accident et encore moins les noms des pompiers ou des policiers qui vont s’occuper de cette nouvelle affaire. Si jamais elle se produit, remarqua Willy.


    - Il faut donc trouver une autre idée, ai-je affirmé. Nous devons chasser cette histoire d’accident de notre tête. Erymanthe ne va pas passer son temps à percuter des autocars remplis de vieux.


    - Je suis d’accord. Il a sûrement retenu la leçon, confirma Willy. Mais il fera autre chose, quelque chose de plus discret. Il va continuer son avancée, mais qu’il sera plus prudent.


    - Le problème, c’est qu’il pourrait très bien se retrouver en Russie, avant même de refaire parler de lui.


    - Tu as bien dit qu’il fallait remonter le temps pour en gagner?


    - Oui, pourquoi?


    - Il faut peut-être tout simplement fouiller les archives de la presse plutôt que d’attendre une actualité spéciale gros sanglier-porc-épic.


    Je fis oui de la tête. Puis une idée germa dans mon esprit.


    - Je vais passer un coup de fil à quelqu’un, dis-je.


    - À qui?


    - À une fille qui a fourré sa langue autour de la mienne.


    Willy prit un air goûté. Je recherchais le numéro de Zoé Schmitt, la policière aux sourcils en brosse à dents, et je l’appelais.


    - Bonjour Zoé, c’est Abel. Tu te souviens de moi?


    - Pour sûr, Abel! Que puis-je faire pour toi?


    - Tu peux m’aider. Je t’explique rapido. Comme tu le sais, je suis à la recherche de la bête qui a provoqué l’accident de l’autocar et la mort des petits vieux. J’ai dans l’idée que par la suite, il a dû faire à nouveau parler de lui, mais sans doute plus discrètement.


    - Je vois, dit Zoé. À quoi penses-tu?


    - Dans votre suivi d’enquête, tu as entendu parler de quelque chose? Y compris quelque chose d’apparemment stupide, farfelue voire carrément dingue? Une histoire à dormir debout qui vous aurez bien fait marrer?


    - Laisse-moi réfléchir… Voyons… Un truc dingue… Une histoire marrante… Même un truc très bizarre?


    - Au contraire! Plus c’est bizarre, plus ça m’intéresse.


    - Dans ce cas, tu vas être servi. L’un de mes collègues m’a rapporté qu’hier soir, il avait reçu un coup de fil d’un pêcheur. Ce gars-là était complètement terrifié. Mon collègue a eu beaucoup de mal à comprendre ce qu’il racontait. L’autre pleurait au téléphone. Le pêcheur voulait parler à un membre de l’équipe qui enquêtait sur le monstre qui avait renversé le bus avec les vieux dedans. Le pêcheur a prétendu qu’il avait failli pêcher la bête!


    Le rire de Zoé explosa dans mes oreilles.


    - Quel genre de bête pensait-il avoir pêché?


    Le ton sérieux de ma voix étouffa un instant le rire de la policière aux sourcils en brosse à dents.


    - Tu crois à cette histoire?


    - Je ne dois écarter aucune piste, même la plus débile.


    - Dans ce cas, tu as décroché le gros lot, répliqua Zoé. Le pêcheur a affirmé qu’il avait tiré de l’eau un kraken poilu!


    Zoé pouffa à l’autre bout du fil.


    - Où était ce pêcheur? ai-je demandé d’une voix neutre.


    - Sur la rive sud du lac de Pannecière, dans le parc naturel international du Morvan. Tu ne crois tout de même pas à des sornettes pareilles?


    - Non, bien entendu, ai-je répondu.


    Je mentais.


    - Je t’embrasse Zoé, ai-je dit pour conclure rapidement notre échange. Merci encore.


    - Moi aussi, je t’embrasse.


    Le souvenir de notre baiser me revint à l’esprit, et je me tournais vers Willy pour oublier tout ça au plus vite.


    - Alors? On fait quoi? me lança-t-il.


    - On va à la pêche au sanglier-porc-épic. Direction Parc naturel international du Morvan.


    - On ne va pas à Dijon?


    - Non Willy.


    - Et moi qui me voyais déjà ce soir à l’auberge du Dindon d’or! soupira mon pilote. Avec un morceau de lièvre à la royale au bout de ma fourchette et un verre de Gevray-Chambertin à la main.


    - Désolé, ce soir, c’est camping dans les bois et ration de survie.


    Je vérifiais la position du parc naturel du Morvan. Il était dans l’axe Carcassonne Clermont-Ferrand. Notre chimère fonçait toujours aussi droit, mais il s’était arrêté dans la région du lac de Pannecière. Une pause pipi, sans doute. Voir plus.


    J’indiquais à Willy le lieu que je souhaitais explorer.


    Deux heures et demie plus tard, nous étions dans le massif forestier du Morvan. Après avoir quitté l’autoroute, mon pilote avait pris la précaution de nous remettre en mode buggy, plutôt que voiture de sport. C’était tout de même pratique d’avoir un engin mécaniquement modifiable.


    En ce début de soirée, le soleil flirtait avec les cimes des arbres. Le ciel devenait d’un bleu sombre. La chaleur était douce. Les collines autour de nous, couvertes d’une forêt dense, charriaient une odeur de résine ma foi fort agréable.


    Une arche de pierre monumentale marquait l’entrée du Parc naturel international du Morvan. Elle était surmontée d’un sanglier en bronze gigantesque. Difficile d’imaginer accueil plus favorable pour Erymanthe.


    Installés dans une guérite, deux gardes forestiers, un gars roux avec un gros menton et une fille brune avec un piercing dans le nez, nous donnèrent des conseils de prudence en matière de risque incendie. Interdiction de faire du feu hors des points barbecue. Avec cette chaleur, la moindre étincelle déclencherait un feu en moins de deux.


    Pour se protéger des ours bruns, le gars et la fille nous persuadèrent de ne pas garder de nourriture dans nos toiles de tentes. Il fallait les suspendre à dix mètres du sol et à cinquante mètres minium de notre campement.


    Pour celles et ceux qui craignaient les loups (depuis trente ans, ils avaient abondamment recolonisé le Parc), le duo nous invita soit à dormir dans notre véhicule, soit à tendre nos hamacs à plus de trois mètres de hauteur.


    À titre d’information, j’ai expliqué aux deux gardes que les loups ne m’avaient jamais fait peur, même quand j’étais petit. Au contraire. En fixant mon regard aux prunelles dorées comme l’or, la fille et le mec eurent un peu la frousse.


    Ils levèrent la barrière et nous laissèrent passer.


    Juste après, un grand panneau indiqua:


    


    Chasse interdite. Cueillette proscrite. Abattage limité. Pêche tolérée. Baignade à vos risques et périls. Naturisme déconseillé.


    


    - Tu as un maillot de bain? ai-je demandé à Willy.


    - Je préfère me baigner nu.


    Sur un éclat de rire, nous enfonçâmes dans le parc, en direction de la rive nord du lac de Pannecière.


    Lorsque le lac fut à portée de regard, après 20km sur un chemin de pierres tortueux, je demandais à mon pilote de stopper. La vue se dégageait sur le lac. Il avait une étonnante forme de huit. Deux grosses îles, couvertes d’arbres, émergeaient comme deux crânes hirsutes. Son pourtour épousait les flancs de collines hautes et abruptes. Les berges étaient plantées de grands épicéas aux feuillages sombres dont les racines noires enveloppées des rochers comme les doigts d’une main.


    Je descendais rapidement du véhicule. Je posais les jumelles à longue portée sur mes yeux. Mon regard se promena sur les rives du lac. Rien. Si. Quelques chevreuils. Puis, une masse noire au bord de l’eau. Immobile. Ce n’est pas lui, me dis-je. Juste un rocher. Rien d’autre? Si. Des oiseaux qui abandonnaient les cimes, là, devant nous, comme affolés, à un kilomètre.


    Il y avait quelque chose…


    Je posais mes jumelles sur le capot de la voiture et j’ouvrais le coffre pour prendre ma carabine. Je glissais dans le chargeur cinq balles à haut rendement de perforation. J’ajustais la lunette de visée à infrarouge sur le canon.


    La vitre du côté du pilote descendit en douceur.


    - Tu as vu quelque chose? murmura Willy.


    - Peut-être. Viens voir.


    Willy sortit à son tour du véhicule et s’immobilisa près de moi.


    - Là-bas, dis-je à Willy, en lui désignant du doigt un bouquet d’arbres. Il se passe un truc. Les oiseaux ont eu peur.


    Un hêtre gigantesque émergeait du bouquet d’arbres.


    Willy avala sa salive. Je décelais dans son visage une appréhension que je n’avais encore jamais observé.


    - Ne t’inquiète pas, lui ai-je dit. Fais-moi confiance. Fais exactement ce que je te dis. Et tout se passera bien.


    - Espérons-le, dit-il.


    L’expression de sa figure trahissait l’angoisse.


    Nous sommes remontés dans le buggy. Willy a démarré, et, phares éteints, toit ouvert, nous avons enfilé le chemin en direction du grand hêtre. J’étais debout en position de tir.


    Au ralenti, le buggy avança sur le chemin de graviers. Des cailloux craquaient sous notre passage. J’aurai aimé que l’on fasse moins de bruit. Mais Willy faisait de son mieux. Son front perlait de sueur et ses yeux ne quittaient pas le moindre trou. Sur notre droite, un épais mur d’épicéas se dressait comme une muraille. Sur la gauche, il y avait des arbres plus jeunes, un mélange de jeunes hêtres et de chênes. De ce côté, la pente descendait vers le lac.


    Un craquement de branche me fit tressaillir. Je calais la crosse de ma carabine dans le creux de mon épaule.


    Un sanglier venait de traverser le chemin devant nous.


    Je fixais droit devant moi. Le danger viendrait de là, j’en étais sûr.


    Une masse énorme nous percuta sur le flanc. Ce fut un choc d’une violence inouïe. Mes côtes frappèrent le montant du toit ouvrant. Mon arme gicla de mes mains aussi vite que si je l’avais lancé moi-même. J’entendis le casque de Willy frappait lourdement la vitre gauche du buggy.


    Le buggy tomba lourdement sur le flanc dix mètres plus loin. Je me glissais aussitôt dans l’habitacle, à moitié sonné. Puis, lentement, sur le terrain en pente, le buggy bascula sur ces quatre roues.


    À travers les vitres, je devinais que l’on avait atterri au milieu d’arbustes, des jeunes pins. Les têtes brisées de plusieurs jeunes arbres nous entouraient comme pulvérisées par des balles.


    Sur le siège d’à côté, Willy reprenait ses esprits. Il saignait du nez.Son visage était rouge cramoisi. Un airbag latéral s’était gonflé au niveau de ses côtes.


    - Bordel de crotte! C’était quoi? hurlais-je. Un bison?


    - Tu parles! C’était lui, c’était Erymanthe!


    Il y eut un énorme grognement. Je n’eus pas le temps de réagir. La tête du sanglier-porc-épic frappa ma portière comme l’aurait fait un boulet de canon. Sous le choc, le métal se déforma. La carrosserie gémit. Une giclée de salive et de feuilles arrachées avait couvert la vitre de ma portière.


    Erymanthe grogna bruyamment.


    Sans attendre une seconde, Willy agita ses mains entre ses jambes, la tête posée sur le volant, en nage.


    - Qu’est-ce que tu fabriques, bon dieu? hurlais-je.


    - J’essaie de nous sauver la vie, crétin!


    - Démarre! On va se faire broyer!


    Ma voix était suppliante.


    - Ce n’est pas ce qu’il faut faire! riposta Willy.


    - Dépêche! Il va nous envoyer dans le lac!


    J’apercevais entre les branchages fracassés la masse d’eau du lac d’un bleu d’acier.


    - Willy! Vite!


    - Laisse-moi tranquille! Je…


    Le regard affolé, les mains tremblantes, Willy extirpa sa tablette numérique d’entre ses jambes.


    Un nouveau choc d’une force colossale nous fit faire un bond de trois mètres. Un crissement de métal me tortura les tympans. L’atterrissage, brutal, me tassa violemment contre le plafond du véhicule. Cette fois, on était sur le toit.


    La tête en bas, Willy restait fixé sur son siège grâce à son harnais de sécurité. Son énorme ventre tombait sur son menton couvert de sueur. Mais il ne paniquait pas.


    Moi, j’étais en boule, quasiment la tête entre les jambes, le dos en compote, dans la position d’un fœtus dans le ventre de sa mère. J’observais Willy qui essayait de composer un code sur sa tablette. Je me demandais bien ce qu’il fichait!


    C’est à ce moment-là qu’Erymanthe est revenu à la charge. D’un violent coup de tête, il retourna notre buggy. Le châssis poussa un vagissement, comme l’aurait fait un animal. J’eus l’impression qu’un géant venait de donner un coup de pied dans notre carrosserie.


    Les pneus du buggy retrouvèrent la surface du sol. Sous nous, les branches d’arbres explosèrent.


    D’un seul coup, Erymanthe s’approcha de ma vitre, stoppa et me fixa. Son souffle puissant passa à travers la paroi du véhicule.


    Dans les derniers rayons du soleil, je contemplais enfin l’incroyable chimère. Sa tête, de la taille d’une grande malle, était surmontée d’une touffe de pics longs comme une épée. De ses énormes babines luisantes sortaient des dents grosses comme les défenses d’un éléphant et torsadées à la manière des cornes d’un narval. Les poils de son museau et de ses joues ressemblaient à de grands cure-dents bruns aux reflets fauves. Ses yeux étaient en amande, d’une couleur jaune et noire, striés de vert. Il y avait aussi des petites taches rouges sur ses paupières noires, ornées de grands cils argentés. Le long de son cou et partout sur son échine, émergeaient des pics noirs et blancs de deux mètres au moins. Ils étaient organisés en un buisson gigantesque.


    Erymanthe cogna la vitre du buggy. Son haleine chaude passa dans le véhicule. Elle sentait le bois, l’odeur des glands broyés et les champignons.


    Je toisais intensément notre adversaire. Je tenais à lui faire comprendre que je n’avais pas peur de lui et que j’étais venu ici pour en découdre avec lui.


    Notre échange de regard dura une bonne minute. Puis l’animal agita sa tête, de haut en bas, recula de quelques pas, avant de pousser un énorme cri rauque. Ce hurlement me fit penser à celui qu’aurait pu pousser un dinosaure ou une créature ancestrale sûre de sa supériorité. Mes poils se dressèrent sur mes avant-bras, puis la chair de poule gagna chaque parcelle de mon corps.


    - Willy! Sors-nous de là! Il va nous charger!


    - C’est ce que je fais! Bon Dieu! Fous-moi la paix!


    Willy tapota un nouveau code. Erymanthe percuta une nouvelle fois notre buggy. La secousse fut épouvantable. Ma tête heurta brutalement l’arceau arrière du buggy.


    - C’est bon! hurla de rage William. Punaise de punaise!


    Il se passa soudain quelque chose d’incroyable. Le buggy se mit à vibrer. Une armée de fourmis géantes semblait arpenter la carrosserie de notre véhicule. Je sentis mes joues trembloter comme si quelqu’un me secouait la tête en tous sens.


    - Qu’est-ce qui se passe? ai-je demandé à Willy.


    - Nous passons en mode coquille d’œuf.


    - On change de couleur?


    - Non, de forme. J’ai mis le buggy en mode de sécurité.


    De l’extérieur, Erymanthe vit apparaître un œuf d’autruche d’une tonne. Actionnée par des micro-vérins, chaque partie de la carrosserie changea de position pour s’ordonner une forme oblongue, à la fois lisse et d’une robustesse à toute épreuve. Les vitres avaient disparu sous le capot et dans les portières.


    À l’intérieur, je me retrouvais recroquevillé contre Willy, dans un espace réduit au strict minimum, le visage collait à la poitrine de mon pilote.


    Un énorme boum nous indiqua que notre monstre piquant ne comptait pas abandonner la partie. On roula sur une dizaine de mètres. Puis un second, puis un troisième choc, nous firent faire encore quelques mètres, cette fois en roulant. À l’intérieur, l’idée que nous étions dans une machine à laver me vint à l’esprit.


    Le sanglier-porc-épic grogna, souffla, gratta le sol, donna quelques autres coups de tête. J’ai entendu ricocher quelque chose contre la carrosserie. Sans doute une de ses épines qui avait rebondi contre notre coquille, sans la briser.


    Puis tout s’arrêta.


    Erymanthe avait cessé de martyriser notre voiture, ou plutôt l’œuf colossal qu’il était devenu. Le calme revint.


    - Je veux sortir, ai-je dit au bout d’un moment.


    - Deux minutes.


    Willy tapota sur sa tablette, collée à son nez dans un espace infiniment réduit. L’œuf vibra et notre buggy retrouva sa forme plus conventionnelle de buggy. Je quittais notre véhicule avec soulagement. Nous étions sur la berge du lac de Pannecière.


    À part quelques contusions, j’étais indemne. Il faisait quasiment nuit. La surface du lac scintillait dans un silence absolu.


    Je filais fouiller dans le coffre pour récupérer mes lunettes à vision nocturne. J’inspectais les alentours soigneusement. Erymanthe avait pris la poudre d’escampette.


    En fouinant dans les arbustes, je retrouvais ma carabine rapidement. Je vérifiais le fonctionnement de la culasse et celui du chargeur.Pas de casse. Je passais la bandoulière sur ma poitrine et replaçais ma cartouchière sur mon ventre. Je prenais également mon long couteau de chasse et une grenade aveuglante.


    - Je vais faire un tour, ai-je prévenu Willy.


    Mon pilote écarquilla les yeux. Il paraissait épuisé et effaré.


    - Tu plaisantes? Tu ne vas pas le chasser ce soir?


    - Je ne compte pas le laisser dormir tranquille. Prépare le bivouac et allume un bon feu. Pas question que je m’enfile une autre de ses rations de survie. Je suis là dans deux heures.


    - Tu vas le tuer? me demanda Willy, d’un air triste.


    - Non, je vais jouer au poker avec lui.


    J’aimais bien faire de l’humour sarcastique en pensant à mon beau-père Thomas, joueur de cartes invétéré.


    - Abel, tu as enfilé ta tunique de chasse?


    - Pas le temps.
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    Le plus fort des deux


    


    


    S’enfoncer dans les ténèbres de la forêt était, pour la plupart des gens, chose impossible. Les bois abritaient les peurs ancestrales des humains et, parmi mes amis, nul ne pouvait imaginer gambader en forêt la nuit, l’esprit tranquille, l’âme apaisée, le cœur léger. Pour moi, les ténèbres forestières étaient mes compagnes et rien en forêt ne pouvait me faire frémir.


    Dans l’Antiquité, il en était de même. Les gens avaient peur des bois et craignaient les bêtes sauvages qui les habitaient. À tel point que certains soldats, à l’issue de leur formation de guerrier, devaient passer un an dans le monde sauvage, pour s’aguerrir et apprendre à survivre. Il en était ainsi pour les soldats de la Cité de Spartes.


    Je n’étais pas d’origine grecque, mais j’aimais bien me balader dans les bois. Ce soir, de grands hêtres m’entouraient. Ils étaient comme de grosses mains sombres sortant du sol tels les membres de géants jaillissant du sol. Leurs ramures noires s’élançaient vers la nuit d’encre qui couvrait le dessus des bois. Leurs branches formaient de grands doigts écartés prêts à recueillir les étoiles filantes qui tombaient du ciel. En aucun cas, je pensais que ces mains obscures étaient là pour m’étrangler ou me broyer les os. Elles étaient là, belles et immenses, pour m’accompagner et me protéger de mon ennemi blotti au cœur la nuit.


    L’attaque d’Erymanthe, au lieu de me calmer, m’avait mis dans un état d’excitation prodigieux. Je me sentais incroyablement bien. J’étais sûr que mes yeux devaient briller comme ceux d’un loup assoiffé de sang.


    Les buissons avaient été écartés par le passage du sanglier-porc-épic. Une espèce de tunnel de végétations s’ouvrait sur des centaines de mètres et il m’était facile de suivre l’animal à la trace. Malgré l’obscurité, grâce à mes lunettes à vision nocturne, j’ai pu me mettre à trotter pour gagner du terrain sur lui. Dans l’air, une odeur de fauve d’une intensité inouïe se mêlait à l’odeur des végétaux broyés et au parfum de résine.


    J’ai parcouru deux bons kilomètres avant de retrouver celui qui avait fait joujou avec notre buggy. Erymanthe était au beau milieu d’une clairière, fouillant de son groin le sous-sol.


    Dans mes lunettes à infrarouge, sa silhouette m’apparaissait comme une énorme masse rougeoyante, qui avançait pas à pas, en soulevant des mottes de terre. Au milieu de la clairière, s’élevait un arbre gigantesque. La masse écarlate du sanglier-porc-épic disparut un instant derrière le vaste tronc, avant de reparaître de l’autre côté. Des craquements réguliers accompagnaient son avancée. Des glands éclataient sous les molaires de son immense mâchoire.


    Tandis que le glouton s’empiffrait, je m’allongeais sur le sol, plaçant le canon de ma carabine sur un rocher. Erymanthe était à une centaine de mètres de moi. J’avais dans mon chargeur cinq balles traçantes. Ses projectiles émettaient une lumière vive en se propageant dans l’obscurité, ce qui permettait de suivre leur trajectoire. Lorsque le filet de lumière s’arrêtait au niveau du gibier, c’est que le projectile avait pénétré à l’intérieur. Dans le cas où la balle rebondissait sur la cible, la trace lumineuse filait dans le lointain.


    Il était temps de mettre un terme à la vie de cette chimère. Dans mon esprit, c’était la première étape de la mission que m’avait confiée Samir Naha, le patron des Services secrets scientifiques. Je devais éliminer les quatre chimères, en commençant par Erymanthe. Il n’était pas question que je déçoive mon patron. Erymanthe avait provoqué la mort de dix-sept personnes dans un accident de bus. Il fallait l’empêchait de nuire à nouveau.


    J’épaulais. L’œil gauche fermé, je regardais à travers ma lunette de visée. Une croix se formait sur ma cible qui se matérialisa en une grosse masse épineuse.


    Erymanthe était de profil. Je discernais parfaitement sa silhouette, de sa tête à son postérieur au bout duquel s’agitait une queue trapue. Je visais sur la partie haute de son thorax, près de son épaule. Ma première balle devait lui perçait les poumons, et le sécher net sur le coup.


    Il y eut un bang étouffé. J’avais pris la précaution de placer un silencieux au bout de mon arme. Un fil de lumière blanche jaillit de l’extrémité de ma carabine. Comme si on avait tiré le fil d’une ampoule sur cent mètres de distance.


    Un sifflement aigu accompagna la sortie de la balle qui heurta le flanc gauche d’Erymanthe. La trace lumineuse de ma balle obliqua vers le ciel en décrivant presque un angle droit. L’animal eut un léger sursaut sur le côté.


    Loupé! La balle avait rebondi sur lui.


    Erymanthe sembla aussi dérangé que si un moustique l’avait piqué. Il tourna la tête dans ma direction.


    Je tirais une seconde fois, en direction du cœur.


    Nouveau bang étouffé. Cette fois, ma balle traçante prit la tangente vers l’arrière de l’animal. Elle se ficha dans un arbre.


    Mais en quoi était-il fait bon sang de bois? Mes deux balles avaient ricoché sur lui comme sur un blindage de char d’assauts. Une sueur froide coula dans mon cou. Mon cœur s’accéléra.


    Erymanthe me fonça dessus.


    Ma troisième balle fut pour sa tête. La trace lumineuse d’un blanc cru partit instantanément en direction du ciel après avoir percuté le point situé entre ses deux yeux.


    C’était invraisemblable! En quoi était fait ce monstre génétique!


    Aussitôt, je lâchais deux autres coups. La quatrième balle partit sur la gauche, la cinquième disparut sous la peau d’Erymanthe. L’animal secoua la tête en grognant, mais continua de foncer dans ma direction.


    Je n’avais plus le choix. Je vidais mon chargeur. Une giclée de rayons de lumière fila depuis l’extrémité de mon arme. Enfin, sous l’intensité de mon feu, le sanglier porc-épic se décida à ralentir et à tourner brutalement sur la droite. Il disparut dans les buissons en poussant des gémissements terribles.


    Je bondissais par-dessus le rocher qui me servait de stand de tir.


    Erymanthe avait pris la fuite. Je fixais le sol à l’endroit où Erymanthe avait changé de trajectoire. Des filets de chaleur apparaissaient à travers mes lunettes à visions nocturnes, à côté de tâches. En passant mes mains sur le sol, je sentis un liquide chaud sur l’extrémité de mes doigts. Je goûtais. Du sang. Je l’avais touché. Mortellement? Il était trop tôt pour le dire.


    Vraiment trop tôt.


    Alors que je replaçais une nouvelle série de balles dans mon chargeur. Un choc violent me projeta dans les airs. Je roulais au sol, le dos paralysé par la douleur.


    Erymanthe avait parcouru un cercle et était revenu aussitôt à la charge pour me prendre à revers.


    J’étais sonné, étourdi par la douleur.


    J’ai tenté de me relever. Mais l’animal était à nouveau sur moi. Je n’eus que le temps de relever un genou. L’énorme tête d’Erymanthe me frappa en pleine poitrine.


    Je fis un vol plané avant de me fracasser le derrière du crâne sur une souche.


    Il fallait que je réagisse. Vite. Très vite.


    En une fraction de seconde, je roulais au sol sur ma droite. Un vent souffla mes joues au moment où Erymanthe passa à quelques centimètres de moi.


    Je me relevais et j’attrapais mon couteau de chasse. J’avais conscience que cette arme était dérisoire, mais je n’avais pas d’autre solution. Le premier choc m’avait fait lâcher ma carabine. Si, en fait, j’avais une autre solution. Une grenade aveuglante.


    En un éclair, je touchais la poche gauche de ma veste. Elle était là.


    Erymanthe revint sur moi. Je courais déjà pour me mettre à l’abri derrière un arbre. La tête du sanglier-porc-épic fit éclater l’arbre. Il fallait que j’en trouve un plus gros. La clairière!


    En un instant, Erymanthe à mes trousses, je parvenais à la clairière où mon adversaire avait pris ma première balle. Le sol était retourné, comme si un tracteur avait labouré l’endroit. Je tombais au sol à quelques mètres de l’arbre. La grenade m’échappa des mains. Super!


    Quand je me suis relevé, je n’ai pensé qu’à une chose, courir et sauter le plus haut possible pour atteindre une branche et trouver un refuge là-haut. La grenade? Je m’en fichais comme d’une guigne! Il fallait sauver ma peau.


    J’ai sauté, je me suis agrippé à une branche, puis une autre, puis encore une autre. Une douleur violente m’embrasa alors la jambe.


    Je regardais vers le bas. Un piquant de deux mètres traversait ma cuisse de part en part. Je ne crois pas avoir ressenti de douleur aussi violente de toute ma vie. Des larmes de souffrance coulèrent sur mes joues, tandis que je soulevais d’une main ma cuisse blessée.


    Je serrais les dents en me hissant à une nouvelle branche, pour aller le plus haut possible et échapper au tir de javelot du géant.


    Erymanthe arriva au pied de l’arbre en soufflant et grogna. Il tourna comme un taureau enragé autour de l’arbre. Il me cherchait. Sa tête s’inclina vers le haut. Il renifla à plusieurs reprises.


    J’étais à quatre mètres du sol, hors de portée.


    Du sang perla de ma cuisse, coula, puis tomba vers le sol.


    Erymanthe renifla à nouveau.


    Les piquants de son dos cliquetaient sous moi comme des lances d’acier. J’avais l’une d’elles en travers de la cuisse. Assis à califourchon sur une énorme branche, je décidais de me séparer de cet attribut le plus vite possible, dès qu’il serait parti.


    Je m’adossais du mieux possible au tronc, attendant qu’il parte.


    Erymanthe sembla s’apaiser. Il s’ébroua, grogna, gratta le sol, et s’en alla tranquillement. La douleur dans ma jambe était insupportable. Je devais retirer ce machin. À deux mains, je fis glisser le piquant dans le sens opposé de sa course dans ma cuisse.


    Un flot de sang gicla et coula le long de ma jambe. Je retirais sans attendre ma veste et mon tee-shirt. Je découpais des lanières de tissus avec mon couteau de chasse et ficelais ma blessure au mieux.


    Le pansement de fortune que je venais de nouer m’arracha des cris et des larmes de douleur.


    Épuisé, je me suis allongé sur la branche, large comme un banc. Je me suis endormi quelques instants plus tard.


    


    Vers six heures du matin, je me suis réveillé. J’ai scruté les alentours. Erymanthe avait disparu. Je fouillais la poche latérale de mon pantalon de chasse. Mon Apy m’indiquait que Willy avait cherché à me joindre une bonne dizaine de fois. Il devait être mort d’inquiétude. Pourvu qu’il ne soit pas mort tout court.


    J’avais aussi une pléiade de SMS, de Willy, de Maureen, de Nina, de Zoé, de ma mère. Bref, tout le monde se demandait ce que je pouvais bien boutiquer pour ne donner aucune nouvelle. Aucun signe de vie aurait été une expression plus appropriée.


    J’avais pris une raclée. Ou plutôt une seconde raclée. Et je me sentais faible. Ma cuisse était douloureuse. Un fourmillement intensif se jouait sous ma peau et dans mes muscles. Mais cela ne m’inquiétait guère… Il était temps de vous le dire. J’avais des facultés biologiques pour guérir assez particulières. Mais pour que tout se passe bien, c’est-à-dire pour que mon corps retrouve son intégrité, je devais lui fournir ce qu’il voulait.


    J’avais besoin de viande crue, ou de sang.


    En boitant, j’ai marché longtemps et récupéré ma carabine après une bonne demi-heure de recherche dans la forêt. Puis, j’ai déambulé pendant un kilomètre avant d’entendre des hurlements.


    Pas humains, ces hurlements. C’était ceux de loups. Ils chassaient quelque chose.


    Erymanthe? Non. Un cerf. Un magnifique cerf. Une meute de loups noirs cavalait derrière un cerf aux bois gigantesques. Ils étaient une dizaine. Ils dévalaient une pente douce, à quelques dizaines de mètres derrière le cervidé.


    Désolé, Mesdames et Messieurs les loups, mais celui-là, il est pour moi.


    J’épaulais et cette fois ma balle fit mouche du premier coup. La détonation, même discrète, et la chute brutale du cerf, stoppèrent la meute. Lorsque les loups me virent débouler dans leur direction, ils reculèrent. Les loups, contrairement aux histoires stupides que l’on raconte aux enfants, craignaient les hommes depuis des siècles.


    Je ne tiens pas à raconter ce qui s’est passé après. Pas dans les détails. Je veux simplement vous dire que j’ai dû ingurgiter cinq kilos de filet de cerf, en fines lanières. Le cerf était une viande tendre, douce, juteuse, assez proche du bœuf, avec une légère saveur sauvage, poivrée. C’était ma viande préférée. Je n’étais pas le seul à l’apprécier.


    Alors que je m’étais mis à l’écart avec mon morceau de viande, les loups avaient fini par revenir et s’occuper de la carcasse du cerf. Nous avons partagé notre repas, comme des frères. Et tandis que je mangeais, l’un d’entre eux s’était approché de moi, d’abord timidement, puis plus tranquillement, lorsque je lui avais lancé un morceau de viande. Contrairement aux autres, au pelage sombre, celui-ci avait les poils argentés. Son regard était d'un jaune doré, alors que les autres membres de la meute avaient les yeux d’un bleu gris qui rappelait certaines perles.


    Vous n’allez sans doute pas le croire, mais le loup argenté s’est approché de moi jusqu’à me renifler la jambe qui était blessée. Il devait sentir que non seulement je n’avais pas peur de lui, mais surtout qu’il n’avait aucune raison d’avoir peur de moi. Dans une autre vie, j’avais dû être un loup… Ou alors il y avait une autre explication qui m’échappait, mais qui ne lui échappait pas à lui.


    Une heure plus tard, Willy pleura pratiquement de joie en me voyant arriver. Il me prit dans ses bras et me serra fort, comme on sert un ami que l’on n’a pas vu depuis dix ans. J’avais dans ma main le piquant qui avait traversé ma cuisse.


    - Alors? Tu l’as eu? m’interrogea-t-il d’une petite voix.


    - Non, c’est lui qui m’a eu! ai-je grommelé, en jetant au sol l’aiguillon d’Erymanthe. C’est un sacré client, notre bonhomme. J’ai tiré dix cartouches. Une ou deux lui sont rentrées dans le cuir, mais ça ne lui a rien fait. La plupart de mes balles ont rebondi sur ce bougre de sanglier-porc-épic comme sur une vitre blindée.


    - C’est un cuirassé insubmersible, pour sûr.


    - Je m’en rends compte. Il n’a pas de talon d’Achille?


    - Si. Son ventre, répondit Willy le plus naturellement du monde.


    - Comment ça, son ventre?


    - Il n’a aucun piquant sous le ventre, expliqua Willy. C’est une fourrure très épaisse, mais une bonne seringue peut la percer. Quand on voulait l’endormir au laboratoire, on attendait qu’il se couche sur le flanc et hop, une bonne seringue hypodermique, il piquait un bon roupillon.


    - Tu ne pouvais pas me dire ça plus tôt? grognais-je.


    - C’est écrit en rouge sur sa fiche, me rapporta Willy. Tu ne l’as pas lu?


    - Un peu trop vite, visiblement, ai-je répondu. Quoi qu’il en soit, Erymanthe m’a transpercé la cuisse avec l’un de ses maudits pics. Regarde!


    - Ça t’apprendra à mettre ta tunique de chasse, tête de pioche!


    - Crois-moi, la prochaine fois, je prendrais le temps de l’enfiler.


    Je lui montrais mon bandage à la cuisse couvert de sang séché.


    - Ici, il n’y a pas de médecin, mais je connais un vétérinaire qui peut t’arranger ça.


    Aussitôt, Willy fonça chercher le nécessaire dans le coffre du buggy. Je m’asseyais sur un rondin de bois. Il coupa mon bandage à l’aide d’une paire de ciseaux.


    En découvrant la plaie, Willy eut un petit sourire.


    - Tu veux me faire croire qu’il t’a transpercé la jambe avec un piquant? Tu te moques de moi? C’est juste une grosse éraflure!


    - Tu as déjà vu une éraflure de part et d’autre d’une cuisse?


    Willy scruta la plaie située des deux côtés de ma jambe.


    - Cette plaie a au moins dix jours, annonça-t-il. Tu veux me faire marcher?


    Quand je vous disais que j’avais des capacités biologiques hors norme…


    - Non, Willy, je ne cherche pas à te faire marcher, ai-je rétorqué.


    Ma voix était sincère. Willy me fixa d’un air mystérieux.


    - Tu es une sorte de mutant ou quoi?


    - Certains membres de ma famille pensent que je suis un extraterrestre…


    - Hypothèse intéressante, ricana Willy. Mais tu n’aurais une théorie plus rationnelle?


    - Non.


    - Tu n’as pas la moindre idée d’où pourrait venir cette faculté?


    - J’en sais rien, ai-je avoué. Je suis comme ça depuis que je suis petit. Manger de la viande m’aide à guérir plus vite. Mais comme je n’ai jamais été embroché par une chimère, je préfère que tu regardes si ça ne craint pas niveau infection.


    D’un œil expert, Willy inspecta ma blessure, la nettoya avec un antiseptique et m’ajouta une dizaine d’agrafes pour resserrer les lèvres de la plaie. Il me fit une piqûre de part et d’autre de la jambe en m’expliquant qu’il s’agissait d’une injection d’antibiotiques. Le bandage qu’il effectua autour de ma cuisse était à classer du côté des chefs-d’œuvre de la médecine en milieu hostile.


    Je me levais et le félicitais pour les soins qu’il m’avait prodigués.


    Mais au moment où je lui serrais la main, je reçus un coup terrible derrière la tête. Un flash lumineux, puis le noir complet, voilà ce que je perçus avant de m’effondrer au sol. En même temps que Willy.
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    Les semeurs de mort


    


    


    Ils étaient quatre. Ils rigolaient bien du tour qu’ils nous avaient joué.


    Trois hommes et une femme étaient face à nous, en tenue militaire.


    L’un avait un boomerang à la main, les trois autres des armes à feu, des armes de guerre.


    Ce boomerang avait dû m’assommer il y a quelques minutes.


    Willy et moi étions adossés à un rocher, les mains et les chevilles attachées. Mon pilote avait un œil violacé et il saignait du nez. J’avais une énorme bosse à l’arrière du crâne.


    À côté de notre buggy, un véhicule, un pick-up noir, était garé. Sur le capot, dégoulinant de sang, le cadavre d’un cerf s’offrait aux mouches. À l’arrière du véhicule, dépassait une tête énorme pourvue de deux grandes cornes, un aurochs. Une autre tête, celle d’un gros sanglier, se dressait tout à côté. Des filets rougeâtres s’écoulaient de l’arrière du pick-up et nappaient l’herbe de sang. Une mare rouge s’étalait sous leur voiture. Ils avaient dû chasser, enfin, tuer, toute la nuit.


    Les quatre militaires étaient âgés d’une quarantaine d’années. Ils avaient les cheveux rasés, y compris la femme. Celle-ci avait un sourire abîmé par une vilaine cicatrice blanche qui descendait de sa pommette gauche jusqu’à sa bouche. Sous son nez, la cicatrice formait une sorte de toile d’araignée, comme si une balle était rentrée par là. Trapue, musclée, la peau caramel, elle avait un visage carré et une poitrine opulente. Elle me faisait penser à une Mexicaine. Une expression de cruauté habitait son visage.


    Les trois autres avaient cette même expression d’ailleurs. L’expression d’individus qui avaient tué et qui aimaient ça. Leurs visages me faisaient l’effet d’être les quatre affreuses têtes d’un même monstre qui avait foulé les territoires de l’enfer.


    - Ça y est, tout le monde est réveillé? me demanda l’un des trois militaires.


    L’homme était le plus petit des quatre. Le visage blafard, osseux, mal rasé, il avait un regard noir où brillait une lueur de folie criminelle. Il avait un air dominateur qui laissait imaginer qu’il était le chef de cette troupe.


    - On dirait que oui! commenta le plus grand des trois hommes qui mâchouillait un cure-dent.


    Celui-là était un géant, du même tonnage que Willy, mais plus baraqué, et sa peau était noire.


    Le troisième homme était asiatique. Il était grand, les bras nus et musclés, et il avait un tic nerveux. Il remontait et descendait sa lèvre supérieure sur ses dents comme si quelque chose le gênait.


    Pas la peine de finasser. Willy et moi savions à qui nous avions affaire. À des tueurs armés jusqu’aux dents.


    Je jetais un œil à ma ceinture. Ils avaient pris soin de retirer mon couteau de chasse de son étui.


    - Je peux savoir ce qui se passe, s’il vous plaît? ai-je demandé à l’homme au visage osseux, le chef de bande.


    - On veut savoir qui vous êtes et ce que vous faites ici? me répondit l’homme d’un ton ferme. On décidera de votre sort après.


    Les trois autres eurent un sourire entendu et des regards complices. Notre mort était déjà programmée, une fois que nous aurions parlé.


    Je devais trouver une idée pour nous sortir de ce traquenard. Nous avions en face de nous d’anciens militaires. J’en étais sûr. Il y avait leurs armes. Il y avait aussi cette façon de nous avoir pris par surprise. Il y avait enfin cette façon de nous dire qu’ils avaient entre leurs mains nos vies. Mais ces quatre-là étaient des militaires qui n’en étaient plus. Ils étaient réformés ou virés de l’armée pour dieu sait quelle raison. Ils étaient devenus braconniers. Il fallait que je leur en donne pour leur argent. Il fallait les appâter et épater.


    - Alors, insista le grand avec son cure-dent, qu’est-ce que vous ficher dans le coin?


    - La même chose que vous, ai-je répondu, nous chassons.


    - Mais c’est interdit, ici, jeune homme! continua leur chef, les yeux plissés.


    - Je sais, mais certains gibiers exceptionnels ne se trouvent qu’ici. Ça vaut la peine de prendre des risques.


    - Tu veux dire quoipar «gibiers exceptionnels»?


    J’avais piqué sa curiosité.


    Willy m’interrogea du regard. Je lui signifiai de me suivre dans mon mensonge en murmurant quelques mots.


    - Conforte ce que je dis, Willy…


    - J’ai saisi, me répondit-il à voix basse.


    - J’ai été tuyauté pour venir dans le parc international du Morvan, déclarai-je. On m’a dit qu’un sanglier hors du commun était dans les parages. Je ne vous parle pas du bestiau qu’il y a dans votre pick-up. Ça, c’est du menu fretin. Je parle d’un truc infiniment plus balaise. Un gibier exceptionnel, une créature unique au monde.


    - La bonne blague! Vous entendez, vous autres, lança l’homme un visage blafard. Une créature unique au monde.On a un sacré farceur avec nous.


    Les trois autres ricanèrent. Le grand en perdit son cure-dent. L’Asiatique se retroussa les lèvres. La poitrine de la femme oscilla sous son tee-shirt camouflage comme deux noix de coco dans un sac de toile.


    - Ah oui? ai-je dit. Et ça, là-bas, c’est une blague.


    J’indiquais du menton l’endroit où se trouvait la pique d’Erymanthe. Il était au milieu des herbes, à la lisière de la forêt. Je me disais qu’ils n’avaient jamais vu un truc pareil. Le chasseur noir alla chercher l’aiguillon et le présenta aux autres.


    - C’est quoi? dit le ramasseur. Une lance? Un javelot?


    - Non. Un cure-dent, ai-je répondu.


    Le grand type qui tenait l’aiguillon rigola.


    - Un piquant de sanglier géant, lâcha Willy, dans un effort surhumain pour dominer sa peur.


    - Un sanglier géant? répéta le chef. Mais encore?


    - Cette créature s’est échappée d’un zoo. Il est issu d’un croisement entre un grand sanglier de Hongrie et une truie géante du Népal. Les vétérinaires ont dû le shooter à l’hormone de croissance. C’est une espèce de mutant.


    - Les mutants, rétorqua la femme à la cicatrice, ça n’existe pas. Cette pique, c’est du plastique.


    - Si Madame, assurai-je d’une voix douce. Je l’ai eu au bout de ma carabine, cette nuit, le mutant, mais je l’ai loupé.


    Les trois hommes examinaient le piquant, couvert de sang séché, mon sang. Le piquant dégageait une forte odeur de musc, et non de plastique chaud. Son origine biologique ne faisait aucun doute.


    - Il m’a envoyé ça à travers la cuisse, ai-je expliqué. J’ai eu de la chance de ne pas prendre ce machin dans le ventre. Willy m’a soigné. C’est un fortiche pour ça.


    Leurs yeux s’étaient allumés. Le chef observa le sang et le bandage surmon pantalon. Tous ces indices s’ajoutaient les uns aux autres. La somme de ces indices sonna comme aussi nettement que la vérité dans leurs cerveaux.


    Les quatre braconniers se consultèrent et se radoucirent aussi vite qu’ils s’étaient montrés impitoyables avec nous.


    - Détache-les, Mickaël, ordonna le chef, à l’homme noir très costaud qui avait retrouvé un autre cure-dent.


    - T’es sûr? dit l’autre, l’Asiatique. Moi, je ne le ferai pas.


    - Ushi, tu contestes mes ordres?


    - Non, Ted, c’est toi le patron.


    Ushi défit les liens qui nous ficelaient. Je me suis relevé et j’ai aidé Willy à en faire de même.


    L’homme au visage blafard, Ted, s’approcha de moi et me tendit la main chaleureusement, mais son regard resta aussi énigmatique que terrifiant. Son haleine sentait l’alcool. Nous étions en tout début de matinée…


    - Désolé, mais on doit être prudent, dit-il. Faut pas nous en vouloir, hein?


    - Pas de souci, ai-je répondu. J’aurai fait la même chose à votre place.


    Il eut un sourire. Des dents argentées décoraient ces gencives. Mais son sourire sonnait faux. Je ne doutais pas un instant que Ted montrait des signes de sympathie apparente pour gagner notre confiance. Il tenait à nous faire parler et à en découvrir davantage sur notre présence ici et sur le gibier unique au monde que j’avais affronté. Pour tout vous dire, j’avais autant confiance en ce Ted, qu’en un tueur en série. Ted ne paraissait pas du genre très intelligent, mais pas du genre complètement idiot. Il fallait faire profil bas avec lui et acceptait d’office son autorité.


    Mais je voyais clair dans son jeu. Il nous tuerait tôt ou tard.


    Je me tournais vers mon coéquipier. Le visage de Willy exprimait lui aussi les plus vives réserves sur la santé mentale de ce gars et de ses trois acolytes. Je sentais aussi qu’il était accaparé par le doute.


    - Tu leur fais vraiment confiance? me demanda-t-il à voix basse.


    - Pas le moins du monde, ai-je chuchoté. Ted a fait le méchant, maintenant, il fait le gentil.


    J’accompagnais ma phrase d’un clin d’œil, puis j’ajoutais:


    - Si tu veux mon avis, Willy, ces gars et cette femme sont dans les parages parce qu’il n’y a plus une place de libre en enfer.


    - Ça résume bien ce que je pense, souffla Willy, la voix tremblante. On dirait qu’ils sont hantés par le mal. Et ça me rassure. J’avais peur qu’ils t’aient retourné la tête.


    - Ne t’inquiète pas, elle est bien fixée sur mes deux épaules. Je n’ai pas pour habitude d’accorder ma confiance à une personne quand cette personne m’a assommé avec un boomerang et ligoté les mains et les chevilles juste après.


    Sur mes conseils, les quatre braconniers partirent dans la direction de la clairière où j’avais tiré sans succès sur Erymanthe. Ils m’avaient fermement invité à les précéder de quelques mètres, histoire de m’avoir en ligne de mire.


    J’avais en main mon arbalète et un chargeur de 20 carreaux. Mes pointes étaient creuses et remplis d’un venin surpuissant, la toxine botulique. Avec un seul de ses carreaux, j’étais en capacité de tuer Erymanthe, à condition de percer sa cuirasse ou de le toucher au ventre, à l’œil, dans les seules parties molles de son anatomie. Idem avec les quatre militaires. Le souci, c’est qu’ils restaient dans mon dos, et, surtout, que Willy était à leur merci. Mon équipier n’avait aucune arme sur lui, et la femme lui collait au train. J’avais compris qu’il était pour eux une sorte d’otage. Si je faisais le malin en m’enfuyant ou en retournant mon arme contre eux, la femme, Patricia, n’hésiterait pas à abattre Willy.


    Cependant, on avait un atout dans notre jeu. J’avais pris soin d’enfiler ma tunique de chasse, sans dire un mot sur ces capacités de résistance. Willy avait fait de même.


    Dans mon sac à dos, j’avais jeté une gourde d’eau et une balise de repérage, l’un de ses engins que m’avait confié Jessica Moreau, la patronne du Parc scientifique. Je devais signaler avec cet appareil l’emplacement de la chimère, une fois celle-ci neutralisée.


    En chemin, j’apprenais que Ted, Mickaël, Ushi et Patricia étaient d’anciens membres des Forces spéciales internationales. Ils avaient participé à différentes opérations militaires en Afrique, en Europe et au Moyen-Orient. Ted m’expliqua qu’ils avaient «nettoyé» des villages de la peste terroriste et fait payer le prix fort à des ennemis de notre République partout où le devoir les avait appelés. Ils avaient fait le «sale boulot», une expression que je connaissais bien.


    Ils avaient aussi pété les plombs et étaient allés trop loin. Tous les quatre avaient été révoqués de l’armée pour manquement à la discipline, désobéissance aux ordres, actes de barbarie, usage de la torture, assassinat et incendies criminels. Ils étaient sortis de leur prison militaire il y a deux mois. Depuis lors, ils chassaient. Moi, j’avais plutôt l’impression qu’ils se vengeaient. Sur les animaux.


    Sous nos pieds, le sol était terreux, couvert de mousse et jonché d’aiguilles de pin. Nous aurions pu arriver en silence jusqu’à notre point de chute, mais ce fut un véritable déluge de feu qui accompagna notre progression. Les quatre braconniers tiraient sur le moindre animal qui galopait ou s’envolait. Sans même aller voir le résultat de leur tir. Cinq sangliers, une biche, son faon, un aigle, un renard, des perdrix, des colombes firent les frais de leur bêtise et de leur plaisir sadique. Lorsque Patricia tira sur un loup qui était en vigie au sommet d’une arête rocheuse, j’ai retenu ma colère en serrant les poings et les dents. Le loup tomba de la falaise en poussant un gémissement atroce.


    Les trois hommes applaudirent la prestation sordide de Patricia.


    Seul un sniper aguerri pouvait faire mouche à cette distance.


    Willy en profita pour s’approcher discrètement de moi. Les mains agitées de tremblements, le regard larmoyant, il bredouilla:


    - Tu as… Tu as… Tu as… vu le carnage? Ils sont complètement dingues. Ils tirent sur tout ce qui bouge.


    - C’est horrible, je suis d’accord.


    - Ils ont la rage, Abel! C’est écœurant. On ne peut pas laisser faire une chose pareille.


    - Qu’est-ce que tu veux que je fasse? Que je les tue?


    - Non, bien sûr, répondit Willy, qui devait rêver du contraire. Mais il faut qu’ils arrêtent de tuer. Il faut les empêcher de nuire.


    - J’y travaille. J’ai un plan.


    - Lequel?


    - Je vais laisser faire la nature, Willy.


    - La nature n’a aucune chance avec des dingues pareils.


    - Si, elle a Erymanthe dans son jeu…


    Une balle siffla au-dessus de nous.


    - Ça ne vous dérangerait pas d’arrêter de papoter? hurla Ted, le chef. Qu’est-ce que vous racontez dans notre dos?


    - On se disait que vous faites trop de bruit, ai-je répondu, prenant un air déconcerté. On n’arrivera pas à débusquer le sanglier géant avec ce barouf. Franchement, vous faites n’importe quoi!


    - OK! OK! OK! répéta Ted qui fut surpris par mon ton. Patricia, les gars, repos! Laissez refroidir vos canons.


    Les trois autres râlèrent, mais abaissèrent leur fusil de guerre. Une fumée blanche s’échappait de l’extrémité rougie de leurs armes.


    - Merci, Abel, me chuchota Willy, l’air admiratif. Tu as vraiment du cran pour le parler comme ça.


    Les quatre nous rattrapèrent.


    - Alors, il est où votre foutu sanglier géant?


    - Plus très loin, dis-je.


    Après une bonne demi-heure de marche, enfin dans le silence, je retrouvais la clairière où Erymanthe m’avait poussé à me réfugier dans un arbre. Environ cinq cents mètres plus loin, la terre était fraîchement retournée. Je levais les yeux. Une falaise de calcaire blanc, à moitié couverte de végétation se dressait sur notre droite. Les traces de pas filaient tout droit vers cette masse de roche.


    - Il est là-bas, dis-je à Ted. Dans sa tanière.


    Au pied de la falaise, la roche s’incurvait et se creusait en une grande galerie qui s’enfonçait sous la terre. Dans la boue, je décelais de nouvelles traces de pas, proches de celles d’un rhinocéros.


    Il était bien là. Tout près. Sans doute en train de dormir. Dans les profondeurs de cette galerie qui nous offrait sa bouche noire. Comme beaucoup de mammifères, Erymanthe était actif la nuit et dormait le jour dans un endroit tranquille, à l’abri de la lumière.


    J’avisais Willy sur la présence d’un promontoire rocheux qu’il serait bien vu de gagner lorsque notre cher Erymanthe sortirait de sa tanière. Il me fit oui de la tête.


    Je fixais ensuite les quatre autres. Un instant, le remords me gagna. Je comprenais que j’envoyais à une mort presque certaine ces trois hommes et cette femme. Aussi infâmes qu’ils puissent être, quelque chose me disait que ce que je faisais était mal.


    - Vous ne devriez pas aller là-dedans, ai-je averti Ted. Ce n’est pas n’importe quoi qui vous attend. Vous allez y laisser votre peau.


    - Tu te prends pour qui pour oser me donner des conseils? rétorqua-t-il en me lançant un regard assassin. Tu crois que je suis le genre de mec à faire dans mon froc?


    Il m’avait saisi par le cou. Son visage blafard était devenu d’une couleur pivoine. Les flammes de l’enfer s’agitaient au fond de ses yeux noirs.


    - Encore un conseil de ce type, et je t’envoie six pieds sous terre! grogna-t-il. T’entends?


    J’acquiesçais en fermant les paupières. Il me relâcha. Je reculais de quelques pas. Mes remords venaient de s’évaporer.


    - Reste dans le coin avec ton ami, si tu as les chocottes, ordonna Ted. Patricia?


    - Oui? dit la femme.


    - Tu les tiens à l’œil.


    - Bien reçu, dit-elle avant d’avaler une gorgée de ce qui devait être un alcool fort.


    Elle passa une flasque de métal aux autres, qui en avalèrent une gorgée, puis elle s’empara de deux pistolets de gros calibre. Patricia nous pria de mettre à l’abri derrière un gros bloc de pierre.


    Willy s’approcha de moi.


    - Ça va leur faire tout drôle, glissa-t-il dans le creux de mon oreille.


    - Ouais. Et toi prépare-toi à gravir ce pic de roche.


    Dans notre dos, la roche formait un doigt tordu d’une dizaine de mètres de haut. Il était possible d’y grimper et de se mettre à couvert des tirs d’Erymanthe.


    Mickaël, Ted et Ushi se postèrent devant l’entrée de la grosse grotte, à une vingtaine de mètres de nous. Une odeur âcre de sangliers émanait de l’entrée.


    Ted craqua le bout d’une fusée lumineuse. Il s’en échappa une violente lumière rouge. L’homme la jeta de toutes ses forces au fond de la grotte.


    Quelques secondes s’égrenèrent, sans qu’il ne se passe quoi que ce soit. On entendait simplement le grésillement de la fusée qui enfumait la cavité.


    Perçant le rideau de fumée, un premier sanglier, puis un second, puis un troisième giclèrent de la grotte. Chacun prit une balle en pleine tête et s’affala au sol.


    Les trois hommes me toisèrent méchamment.


    - C’est ça ton gibier unique au monde? ironisa Ted. C’est pas terrible, je m’attendais…


    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Sortant de la grotte, une pique noire et blanche le traversa de part en part au niveau du ventre. Dans les trois secondes qui suivirent, un second frappa l’épaule du géant Mickaël qui hurla en s’écroulant au sol. Il tenta de se relever, mais un autre piquant le perfora au niveau du thorax.


    Le visage blême, Ushi fit volte-face, et s’élança vers nous.


    Patricia jeta ses pistolets au sol et s’empara d’un fusil.


    Une pique gicla du fond de la grotte et percuta le rocher entre Willy et moi. D’une tape sur la poitrine, j’invitais aussitôt Willy à grimper sur le doigt de roche.


    Erymanthe montra alors son postérieur. Une autre aiguille partit aussitôt de son échine, tel un javelot giclant du bras d’un athlète. Le cou d’Ushi fut traversé de part en part. L’homme bascula en avant en se tenant le cou. Du sang mouilla ses doigts.


    Patricia épaula, puis ajusta le dos du sanglier-porc-épic. Une rafale de balles alla s’écraser contre ses épines.


    Erymanthe se retourna brutalement et, en un éclair, il fut sur elle, la frappant d’un coup de museau. La femme fut propulsée à plus de dix mètres, s’affalant lourdement contre un rocher. Le monstre renouvela sa charge. La chimère tamponna Patricia violemment. Le crâne de la femme fit le bruit d’une pastèque qui éclate sous l’effet d’un coup de marteau.


    Willy et moi étions déjà hors de portée du géant. Debout sur le promontoire rocheux, nous l’observions comme du haut d’un balcon. Le dos hérissé d’épines colossales, Erymanthe renifla l’air bruyamment. Il boitait, il saignait, il était blessé. Patricia l’avait touché.


    J’empoignais mon arbalète. Il fallait finir le boulot. Je devais prendre mon temps et viser une partie molle de l’animal. Un œil, son ventre ou l'intérieur de sa cuisse.


    Alors que j’épaulais pour tirer, le sanglier-porc-épic souffla plusieurs fois en tournant sur lui-même, comme un chien avant de se coucher dans son panier. Puis il vacilla et s’effondra sur le sol. Du sang coula de ses flancs. Une flaque rouge se forma sous lui. Erymanthe sembla scruter un moment les cimes des grands arbres et le ciel, puis ses yeux se fermèrent.


    Son ventre s’offrait à moi. Mon carreau empli de venin fusa de mon arbalète et se planta dans son cuir épais. Un frémissement passa sur sa fourrure.


    Après un instant d’hésitation, je bondissais du doigt de roche pour m’approcher de lui. Willy en fit de même.


    Au milieu de ses épines, il y avait deux trous qui suintaient de liquide rouge. Patricia avait fait mouche. Mais il y avait aussi, au niveau de sa cuisse, une seringue hypodermique plantée dans sa chair et qui pendait comme un bijou métallique. Je pensais immédiatement à nos voleurs de chimères. Eux aussi lui avaient tiré dessus, sans doute quand il était encore dans son enclos, dans le parc scientifique, à Carcassonne.


    Willy se pencha sur lui. Mon équipier avait le regard perdu de quelqu’un qui se préparait au deuil. Erymanthe était en train de mourir sous nos yeux.


    J’ai ressenti à ce moment-là un sentiment vraiment bizarre. Comme Willy, j’étais triste de le voir partir. Je me rendais compte qu’il nous avait sauvé la vie en tuant les quatre militaires.


    Mon équipier s’agenouilla avec prudence auprès de la tête géante d’Erymanthe. Il respirait encore. Son corps se gonflait légèrement, puis se dégonflait. Le cliquetis de ses piquants faisait penser au son d’un lustre de cristal que l’on agiterait. Erymanthe ouvrit les yeux et parut examiner Willy, puis moi. Son regard changea lorsqu’il me fixa. Mais contrairement à notre dernier échange, mes yeux devaient exprimer bien autre chose que du défi: du respect.


    Erymanthe ferma les yeux.


    - Je te laisse avec lui, dis-je à Willy. Accompagne-le jusqu’au bout. Je vais installer une balise de repérage pour que les services secrets scientifiques viennent le chercher.


    - D’accord, dit tristement Willy. D’accord.


    Mon pilote paraissait incroyablement affecté par la mort imminente d’Erymanthe. Il se retenait de pleurer.


    - Je vais jeter un œil aussi aux autres, dis-je. On ne peut pas laisser les choses comme ça.


    J’ai déposé et déclenché la balise non loin de l’endroit où nous étions. J’avais choisi un rocher plat, situé devant la falaise.


    Puis, je suis retourné auprès des autres.


    Les trois hommes et la femme étaient morts. J’arrachais les piques qui transperçaient leurs corps et je ressemblais les quatre cadavres au fond de la grotte. Ensuite, j’ai taillé quelques branches pour couvrir les dépouilles. L’idée de faire une prière pour eux me traversa l’esprit. Mais je ne croyais pas en Dieu. Alors je n’ai rien dit. Mais j’étais sûr d’une chose. Si l’enfer existait, ils seraient tous les quatre au premier rang.


    Dans l’heure qui suivit, un hélicoptère arriva au-dessus de nous et s’immobilisa. Sa silhouette élancée rappelait celle d’un triangle. Un triangle noir. À l’intérieur de chacune de ses ailes, tournait une hélice à triple pâle. Il lui était impossible de se poser ici au milieu des arbres. Cet appareil était un Black Manta, l’hélicoptère le plus rapide et le plus silencieux du monde.


    Un câble pourvu d’un harnais géant descendit du ciel. Puis deux individus glissèrent le long d’une corde jusqu’à nous. Une fille et un mec. Leurs pieds se posèrent sur le sol.


    - Abel Bilkis, je suppose, dit la fille, en me tendant la main. Et toi, tu es sûrement William Williamson.


    La fille avait environ vingt-cinq ans. Elle était brune, avec des cheveux coupés au carré. Les dix derniers centimètres de sa chevelure étaient d’un bleu électrique.


    - Exact, ai-je répondu. Et toi?


    - Carmen Swarm, dit la fille. Services secrets scientifiques. Et voici Kubrat Brutar, mon équipier.


    Carmen était une fille de taille moyenne, d’allure sportive, aux yeux noirs, aux lèvres charnues. Sa peau était d’une couleur café au lait. Elle avait un ravissant grain de beauté au coin de la bouche. Elle portait une tunique de chasse comparable à la nôtre, mais d’un bleu marine plus élégant.


    Le garçon nous serra la main. Sa main était ferme et son sourire charmeur provoqua une étincelle dans le regard de mon coéquipier.


    - Moi, c’est Willy, minauda-t-il en serrant la main du garçon.


    L’air conquis, il ne put décrocher son regard carré et viril de l’agent secret. Le type même de mec qui m’agaçait: grand, brun, beau, yeux bleus, sourire qui tue, l’air intelligent, baraqué.


    Carmen et Kubrat nous présentèrent leur badge attestant qu’ils appartenaient bel et bien aux Services secrets scientifiques.


    - Vous l’avez eu, alors? me demanda la fille aux cheveux mi-bruns, mi-bleus.


    - On peut dire ça, fit Willy. On peut dire ça.


    - Bravo! nous félicita-t-elle. Super boulot, les mecs. Il est où?


    - Par ici, ai-je indiqué.


    - Faut pas traîner! ajouta Carmen.


    J’accompagnais les deux agents des Services secrets scientifiques auprès d’Erymanthe. En un tour de main, Kubrat installa le harnais avec l’aide de Willy. Carmen sortit un appareil étrange de son sac à dos. Une sorte de scanner portatif.


    Elle passa rapidement son corps en revue. Un sourire furtif s’afficha sur son visage. Elle fit un signe de tête presque imperceptible à destination de Kubrat. Le regard du garçon marqua son approbation.


    - On peut y aller! dit-elle.


    Kubrat agita son bras au-dessus de sa tête à plusieurs reprises en décrivant des cercles. Il invitait l’hélicoptère à faire remonter notre chimère.


    - Vous l’emmenez où? demanda Willy.


    - Dans un endroit où il reposera en paix, répondit Carmen. Dans le parc.


    Carmen et Kubrat s’attachèrent au harnais à l’aide d’un mousqueton et le Black Manta les souleva en même temps qu’Erymanthe.


    - Dans le parc? Vous allez l’enterrer à Carcassonne? hurla Willy.


    - Qui te parle de Carcassonne? Ce que tu peux être naïf, Willy!


    Tout en décollant, Carmen Swarm nous dévisagea. Elle arborait un sourire de triomphe, tout comme son équipier.


    - Je ne suis pas naïf! s’écria Willy. Je suis curieux!


    - Non, tu es naïf! Et ton copain aussi! Merci encore, les mecs!


    En la voyant l’éloigner dans les airs, pendue au corps géométrique du Black Manta, j’aurais juré que Carmen avait éclaté de rire. C’est cheveux bruns et bleus furent chahutés par le souffle de l’hélicoptère. Une trappe s’ouvrit sous le ventre de l’appareil et Erymanthe disparut dans les entrailles de l’engin, avec ses deux escorteurs qui se tordaient de rire.


    J’éprouvais le sentiment étrange de m’être fait berner. Willy me scruta d’un air ahuri, puis m’interrogea:


    - On ne se serait pas fait couillonner, par hasard?


    L’arrivée, cinq minutes plus tard, d’un second hélicoptère, parfaitement identique à l’autre, et celle deux autres agents des services secrets à nos côtés était une réponse à la question de Willy. Oui, on s’était fait couillonner, et en beauté!


    - Vous l’avez mis où ce gros tas de piques mort? me demanda une fille aux cheveux roux tressés qui descendit du véritable hélicoptère de nos Services secrets scientifiques.
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    L’immense camion rouge


    


    


    J'étais fou de rage. Et à un point que vous ne pouvez imaginer. Au moment où je pensais avoir enfin avancé dans notre mission, en mettant un terme à la vie d'Erymanthe, voilà que deux faux agents des Services secrets scientifiques venaient de nous jouer un sacré tour de cochon. C’était vraiment le mot qui convenait.


    On s'était fait avoir comme des bleus. Des amateurs. Des mauvais. Des nuls. Mon cerveau n'arrivait à produire que des phrases de deux mots, et de deux mots pas vraiment flatteurs pour notre performance. Des crétins. Des demeurés. Des rigolos.


    - Ils sont très très très forts, commenta Willy, les bras ballants. Vraiment très très très forts.


    - Pas la peine d'en rajouter, ça va comme ça, le coupais-je avec agacement.


    - Un vrai tour de magie, ajouta-t-il, d'un ton admiratif. Pas un coup de poing, pas un coup de feu, pas un coup de couteau, et hop, ni vu ni connu, je t'embrouille. Je te ficelle le colis, et je l'embarque ton sanglier-porc-épic, en souriant. Mesdames et messieurs, merci pour le spectacle. Vous pouvez rentrer chez vous!


    - C’est bon, ça suffit Willy! ordonnais-je. Ça suffit, c'est bien clair?


    Il continua.


    - Vraiment, ils sont très très très forts.


    - Encore un mot, et je t’assomme! m’écriais-je soudain.


    J’avais envie de gifler Willy. Pour éviter un nouveau drame, j'ai gardé ma main sur mon arbalète et je me suis mis à marcher à grandes enjambées en direction du lac de Pannecière où se trouvait notre véhicule. Nous avons laissé les quatre corps des militaires dans la grotte. J'avais pris soin d'enterrer leurs armes, hormis le boomerang du chef que j'avais décidé de tester.


    Willy resta silencieux un bon moment. Il devait sentir que le véritable camouflet que nous avions essuyé était pour moi difficilement à accepter. J'étais le chef de mission et, par ma faute, on s’était fait berner.


    - Qu'est-ce qu'ils comptent faire avec son cadavre, d'après toi? demandais-je à mon coéquipier.


    - Son cadavre? Pourquoi tu dis son cadavre?


    - Willy? Tu n'es pas en train de me dire qu'Erymanthe était encore vivant? Il a pris une flèche bourrée de toxine botulique en plein dans le ventre. De quoi tuer cinq éléphants!


    - Il était mourant, mais pas mort!


    - Tu ne lui as tout de même pas administré une sorte d'antidote pendant que j'avais le dos tourné, hein?


    - Pour qui tu me prends?!


    - Je m’interroge.


    - Ça ne va pas non! se révolta Willy. Je ne ferai jamais une chose pareille, tu entends? Tu es le patron de la mission et je respecte tes ordres et ta façon de faire. Même si je ne suis pas d'accord avec tout ce que tu fais. Donc je te le dis: Erymanthe n'avait pas encore rendu son dernier souffle quand ils l'ont emporté, mais je n'y suis pour rien.


    - Dans ce cas, explique-moi comment il a pu résister au poison le plus puissant du monde?


    - Je n'ai pas d'explication rationnelle, à l'heure qu'il est.


    J'ai repensé à ce moment-là à Maureen. Elle m'avait affirmé qu'il n'était pas net. Un doute s'insinua dans mon esprit.


    Nous avons marché sans nous dire un mot pendant près d'une heure.


    Il devait être treize heures quand nous avons aperçu l'eau calme du lac de Pannecière. Le soleil embrasait l’air. Willy et moi étions en sueur. Je sentais son odeur d'aisselle prononcée qui se mêlait à celle de sang séché. Je me disais que piquer une tête dans le lac serait sans doute la meilleure chose à faire avant de sauter dans notre voiture.


    - Elle est où?


    - Qui ça?


    - Notre voiture.


    - Je ne la vois pas, dit Willy. Je ne comprends pas, elle était là, près du gros chêne.


    - Et le pick-up des braconniers, tu le vois?


    - Non plus. Ça alors!


    Un grand froid me traversa le corps. Non seulement les faux agents secrets avaient embarqué Erymanthe, mais, en plus, ils avaient fait disparaître les deux véhicules.


    Nous avons cherché pendant une heure les voitures. Rien. Sauf les cadavres du cerf et les gigantesques têtes de l'Aurochs et du sanglier qu'ils avaient jeté au sol.


    Nul doute que notre buggy et le pick-up étaient actuellement en partance vers une destination inconnue dans le ventre de l'hélicoptère Black Manta. Nos adversaires étaient décidés à ne nous laisser aucune chance de les retrouver en nous privant de tout notre matériel: notre véhicule diplomatique, nos armes et nos vivres.


    Les mains sur les hanches, l'air subjugué par ce nouveau tour de force de nos adversaires, Willy lança:


    - Ce coup-là, les carottes sont cuites. Ils sont vraiment très très très for…


    Mon poing s'écrasa sur le visage de Willy. Je le touchais au menton. Il tomba comme une pomme de son arbre.


    Ma colère avait grimpé d'un cran, ce que je croyais impossible.


    Un instant plus tard, Willy retrouva ses esprits. Je l'avais adossé à un arbre, un splendide érable. Je tenais en premier lieu à m'excuser pour mon manque de maîtrise:


    - Désolé, c'est parti tout seul.


    - Qu’est-ce qui t’a pris?


    - Ça commençait à m'irriter cette espèce de fascination que tu as pour nos adversaires. Et puis tu as sans cesse ces conclusions hâtives à la bouche!


    - Comment ça des conclusions hâtives?


    - Des conclusions du style: les carottes sont cuites… Ça a le don de m'agacer les mecs qui baissent les bras à la moindre difficulté! Quand tu as dit les carottes sont cuites, mon sang n'a fait qu'un tour, et boum!


    - Je pensais qu'un serveur ne perdait jamais la maîtrise de ses nerfs, y compris avec les clients les plus pénibles, me lança-t-il, en me fusillant du regard et en tâtant sa mâchoire pour voir si elle fonctionnait bien.


    - Un serveur oui, répondis-je, un agent secret ridiculisé par ses adversaires, adversaires admirés par son coéquipier, non.


    Ma réponse ne semblait pas satisfaire complètement Willy. Il se leva et s’approcha de moi. Son regard exprimait une rancune tenace.


    - Ce n'est pas des manières, grogna-t-il, on ne traite pas ainsi son coéquipier.


    - Tu peux me rendre le coup de poing, si ça peut te soulager. Je peux comprendre que tu…


    Je n'eus pas le temps de finir ma phrase. Willy m'asséna une gifle puissante. J'en tombais sur les fesses.


    - Je suis plutôt calotte que coup de poing, dit-il.


    Un air satisfait illuminait son gros visage.


    - On est quitte? me demanda-t-il, en me tendant la main pour m'aider à me relever.


    - On est quitte, dis-je, sonné et l’oreille bourdonnante.


    - On fait quoi maintenant, chef? Tu as un plan?


    - Plutôt une idée.


    - Laquelle?


    - Passer un coup de fil à un ami.


    


    Nous n'avions pas de temps à perdre. J'ai téléphoné à Denis. Mon Apy était le seul matériel à ma disposition en dehors de mon arbalète et de ma tunique de chasse.


    - Denis?


    - Abel! Salut mon poulet!


    - Salut mon lapin.


    - Quelles sont les nouvelles? Tu n’es pas encore mort?


    - Il s'en est fallu de peu, dis-je. J'ai besoin de toi.


    - Qu'est-ce que je peux faire?


    - Il faut que tu me trouves un camion rouge, un énorme camion rouge.


    - Tu veux que je t'achète un camion rouge? Tu es devenu dingue?


    - Pas tout à fait. Je t'explique. On est sur une piste. Nos adversaires ont un temps d'avance sur nous. Un gros temps d'avance même. Ils viennent de filer en hélicoptère avec une de nos bestioles. Et ils ont embarqué les trois autres bestioles dans un énorme camion rouge. Ils sont sur la route, mais je ne sais pas trop où en Europe. Pour les localiser, on pourrait peut-être détourner un satellite espion?


    - Tu veux que je détourne un satellite espion pour les repérer?


    - Tu pourrais faire ça?


    - Sans aucun doute, juste avant de croupir 150 ans en prison!


    - Denis, je n'ai que toi pour me sortir de ce guêpier!


    Ma voix était suppliante.


    - Détourner un satellite espion! s'époumona Denis. Rien que ça!


    - Ne me dis pas qu'un spécialiste de l'informatique comme toi n'a jamais eu la tentation de casser les codes secrets de ce genre de machine?


    - Bien sûr que si, répliqua Denis, mais les risques sont énormes! Tu imagines? Je vais avoir l'armée et les services secrets sur le dos si je me loupe!


    - Je sais mon Denis, je t'en demande beaucoup, mais je ne vois pas qui pourrait m'aider pour résoudre cette énigme. Mais bon, si tu ne te sens pas capable de relever ce défi, je comprendrai…


    Il y eut un long silence. Je testais l'orgueil de Denis. Les geeks de son calibre étaient assez fiers de leur grande intelligence et avaient une très haute opinion d'eux-mêmes en général. Par exemple, ils n'admettaient pas que quelque chose qui ressemble à un défi technologique puisse résister à l'immensité de leurs capacités intellectuelles. Autre aspect important de la personnalité d'un geek: il avait l'intime conviction qu'à un moment ou à un autre de sa vie, il aurait pour mission de sauver l'humanité d'un grand péril. Autrement dit, si vous souhaitiez son aide, il ne fallait pas hésiter à lui confirmer qu'il était un super héros potentiel.


    - Denis, déclarais-je sur un ton solennel, sans toi, je suis perdu. Ma propre existence sur cette planète et mon avenir professionnel dépendent de toi. Et le sort de milliers d'autres vies est entre tes mains. Aide-moi, aide-nous, je t'en conjure.


    Denis ne disait rien. Mais ça n'allait pas durer. Je connaissais ses failles:


    - On n’est pas obligé de détourner ce fichu satellite, remarqua Denis. Il suffirait de fouiller dans les photos récentes qu'il a envoyées sur son serveur de stockage de données.


    Willy qui écoutait ma conversation avec Denis leva ses gros sourcils blonds.


    - Tu serais capable de faire ça?


    - Je peux essayer, glissa Denis. Faut que je trouve un satellite qui couvre l'Europe et le nom de la boîte qui exploite les images. Je vais essayer de pénétrer leur serveur informatique et je téléchargerai les dernières images. Je scannerai ensuite les photos en intégrant le profil physique de l'objet à trouver. Il me faut une description précise du camion. Longueur, largeur, couleur, vitesse de déplacement, lieu probable de localisation… Tout ce que tu as.


    Je donnais aussitôt un maximum d'éléments à Denis, rapportant la conversation que j'avais eue avec les trois policiers sur le bord de l'autoroute près de Clermont-Ferrand. Le goût du baiser échangé avec Zoé me revint à la bouche. Après un long échange avec mon ami geek, nous sommes parvenus à la conclusion qu'il s'agissait probablement d'un Méga truck SW 100, un engin de 75 mètres de long, de 6 mètres de large et de 200 tonnes.


    Je laissais Denis à sa recherche. Puis je jetais un rapide coup d'œil à mes SMS.


    Nina me demandait où j'étais fourré et pourquoi je ne donnais aucune nouvelle. Où était son astre qui éclairait sa nuit et lui montrait le chemin de l'amour? Nina était d'un romantisme assez culpabilisant. J'éprouvais ainsi un certain malaise en lisant ses jolis mots. Je me sentais incapable de lui dire que j'avais flashé sur une autre fille et que je manquais de courage pour mettre un terme à notre histoire. Je laissais son message sans réponse. Je devrais me battre avec ma lâcheté dans les jours prochains.


    Maureen disait-elle que je lui manquais et qu'elle avait hâte de me retrouver pour faire plus ample connaissance avec moi. Je devinais assez facilement où elle voulait en venir. J'avoue qu'un frisson parcourut mon ventre à l'idée de la serrer contre moi. Le cœur à cent à l'heure, je lui envoyais ceci: «mon corps brûle.» Dans la seconde, elle m'envoya un nouveau message: «pas aussi intensément que le mien.» Je ne m'étendrais pas sur l'état dans lequel me mît sa réponse aussi empressée que provocante.


    Ma mère, que j'avais tenue à l'écart de toute cette aventure, comme Nina, se faisait du souci pour moi. Elle me demandait si j'avais bien mangé de la viande aujourd'hui… «Cinq kilos de filet de cerf», lui répondis-je. «Ne t'en fais pas pour moi, tout roule. Je prépare mon avenir», ai-je ajouté. Elle fut rassurée.


    Samir Naha, notre cher patron, m'avait juste envoyé un point d'interrogation. Genre: qu'est-ce que vous fichez? Je répondais avec trois points de suspension. Genre: affaire en cours. Il faut toujours veiller à répondre sur le même registre que votre correspondant.


    


    Nous avons marché cinq heures pour rejoindre l'entrée du parc. Plusieurs voitures de police et une ambulance étaient stationnées autour de la guérite des gardes du parc. L'énorme statue de sanglier était tombée au sol, soufflé par une explosion.


    Nous avons bifurqué à travers les fourrés pour éviter de nous faire repérer. Chercher à en savoir davantage sur ce qui s'était passé ici pouvait être classé dans la catégorie temps perdu. J'imaginais le pire: les quatre anciens militaires avaient fait un carnage avant de s'en prendre aux animaux du parc et à nous.


    Une fois hors de portée des jumelles des policiers, nous avons longé la route principale.


    En attendant que Denis nous donne des nouvelles du camion rouge, j'échafaudais des hypothèses sur la suite de notre mission.


    Si jamais Denis parvenait à localiser l'engin de transport où se trouvaient la taupe-taureau, le cheval-dragon et le tigre-grenouille, il nous faudrait un moyen rapide de le rejoindre. Une voiture de sport ou un hélicoptère. Il faudrait ensuite nous en emparer discrètement ou moins discrètement en affrontant nos voleurs de chimères.


    Pour ce qui était d'Erymanthe, son état avait dû les obliger à tenter le tout pour le tout en l'emportant le plus vite possible vers un lieu où le soigner. Une clinique vétérinaire ou un truc dans le genre. Où était-il à l'heure qu'il est? Quelque part sur cette planète était une version assez juste de notre niveau d'information actuelle.


    - Tu as une idée sur qui pourrait manigancer tout ça? ai-je demandé à Willy.


    - Pas le moins du monde, répondit-il. Je me demande même ce que le cerveau de cette opération compte bien faire avec nos chimères. Tu sais que c'est la deuxième fois qu’ils nous font le coup? Il y a eu un précédent.


    - En Pologne, c'est ça?


    - Exact. Ils ont volé les quatre chimères du laboratoire de manipulation génétique avancée de Varsovie. Le pire, c'est que ces chimères, comme les nôtres, étant intégrées à des programmes secrets de recherche scientifique, on ne peut pas demander à toutes les polices d'Europe de nous filer un coup de main pour les retrouver.


    - Et c’est la raison aussi pour laquelle, on ne sait toujours pas si les autres laboratoires de chimérisation des espèces ont connu le même sort que ceux de Carcassonne et Varsovie. Nous n’avons pas un métier facile, dis-je sur un ton mélancolique.


    - C’est vrai, dit Willy. Agir dans l'ombre sans l'aide de personne et pour le bien de l'humanité.


    Nous nous sommes arrêtés au sommet d'une colline. Le soleil déclinait sur l'horizon. Derrière nous, les ombres des arbres s'étiraient sur la route en une suite de silhouettes d'une dimension monumentale.


    Le paysage était grandiose. Des rangées de collines se succédaient et s'encastraient comme les doigts de deux mains insérées l'une dans l'autre. La beauté du coucher de soleil me procura une sensation de paix qui me fit oublier un instant la dureté des épreuves de la journée: la disparition d'Erymanthe et, surtout, la mort des quatre militaires dans les conditions que vous savez.


    J'avais cela sur la conscience. Même s'ils étaient des êtres abominables, qu'ils avaient torturé Willy et fait qui sait quoi aux gardes du parc, j'avais le sentiment atroce d'avoir piétiné quelque chose dans ma vie en invitant ces quatre braconniers à chasser Erymanthe et à courir vers une mort certaine.


    Bizarrement, ce qui m'avait choqué le plus dans leur attitude, et que je n'avais pas supporté, c'était qu'ils s’en soient pris à tous ces animaux sans raison. Je savais parfaitement ce que c'était que de donner la mort. Je connaissais si bien cette sensation de pouvoir que cela procurait. Mais j'avais toujours ressenti le devoir de faire cela pour une raison valable: me nourrir, nourrir mes proches, me défendre ou protéger les miens d'un danger.


    D'une manière générale, je fuyais le plaisir malsain que l'on éprouvait en dominant les autres lorsqu'ils étaient à notre merci. Lorsqu'un ennemi ou un adversaire s'avouait vaincu, il fallait savoir lire dans son regard qu'il se soumettait, qu'il reconnaissait avoir perdu et qu'il était temps de le laisser en paix afin qu'il commence à digérer sa défaite. Personnellement, la défaite encaissée face à nos voleurs de chimères avait du mal à passer…


    Un gigantesque gargouillement s'échappa du ventre de Willy et nous ramena à la triste réalité. Nous n'avions pas mangé depuis une paye: depuis hier soir pour lui, depuis l'aube pour moi.


    Nous avons cherché une auberge ou un hôtel-restaurant où passer la nuit. L'endroit le plus proche était situé à une vingtaine de kilomètres de là, dans le village de Quarré-les-Tombes. L’auberge se nommait la Taverne des cavernes.


    Pour gagner ce haut lieu de consommation de saucisses, de frites et de bières locales, si j'en croyais les informations trouvées sur un site web touristique, nous avons fait de l'auto-stop.


    Un camion de volailles, des dindons, s'est arrêté et nous a déposés à deux centres mètres de la taverne. J'avais enroulé mon arbalète dans ma veste pour la dissimuler.


    Une rue pavée nous conduisit à La Taverne des cavernes. C'était une haute maison à colombages, au toit d'ardoise et aux volets jaunes. Une cheminée fumée abondamment et envoyait dans l'air un épais panache sombre. Une pancarte indiquait: «Fête de la saucisse! La première est gratuite!»


    En bas, je lus: «Ici, tout est bio, même le patron. Saucisses 100% pur porc bio. Fritte bio. Bière locale bio.»


    Devant l’auberge, était garée une superbe voiture de sport noire qui attira l’œil de Willy.


    - T’as vu Abel, un Porsche Panaméra 7.0. Quel petit bijou!


    - Tu as des goûts de luxe, Willy. Ça te jouera des tours.


    - Pas le moins du monde, grogna-t-il. J’aime juste ce qui est beau.


    - Donc cher.


    Mon équipier entra le premier dans la taverne. L'endroit était bondé, bruyant et joyeux. Trois tables immenses traversaient la pièce principale. Deux garçons et une fille s’activaient devant une énorme cheminée. Des rangées de saucisses grillaient sur des braises intenses. Trois filles en robe et tablier coloré servaient des chopes de bière. Tout le monde buvait, rotait et chantait sans retenue. On s'embrassait aussi énormément, on riait aux éclats et chacun pouvait crier sans que personne ne vous dise quoi que ce soit.


    Les serveuses ne chômaient pas. Un jeune garçon de dix ans servait aussi en salle. C’était un signe: il avait été réquisitionné pour suppléer des absences.


    Un homme semblait désemparé par la situation. Il était debout, derrière le bar, une peau de sanglier sur les épaules. Le front couvert de sueur, il remplissait des chopes de bières à la vitesse de l'éclair. Il avait une grosse moustache, un gros ventre et visiblement de gros ennuis.


    - Bonsoir Monsieur, ai-je dit, vous avez des soucis?


    - Salut les jeunes, répondit-il, l'air sombre. Ne m'en parlez pas. Il y a un monde de tous les diables et trois de mes serveuses sont absentes. En pleine fête de la saucisse!


    - Que se passe-t-il? demandai-je.


    - L'une est malade, l'autre se marie et la dernière est dans sa chambre, le dos bloqué. Mon fiston fait ce qu'il peut, mais il n'a que 10 ans. Et puis il préfère les jeux vidéo à la fête de la saucisse. En plus, mon videur s'est cassé la main avant-hier soir en se battant avec un client qui voulait manger une saucisse végétarienne.


    - Vous voulez un coup de main? lui demandais-je.


    - T'es de la partie?


    - Je suis serveur. Dans un trois étoiles.


    - Ici, c’est plutôt trois saucisses. Mais ça me va. Et ton pote?


    - J’ai passé un an en Allemagne, à Munich, pendant mes études, déclara Willy, en guise d’expérience. Je gagnais des ronds le soir, en servant des bières.


    - C’est formidable, les garçons. Ça m'intéresse. Moi, c'est Hugo Dupré. Je suis le patron de la taverne des cavernes.


    Il nous tendit une main poilue et nous lança un regard plein de soulagement.


    - Moi, c'est Abel.


    - Willy, dit mon pilote.


    - Si vous me sortez de ce pétrin, dit l'homme, je vous promets que vous ne le regretterez pas. Je serai même prêt à vous faire essayer ma voiture.


    - La Porsche Panaméra 7.0? demanda Willy.


    - Exactement.


    - Je m'en souviendrai, lui dit-il.


    En deux minutes, j'enfilais un tablier, une chemise blanche et attrapais un plateau. Je commençais à prendre les commandes, tandis que William remplissait déjà les premières chopes de bière.


    Entre deux clients, Willy avala un énorme sandwich avec une saucisse de la taille de mon avant-bras. Le patron m'observa quelques minutes, puis il jeta un œil à mon équipier. Willy s'en sortait très bien, même s’il mangeait beaucoup de saucisses.


    Le patron de la taverne des cavernes alla en cuisine rassurer tout le monde: un renfort inattendu venait d’arriver.


    - Des champions de la saucisse! l’ai-je entendu hurler à son personnel. Un serveur d’un trois étoiles et un Allemand.


    Galvanisé par notre arrivée, Hugo Dupré fila ensuite en salle dire aux clients les plus impatients qu’une tournée gratuite lors était offerte. Les chants paillards redoublèrent.


    Le service se termina vers trois heures du matin. Le patron nous remercia chaleureusement et nous offrit non seulement notre hébergement et notre repas, mais aussi 100 mumes de salaire.


    Durant la soirée, j'avais échangé quelques regards complices avec l'une des serveuses, une jolie brune à la peau mate, Mathilda. Mais les vibrations de mon Apy me ramenèrent à la réalité de ma vie sentimentale.


    Maureen me demandait ce que je faisais, si ma mission se passait bien et où j'étais. J'ai répondu que nous étions en train d'étudier une nouvelle piste et que j'avais dû changer de stratégie suite à une petite déconvenue.


    De son côté, Maureen avait trouvé un boulot dans une revue de cabaret à Carcassonne, Les coqs et les poules. Elle m'envoya une série de photos d'elle au travail. Elle était en tenue de danseuse: robe à plumes roses et rouges, masque de carnaval avec un bec rose et chaussures à talon aiguille couvertes de paillettes.


    Nous nous sommes couchés vers quatre heures du matin. Je me suis endormi en pensant à Maureen et à ses plumes.


    Trois heures passèrent. Mon Apy vibra sur la table de nuit. C'était Denis.


    Dans un effort surhumain, je lisais son SMS: Désolé. Impossible de craquer leur système de sécurité pour récupérer les images satellites. Je retente le coup cet après-midi. Je vais me coucher.


    Denis avait passé la nuit entière à essayer de percer les défenses informatiques du serveur qui abritait les images où je pensais possible de débusquer notre camion rouge. Ce gars-là était vraiment un chou.


    Dans notre chambre, Willy ronflait de toutes ses forces dans un lit situé à côté du mien. Je me rendormais avec peine, à côté de ce qui s’apparentait le plus à un hippopotame.


    Vers 10heures, Mathilda est venue frapper à la porte de notre chambre. Nous nous étions engagés à assurer le service du déjeuner. J'entrouvrais les yeux, puis j'allais ouvrir la porte torse nu. Les yeux de Mathilda passèrent mon corps au scanner.


    - Abel, c'est l'heure, me dit-elle gentiment.


    Elle posa sa main sur ma poitrine et m’embrassa sur la joue.


    - Bonjour Mathilda.


    - Tu prends quoi au petit-déjeuner? m’a-t-elle demandé.


    - C'est possible d'avoir un tartare de bœuf?


    Mathilda ouvrit de grands yeux ronds, avant de me laisser filer sous la douche.


    Je me suis attablé dehors sur la terrasse pour savourer mon tartare d'aurochs. Je le couvrais d'une abondante couche de moutarde et de poivre. Willy se délecta d'un vaste bol de café au lait et d'une dizaine de tartines à la confiture de figue parsemées de cacahuètes grillées.


    - Comment peux-tu avaler de la viande dès le matin? Et même pas cuite en plus?


    - J'aime la viande, répondis-je. Si je n’en mange pas, je ne me sens pas bien. Je peux tomber dans les pommes. Je suis un carnassier. J’ai une maladie rare, je ne fixe pas bien le fer. Il y a que la viande qui me guérit. On en a déjà parlé.


    - Abel, les hommes sont omnivores, pas carnivores. On mange trop de viande. Chaque année, pour nourrir l'humanité, on tue 150milliards d'animaux, tu te rends compte?


    - Non, pas bien. Ça paraît énorme.


    - C’est la vérité: 150milliards d'animaux abattus ou pêchés chaque année pour finir dans nos assiettes!


    - C'est un chiffre terrifiant, tu es sûr de toi?


    - 90milliards de poissons, 50milliards de poulets, 3milliards de cochons, 2milliards bovins, un milliard de lapins…


    - S'il te plaît, arrête! le coupai-je, la bouche pleine. Je suis en train de manger!


    - L'humanité pourrait réduire de 80 pour cent sa consommation de viande sans qu'elle s'en porte plus mal, continua Willy, les bras au ciel.


    - Et toi, tu pourrais réduire cette conversation de 80 pour cent sans que je m'en porte plus mal.


    - C'est un sujet important! martela-t-il.


    - Ça ne fera pas de moi un végétarien. Tu ne parviendras pas à me culpabiliser. J’ai essayé le quinoa, les fruits secs, les épinards et autres lentilles, tous soi-disant bourrés de protéines et de fer. Le problème, c’est que ça me fiche un mal aux tripes! Et je passe sur les autres effets indésirables du genre "super mauvaises odeurs"!


    - Peu importe! On mange beaucoup trop de viande! répéta Willy. Il faut arrêter ce massacre.


    - C'est horrible, j'ai l'impression d'entendre la voix de ma petite amie, Nina.


    - Nina?


    - Oui, Nina. Ma chérie. Elle est végétarienne.


    - Tu parles de la bergère que j'ai aperçue à Carcassonne?


    - Non, je parle de quelqu'un d'autre.


    Je me suis levé, agacé par cette conversation qui n’en finissait pas. J’ai emporté mon tartare pour le finir à l’abri des regards. Puis je me suis retourné vers Willy, et je lui ai demandé:


    - Au fait, toi, le donneur de leçons, combien as-tu mangé de saucisses hier soir?


    


    En milieu d'après-midi, Denis me donna des nouvelles: il avait enfin réussi à forcer le serveur du satellite Spy Europa Sat, au prix de prouesses informatiques. Il m’expliqua tout cela avec une voix enjouée, mais son savoir échappait à ma compréhension. Il avait téléchargé un million de photos datant de moins de 24heures. Des photos prises sur le territoire européen entre Lisbonne, au Portugal, et Athènes, en Grèce.


    Cinq heures plus tard, il me téléphona à nouveau. J'étais au milieu du service du soir. J'avais un plateau de saucisses frites dans une main et mon téléphone dans l'autre.


    Denis m’expliqua qu’il avait utilisé un programme de recherche de formes géométriques. Un rectangle de 6 mètres sur 75 correspondait à la surface du camion vue du ciel. Il avait ajouté un bout de code informatique pour intégrer la couleur du camion dans la recherche. La voix de mon geek était triste:


    - J'ai identifié la silhouette de 247 Méga trucks sur l'Europe, raconta-t-il. Soixante-trois sont d'une couleur rouge ou proche du rouge.


    - C'est fantastique Denis!


    - Non, c'est catastrophique. Comment savoir lequel est le bon? Tu vas aller dans toute l'Europe? Rien qu'en France, tu en as 7, en Allemagne, 9, en Pologne, 6, en Italie, 8… En Hongrie, il y en a 2. Autant chercher une aiguille dans un massif montagneux de foin.


    - Denis, ne te décourage pas. C'est déjà un grand pas de franchi.


    Je déposais mes saucisses frites devant mes clients. Puis, je fonçais au bar, prenais un plateau de bières et deux bouteilles de vins rouges.


    - Abel?


    - Oui, Denis. Désolé, je suis en service.


    - Ah… Je tombe mal.


    - Au contraire, répliquais-je. Tu me sauves la vie.


    - Qu'est-ce qu'on fait? J'ai les neurones à sec.


    - Il faut trouver une idée pour affiner notre recherche. Comment pourrait-on distinguer notre camion des autres?


    Après un moment de réflexion, Denis avança une hypothèse:


    - Ma grand-mère me disait quand j'étais petit: pour distinguer des jumeaux, mieux vaut qu'il n'ait pas un vélo de la même couleur.


    - Sympa ta grand-mère. Mais elle nous sert à quoi?


    - Elle nous sert à ça: pour distinguer deux objets identiques, il faudrait mettre à côté de l'un des deux un autre objet. Un objet différent pour chacun, évidemment.


    - Ils nous ont volé notre buggy, mais je doute qu'ils prennent le risque de l'utiliser. Il doit encore être dans leur hélicoptère Black Manta.


    - Les voleurs utilisent un hélicoptère Black Manta? Pourquoi tu ne me l'as pas dit plus tôt?


    - Je ne pensais pas que ça pourrait t’être utile!


    - Bougre d'âne! s'exclama Denis. Il y a forcément un moment où leur camion et leur hélicoptère ont été en contact pour faire passer la marchandise de l’un à l’autre. Des hélicoptères Black Manta, il n'y a en pas des masses et des hélicoptères Black Manta posés à côté d'un Méga Truck rouge, il n'y en a sûrement qu'un seul sur cette planète.


    - Denis, tu es un génie!


    - Le génie te remercie et te rappelle dès qu'il a dégoté la cachette de ton camion géant.


    Denis se serait sûrement brisé tous les os du bras en donnant un coup de poing à un moustique, mais il avait une capacité à penser dix fois plus vite que la plupart des gens que je connaissais sur Terre. Son intelligence fulgurante me laissait souvent sans voix. Quand on vous confie une mission complexe, mieux vaut avoir un ami plus intelligent que vous et sur qui vous pouvez compter. Il vous fait gagner un temps considérable et abaisse votre niveau de stress dans les moments les plus tendus de votre existence. C’est très utile quand vous avez deux cents saucisses frites et quatre cents bières à servir.


    - Je peux avoir ma bière avant qu'elle ne subisse les effets du réchauffement planétaire? me demanda un client à la barbe fournie alors que s'interrompait ma conversation avec Denis.


    - Offert par la maison, dis-je en la posant devant lui.


    


    Chaque minute qui passa par la suite fut un enfer. Je distribuais les saucisses comme si l’en pleuvait. Nina et Maureen me bombardaient de SMS.


    Mais que faisait ce maudit Denis?


    J'avais conscience que mon pote avait du pain sur planche et que cette planche avait la surface d'un million de photos satellites haute résolution. Il ne m'avait pas échappé non plus qu'il risquait gros dans cette affaire. J'espérais du fond du cœur qu'il prenait le temps de se protéger des traqueurs de hackers. Ces anciens pirates informatiques étaient passés chez l'ennemi (les services de l’état, les grandes compagnies du numérique) pour éviter des années de prison et des amendes de millions de mumes suite à l'heure exploits passés. Cet esprit de trahison me donnait envie de vomir. Denis, fais gaffe, mon lapin! me disais-je en mon for intérieur.


    Vers vingt-trois heures, Mathilda m'invita à faire une pause en sa compagnie. Le coup de feu, l'heure où tous les clients passaient tous commande en même temps, était passé. Je buvais une bière blonde tandis qu'elle sirotait une bière brune.


    - Tu viens d'où? lui demandais-je. Tu as un accent qui me rappelle quelqu'un.


    - De Roumanie, dit-elle. Tu connais?


    - Non, mais j'aimerais bien y aller un jour.


    - Après la saison d'été, on peut y aller ensemble si tu en as envie.


    Le regard de Mathilda se posa sur moi, comme un papillon sur une fleur.


    - C’est gentil, ai-je dit. Je vais y penser.


    - Tu restes encore avec nous?


    - Hélas, non. Je ne compte pas faire de vieux os. L'ambiance est super, mais je dois partir. J'attends un message ou un coup de fil important et je file.


    - Et tu vas où?


    - C'est une excellente question. Ma destination dépend en fait de ce message.


    Après quelques gorgées de bière, mon Apy vibra. Denis. Un SMS.


    Son message: «Camion rouge et hélicoptère noir à Munich. Zone industrielle proche aéroport international. Bio Pharma And Medical Cyber Parc. Bâtiment Karl Winter. Le proprio: Ford Robotique. Ça doit te rappeler quelqu'un. Je suis injoignable pendant un mois. Pas d’écran, pas d’ordi. Je pars en vacances en Bulgarie avec mes parents.»


    Le mien: «Où en Bulgarie?»


    Réponse: «Sophia. Hôtel Boyana. Bonne chance, mon poulet.»


    Denis m'envoya une photo aérienne. On distinguait deux engins, l'un était un long rectangle rouge, l'autre un triangle noir pourvu d'une longue double queue. La prise de vue avait moins de 24heures.


    Ma réponse à Denis: «Danke schön!»


    J'avais de vagues notions d'allemand, mais je savais les utiliser au bon moment pour remercier un ami.


    - Je pars en Allemagne, ai-je annoncé à Mathilda. Il me faut une voiture. Une voiture rapide.


    Il me fallut cinq minutes pour négocier le prêt de sa voiture au patron de la Taverne de cavernes. Je l'avais pris au mot lorsqu'il avait dit qu'il était prêt à nous faire essayer sa Porsche si jamais on l'aidait à sortir du pétrin. Ce qu'il ne savait pas, c'est qu’on n’allait pas la prendre juste pour une heure, comme je m’y engageais pourtant. Je savais, ce n’était pas bien de mentir. Mais quand vous devez retrouver un gang de voleurs de chimères, il faut mettre certains jolis principes entre parenthèses.


    - Si je constate une seule éraflure à votre retour, annonça Hugo Dupré, je vous étripe en place publique. Je vous promets que vous comprendrez pourquoi ce fichu village s'appelle Quarré-les-Tombes.


    - Ne soyez pas inquiet Hugo, mon pote est un très très très bon pilote.


    - Je le souhaite pour lui et pour toi!


    Il était minuit. Je sentais la saucisse, mais j’étais content.


    Willy était à mes côtés. Il avait devant les yeux tout ce qu'un enfant qui rêve de devenir pilote de course aimerait conduire un jour: une Porsche Panaméra 7.0. Un bolide noir, d'une forme oblongue, au phare rappelant les yeux d'un animal méchant. Une machine éblouissante de beauté pour Willy qui était, les mains sur le volant, à deux doigts de pleurer de bonheur.


    Personnellement, la carrosserie d'une voiture, la puissance d'un moteur ou la vitesse maximum affichée au compteur ne me faisaient ni chaud ni froid. Un simple sourire d'une fille était pour moi un million de fois plus beau, plus émouvant et plus riche de promesses. Mais un sourire ne vous permet pas d'arriver à Munich en moins de trois heures lorsque vous êtes du côté de Quarré-les-Tombes.


    Une fois installé du côté passager, je fouillais dans le répertoire musical d'Hugo Dupré: sur l'écran tactile apparut sa playlist. Rien que des tubes du début des années 2000, autant dire des antiquités pour nous.


    Une chanteuse en tenue d’Ève figurait au sommet de sa playlist, juste au-dessus d'un duo d'artistes portant des casques brillants, d’une certaine Christine and The Qeens et d’un groupe anglais nommé Coldplay.


    Sur la photo de l'album, la femme nue était allongée sur le ventre sur un nuage rose, sans doute de la barbe à papa.


    - Tu connais Katy Perry? lui demandai-je.


    - Non, répondit-il. Mais cette fille a l'air suffisamment dévergondée pour être intéressante.


    - Je suis étonné de t'entendre parler ainsi d'une fille?


    - C'est parce que tu as encore des idées arrêtées sur les garçons qui aiment les garçons, en dépit de ton ouverture d'esprit. Je suis comme je suis, mais je sais apprécier la beauté et le charme d'une jolie femme. Cette Katy n’en manque pas.


    Willy appuya sur le bouton de démarrage de notre bolide. Un bruit sourd, comme un gros ronronnement, se fit entendre. Willy arborait un sourire qui allait d'une oreille à l'autre.


    Hugo Dupré nous salua. Un air angoissé flottait sur son visage.


    Willy accéléra. Les graviers volèrent derrière nos roues.


    J'appuyais sur la touche play et mettais le volume à fond. California girls fut notre chanson pour avaler les premiers kilomètres. C’est le genre de chanson qui vous donne l’impression d’être invincible, quand vous avez vingt ans et que de grands dangers vous menacent.


    Mais ce sentiment d’invincibilité n’a pas duré. Je vous le dis sans détour: j'ai eu peur sur la route. Je le dis tout aussi franchement: je l'avais bien cherché. J'avais demandé à Willy de faire son maximum pour rattraper notre retard. Pour lui, ça voulait dire: attache ta ceinture, on va décoller.


    Le compteur afficha à un moment donné 412 kilomètres à l'heure. Nous venions de passer Stuttgart et le massif de la Forêt Noire. Lorsque l'on roule à cette vitesse, de nuit, vous ne pouvez penser à autre chose qu'à la dernière chose que vous auriez envie de faire avant de mourir. Je le concède: mes pensées allèrent vers Maureen. Je pensais à son parfum, à ses yeux, à sa voix, à sa bouche… J'en avais mal au ventre.


    Willy, lui, vivait un truc de dingue. L'autoroute était une huit voie et elle lui offrait des possibilités de dépassement à droite et à gauche. Ses yeux s'agitaient par saccade dans leurs orbites tandis que son cerveau analysait la trajectoire des autres véhicules. Ces derniers semblaient arrêtés, tant l'écart de vitesse entre eux et nous était important. Tous les petits malins qui essayaient de nous suivre ou de nous dépasser avaient droit à une leçon d'accélération et de dépassement de la part de Willy. Il était totalement dans son élément, un titan du macadam, je vous jure.


    Un message de Maureen me fit relâcher la pression de mes doigts enfoncés dans mon siège.


    Je consultais mon Apy:


    - «Je n'en peux plus. Je vais devenir dingue. Je n'arrête pas de penser à toi. Je ne dors plus. C’est la pleine lune toutes les nuits pour moi. J’ai envie de courir nue dans les bois avec toi. Tu es où? Il faut que l'on se voie.»


    Mon imagination s’embrasa.


    J'hésitais un instant avant de lui répondre. J'avais une mission à accomplir et il était important que je reste concentré. D’autant plus que l'on était à deux doigts de rejoindre enfin le gang des voleurs de chimères.


    - «Moi aussi, je pense à toi. Mais je dois garder l'esprit clair. Tu comprends?»


    - «Je t'en supplie, Abel.»


    - «Désolé, faut pas que je déconne. On est tout près de récupérer les bestioles.»


    - «Je me ferai toute petite. Et puis, c'est moi ta bestiole préférée. Allez, Abel. Tu es où?»


    - «Mun…»


    J'avais commencé à taper les lettres de la ville où nous allions, Munich. Mais je me ravisais aussitôt. Willy venait de me jeter un regard furtif. Noir comme le fond d’un puits. Il avait raison. Je devais effacer de mon esprit les images qui me venaient à l’esprit en pensant à Maureen.


    J'effaçais les trois lettres et je composais un autre message.


    - «Je t'appelle ce soir. Ne m'en veux pas. Nous sommes près du but. Ça va chauffer dans les heures qui viennent. Je t'embrasse.»


    - «Je comprends. Fais attention à toi. Noroc!»


    


    Je ne connaissais pas la ville de Munich. Comme la plupart des garçons, je savais deux choses sur la grande cité du sud de l'Allemagne: il y avait un célèbre club de football, le Bayern de Munich, et, en octobre, se déroulait ici la fête de la bière, un événement mondialement connu.


    Mais on ne pouvait pas résumer la métropole bavaroise à cela. Willy avait passé ici un an pour ces études de vétérinaire. Il m'expliqua que Munich était l'une des villes les plus puissantes d'Europe, une capitale industrielle où l'on fabriquait des automobiles, des avions, des robots, une capitale intellectuelle avec une université prestigieuse qui formait les meilleurs médecins, vétérinaires ou physiciens germaniques.


    S’étendant aux pieds des Alpes, Munich était aussi une capitale touristique qui voyait plus de 20millions de personnes découvrir la beauté de la plus grande ville de Bavière. Mon équipier adorait cette ville à la fois dynamique, festive et époustouflante sur le plan architectural.


    Le Château de Nyphembourg ou Château de la Nymphe, était selon lui aussi beau que le Château de Versailles. Il existait un pavillon de chasse qui m'aurait beaucoup plu aux dires de Willy. On y trouvait, paraît-il, une représentation de la déesse chasseresse Diane des plus magnifiques. Une fille tirant à l'arc avec un corps de déesse ne pouvait que faire phosphorer mon imagination.


    À trois heures du matin, nous avons ralenti. Enfin. À l'approche de la grande cité allemande, il était important de se mettre d'accord sur la marche à suivre. Si jamais le camion et l'hélicoptère étaient bien là, il fallait la jouer fine. Il était probable qu'une équipe devait surveiller de près la marchandise et s'en emparer n'allait pas être de la tarte.


    La zone industrielle où se situait le bâtiment Karl Winter était constituée d'un ensemble de grands bâtiments ultra modernes ceinturés dune haute clôture électrifiée. Des postes de garde étaient disposés à chaque entrée. Des véhicules de sécurité patrouillaient dans les rues.


    Willy m'informa que les robots industriels fabriqués ici coûtaient parfois plusieurs dizaines de millions de mumes l'unité. Pas question de laisser ses trésors technologiques sans surveillance.


    La discrétion était de mise d'autant que nous n'avions plus notre cher véhicule diplomatique. Entre chaque bâtiment, il y avait d'épaisses rangées de sapins. Nous nous sommes garés derrière l'une d'elles, à quelques dizaines de mettre de l'entrée du bâtiment Karl Winter.


    Nous nous sommes approchés de l'entrée du bâtiment sous le couvert des arbres. Une vaste esplanade était éclairée par de hauts lampadaires. Une lumière jaune nappait cet immense parking désert. Il y a moins de 24heures se trouvaient ici un Méga Truck et un hélicoptère Black Manta. Soit ils étaient partis, soit ils se trouvaient à l'intérieur de cet immense édifice.


    Il fallait en avoir le cœur net.


    Je glissais dans la nuit comme un chat. Il y avait des caméras de surveillance aux angles des clôtures et sur le toit du bâtiment. Je devais évaluer la nature des défenses de cette forteresse pour mesurer nos chances de pénétrer à l'intérieur.


    Dissimulé entre deux arbres, je m’agenouillais pour attraper un caillou au sol. Je le projetais de toutes mes forces en direction de la façade du hangar principal. La pierre n'eut pas le temps de frapper le panneau Ford Robotique, un panneau noir floqué d’une tête de loup rouge.


    Un rayon laser rouge pulvérisa le caillou. Il avait jailli de ce que j'avais pris pour une caméra de surveillance. L'œil de deux caméras s’est tourné alors dans ma direction. Je restais tapi au sol sous d'épaisses branches de sapin.


    À peine cinq minutes plus tard, deux voitures de police sont arrivées en trombe. Elles se sont garées devant les grilles de l'entreprise.


    Deux policiers armés jusqu'aux dents giclèrent des voitures. Ils agitèrent autour de moi le faisceau lumineux de leur lampe torche fixé sur le canon de leur pistolet. Une lumière passa juste au-dessus de mon corps immobile.


    J'avais une paire de chaussures allemandes à peine à cinquante centimètres de mon nez. Mais ils ne me découvrirent pas.


    En me relevant, j´ai posé la main sur un objet qui m'a piqué. J'ai cru au départ qu'il s'agissait d'un tesson de bouteille ou d'une canette de soda déchiquetée par les lames d’une tondeuse. C’était toute autre chose.


    J'ai retrouvé Willy dans notre véhicule.


    Il poussa un énorme ouf de soulagement en me voyant m'engouffrer dans la Porsche. Il enchaîna par un immense sourire de satisfaction lorsque je lui présentais l'objet que j'avais trouvé. Il s'agissait d'une petite sculpture en bois sous laquelle figurait un mot latin: nocte. C'est-à-dire nuit, en latin. Opo!


    Ça tombait bien, il était trois heures du matin.


    Nous avions la confirmation que nous étions sur la bonne piste: Opo était toujours de la partie. Cette fois, notre jeune artiste avait sculpté une sorte d'ours avec des longues pattes repliées sur son ventre. Rien à voir avec nos quatre chimères.


    - Ce petit bonhomme est vraiment malin, dis-je alors. Mais là, j'ai du mal à le suivre. C'est quoi cette bestiole?


    - Une chimère sans nul doute, estima Willy en manipulant la petite sculpture. Mais celle-ci n'appartient pas à notre quatuor.


    - Tu ne crois pas qu'il pourrait s'agir d'une des chimères polonaises? Il n’y en a pas une qui serait du genre ours-insecte?


    - C'est fort possible, marmonna Willy.


    - Mais comment Opo peut-il être au courant pour cette chimère?


    - Il a dû entendre certaines conversations, proposa Willy. Si l'équipe qui a volé nos chimères est la même que celles qui a dérobé les chimères polonaises ou d’autres pays, il est possible qu'ils comparent leurs deux exploits en savourant une bonne bière, sans se douter qu'Opo est dans les parages.


    - Ce n'est pas délirant, dis-je en guise d'approbation. C’est brillant. L'autre possibilité, c'est qu'elles soient toutes là dans ce bâtiment géant. Et qu'ils les aient vues… Ils font quoi là-dedans? Dans un message, mon ami Denis m’a écrit que Ford Robotique devait me rappeler quelqu'un.


    - Je vais chercher sur internet, dit mon coéquipier.


    Willy tapota sur l'écran tactile situé sur le tableau de bord. Ford Robotique appartenait à un certain François Ford. Un géant mondial de la robotique. Un des hommes les plus puissants de cette planète. Le site industriel qui nous faisait face était spécialisé dans la fabrication de robots médicaux: robots de soins, robots infirmiers, robots accoucheurs, robots chirurgicaux.


    Un premier constat s’imposa à moi: le robot personnel de Denis, un robot de soins, sa très chère Adina, était probablement sortie des chaînes de cette usine. Voilà pourquoi mon ami m'avait dit que cela devait me faire penser à quelqu'un.


    Willy et moi avons échangé un long regard. On tenait notre méchant. On avait le nom de celui qui était le cerveau de cette opération. L'une des plus grandes fortunes du monde, un patron de l'industrie doté de moyens financiers et matériels absolument colossaux.


    - Si c'est bien lui qui est derrière toute cette affaire, on va avoir besoin de renfort.


    - De renfort?


    - De sérieux renforts même, insista Willy. Sans vouloir nous sous-estimer, notre adversaire est une pointure de la taille d'un géant du capitalisme mondial. Je comprends mieux qu'il nous ait mis la pâtée à plusieurs reprises.


    - Et moi, je comprends mieux pourquoi après trois ans dans les sévices secrets, tu n'es toujours pas leader de mission, mais simple équipier.


    - Qu'est-ce que tu veux dire par là?


    - Ceci: pour saper le moral des troupes, il n’y a pas mieux que toi. Tu ferais un sacré chef, je te le dis.


    - J'ai parfaitement l'envergure d'un leader de mission.


    - Alors pourquoi tu ne l'es pas?


    - Parce que Samir Naha refuse de me faire confiance.


    - Il a sûrement de bonnes raisons. Et la première d'entre elles, c'est ton côté rabat-joie. Franchement, si je t'écoutais, on devrait faire demi-tour et rentrer à la base si jamais on ne fait pas venir des renforts.


    - Je n'ai pas dit une chose pareille, grogna Willy. J'ai simplement exprimé le fait que nous avions un géant à affronter avec des moyens financiers hors du commun.


    - Et alors? Faut renoncer à l'affronter? Moi, je ne le pense pas. Face à un éléphant, les fourmis peuvent tirer leurs épingles du jeu si elles sont malines.


    - Les fourmis sont des milliards. Nous, on est deux.


    - Albert Einstein était seul quand il a trouvé sa formule magique pour décrire l'univers en quelques lettres et un chiffre. Par contre, avant de trouver son E =MC2, il a sacrément dû se secouer les neurones. Albert avait la niaque, il croyait en lui. Alors, on va faire comme lui. C'est clair?


    Willy me fixa avec des yeux éteints. Mais mon regard devait être suffisamment enflammé par ma rage de vaincre pour que le sien se rallume.


    - Tu as raison Abel, je sais que tu as raison, répéta-t-il. Albert avait raison. Je vais me ressaisir. Je vais arrêter de me plaindre. Je ne dois pas me laisser impressionner par des hommes comme ce François Ford. Il a sûrement un talon d'Achille.


    - Voilà qui est bien parlé, ai-je dit pour l'encourager.


    


    Nous sommes restés cachés dans notre voiture à l’abri des hauts sapins dressés devant l’usine comme de grandes dents vertes. Il ne se passa rien jusqu'à six heures du matin.


    Les premières lueurs de l'aube firent s'éteindre les lampadaires. Plusieurs véhicules stoppèrent à la barrière de sécurité. Les conducteurs présentèrent un badge à un lecteur optique, puis posèrent leur main sur un lecteur digital. Une première barrière se leva, puis une seconde. Des camions de livraison de matériels et d'autres d'expédition se croisèrent devant nous. De plus en plus nombreux, des hommes et des femmes, en blouse blanche, pantalon blanc et en chaussures rouges, déambulèrent sur le site.


    Sur les coups de neuf heures, la porte principale du bâtiment s'ouvrit. Le fuselage noir du Black Manta se dévoila. L’hélicoptère était stationné à côté de la rutilante carrosserie rouge d’un camion gigantesque.


    Je donnais à vigoureux coude de coude à Willy qui s'était assoupi.


    Il ronchonna, puis écarquilla les yeux.


    - Bingo! dit-il à voix basse.


    Un véhicule tout-terrain aussi rouge que le Méga Truck se présenta devant l’usine de robots dans les minutes qui suivirent. Les barrières se soulevèrent sans même que le conducteur ne présente un badge ou sa main. Le véhicule pénétra doucement dans le bâtiment. Un homme de grande taille, aux cheveux courts, élégamment vêtu, sortit par la porte droite de l'énorme engin tout terrain. C’était François Ford.


    Le grand patron était donc là. François Ford était venu en personne à Munich pour voir si tout se passait bien.


    Lorsque la porte gauche de la voiture s'ouvrit, une forme humanoïde s'en échappa. Le chauffeur du 4 x 4 avait l'allure d'un guerrier et devait faire dans les deux mètres de haut. C’était un robot. Il était entièrement noir, d’une couleur opaque et brillante comme de l'obsidienne.


    Le robot jeta un coup d'œil autour de lui, comme l'aurait fait un garde du corps. Ses yeux étaient rouges. J'eus l'impression qu'il nous fixa durant plusieurs secondes jusqu'à ce que l'immense porte du bâtiment ne se referme sur son impressionnante silhouette.


    Mais que se passait-il ici exactement?


    - J'ai du mal à croire qu'il garde huit chimères ici, dit Willy. Ce sont des animaux sauvages. Ses animaux ont besoin d'espaces de détente. Sinon, ils deviennent dingues. Alors pourquoi les amener ici? En particulier Erymanthe qui était mal en point.


    - Justement parce qu'il était mal en point, dis-je. Je parie mon slip qu’ils sont en train de l'opérer et de le soigner avec leurs robots médicaux super sophistiqués.


    - C'est une hypothèse tout à fait plausible, reconnut Willy.


    Deux heures plus tard, le véhicule tout-terrain rouge quitta les lieux. Les potières avant étaient floquées d’une tête de loup noire. Il passa devant nous sans que je puisse distinguer le visage de l'homme ou celui de son robot qui le conduisait. Je ne vis que deux taches rouges, les yeux incandescents du robot noir à travers les vitres teintés de la voiture.
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    Le Camion rouge


    


    


    Nous étions en planque devant l’usine de l'ennemi. Drôle de boulot, franchement. Nous sommes restés quatre jours dans notre Porsche Panaméra 7.0. En plein été. Dans une zone industrielle. Sans avoir rien d'autre à faire que d'attendre que ce satané hélicoptère Black Manta sorte de cette maudite usine à robots médicaux ou que ce fichu camion rouge reprenne enfin la route.


    Inutile de vous dire que ça apprend à se connaître. Passer 24heures sur 24 à deux dans une voiture aussi étroite qu'un bolide de course, ça apprend aussi la patience. Deux garçons qui ne se lavent pas pendant quatre jours et qui dorment et mangent dans un espace aussi réduit, c’est quelque chose.


    Pour la nourriture, nous allions à tour de rôles chercher des pizzas et des boissons à un vendeur ambulant qui venait chaque jour à l'entrée de la zone industrielle. Quatre quadruples fromages par jour pour Willy, deux pizzas spéciales viande hachée, chorizo, jambon, saucisse et lardons pour moi. Je buvais de l'eau plate, lui un soda à l'orange.


    J'ai bien entendu informé Samir Naha de notre position, de nos découvertes et de notre théorie. Nous étions dans la banlieue industrielle de Munich, lieu probable de transit des chimères et François Ford était derrière tout ça. Il nous félicita. Il me recommanda ensuite la plus grande prudence. François Ford avait la réputation d'être un homme redoutable, incroyablement bien organisé et très soupçonneux. C’était aussi un amateur d’échecs, comme Willy, et un fou de l’Antiquité, comme moi.


    J'ai évidemment informé Samir Naha du vol de notre buggy et de l'essentiel de nos armes. Quelques jurons jaillirent d'entre ses dents, mais à destination de Willy qui aurait dû mieux cacher notre véhicule, selon lui. Willy apprécia assez peu l'expression «quel gros nul celui-là!» et aussi celle-ci: «ce n’est pas demain la veille que je vais faire de cette mauviette un leader de mission!» Je pris bien sûr la défense de mon équipier, ce qui calma un peu notre patron.


    Samir Naha me conseilla de passer commande de nouveaux matériels auprès de Julien Richard. Il était possible de nous faire livrer n'importe quoi, n'importe où. Une ligne de crédit XXXL m'était ouverte, compte tenu de l'avancée de notre mission. Notre patron tenait à ce que l'écart de moyens entre nous et nos ennemis, très largement en notre défaveur, se réduise fortement. Lutter à armes inégales, d'accord, m'écrivait-il, mais jusqu'à un certain point. J'ai senti chez lui une envie de défier cet homme puissant.


    Je lui ai parlé évidemment du tour de coquin qu’avaient réalisé les deux faux agents secrets qui nous avaient subtilisé Erymanthe. Leurs deux noms ne lui disaient rien. En revanche, la description que je lui fis d'eux lui rappela assez précisément deux agents de son service qu'il croyait disparus. Il tira la conclusion que la fameuse Carmen Swarm, avec ces cheveux bruns et bleus, et son acolyte Kubrat Brutar étaient passés chez l'ennemi… Ils se nommaient en réalité Clara Rodriguez et Boromir Marinov.


    François Ford avait sans aucun doute trouvé les moyens de les convaincre de rejoindre ses troupes. J’avais lu un certain nombre d’articles sur lui durant la nuit. Il disait ceci dans l’un d’entre eux: «Aucun homme, aucune femme, ne résiste au pouvoir de l’argent. Dans le monde d’aujourd’hui, chacun et chacune d’entre nous est prêt à fixer un prix à partir duquel il est prêt à renoncer à tout ce à quoi il prétendait tenir.Pour certains, et c’est épouvantable bien entendu, il existe même un prix à partir duquel ils sacrifieraient leurs enfants.»


    Tandis que je lisais, Willy discutait avec Samir Naha. Willy suggéra à un moment que l'on renforce notre équipe avec un ou deux agents de plus. Il se fit envoyer sur les roses par notre chef.


    Sur le plan sentimental, Maureen et moi avons beaucoup échangé de SMS durant ses quatre jours et aussi en grande partie pendant les nuits. Quand j'allais chercher les pizzas, je l'appelais. Le son de sa voix et ses rires me faisaient un bien considérable. En même temps, ça me mettait dans un état de manque tout aussi considérable.


    Maureen me supplia à plusieurs reprises de lui dire où j'étais. Elle me jurait qu'elle était capable de venir où que je sois, même au bout du monde. Elle ferait n'importe quoi pour être dans mes bras. Vous imaginez l'effet que ça produisait sur moi?


    Mais je ne souhaitais pas que Maureen se mette en danger avec son nouveau boulot. Elle était maintenant danseuse de cabaret et le patron l'avait mis en vedette dans le spectacle. Elle avait été virée des Services secrets scientifiques pour indiscipline, je ne voulais pas que cela se reproduise au moment où elle commençait à connaître le succès.


    Je gardais donc pour moi le fait d'être à deux pas de Munich. J’avouais simplement à Maureen que nous étions en Allemagne. Quand elle m'a dit qu'elle adorait Munich, encore plus que Berlin, j'ai cru que j'allais tomber raide mort. Elle me parla du château de la nymphe, Le Château de Nyphembourg, et de la fête de la bière. Dieu merci son club de foot favori était le Borussia Dortmund et non le Bayern de Munich. Si cela avait été le cas, je crois que je lui aurais tout raconté.


    Comme le dernier des lâches, j'ai envoyé un SMS à Nina. Je lui annonçais que je mettais un terme à notre relation. Pas glorieux. Mais son dernier SMS «Dois-je considérer que tu es mort?» avait fini de me convaincre qu'il était temps de prendre le taureau par les cornes et de tout lui dire. J'avais plutôt opté pour un petit veau et non un taureau avec ce message: «je suis avec une autre fille. Vraiment super désolé.» Vraiment super nul.


    La sortie de l'hélicoptère Black Manta et celle du Méga Truck chassèrent de mon esprit la tempête sentimentale qui l’encombrait. Après 97heures d'attente, une cinquantaine de pizzas, 947 SMS, et aucune douche, notre aventure prenait un nouveau tournant.


    


    Le décollage d'un appareil aussi puissant méritait d'être vu au moins une fois dans sa vie. J'ai bien cru que les arbres sous lesquels nous avions caché notre voiture allaient être arrachés comme par un ouragan. J'imaginais bien entendu que Carmen Swarm et Kubrat Brutar, les deux faux agents secrets, étaient à bord de cet hélicoptère. Je comptais bien leur rendre la monnaie de leur pièce dans les jours suivants.


    Le camion rouge passa devant nous. Il était immense, puissant et magnifique. Un colosse d'acier, à trois ponts, qui reposait sur un bataillon de roues larges comme des bancs et au flan blanc comme ceux d'une Cadillac. Un florilège de cris d'animaux plus bizarres les uns que les autres accompagna le passage du géant rouge.


    Elles étaient donc bien là-dedans, nos chimères de malheur!


    Willy démarra, avança doucement pour gagner la route et prit en chasse le Méga Truck. Où qu'il s'arrête, on s'arrêterait. Où qu'il aille, nous irions. Y compris s'il allait en enfer!


    Au moment le plus adéquat, j'avais dans l'idée de passer commande d'un nouveau véhicule diplomatique auprès de Julien Richard, le responsable du matériel. Je tenais à rendre sa Porsche à Monsieur Dupré, le vendeur de saucisses frites, le plus rapidement possible et dans un état parfait. Sans une éraflure.


    Nous avons roulé sur l'autoroute jusqu'en fin de journée, sans faire le moindre arrêt. J'imaginais que le pilote du camion devait avoir quelqu'un pour le relayer. Sinon comment aurait-il pu tenir dix heures sans aller aux toilettes? À moins qu'il s'agisse d'un chauffeur robot. Dans ce cas, le problème ne se posait pas à ma connaissance.


    Passé la capitale autrichienne, Vienne, le Méga truck a quitté l'autoroute pour rejoindre une voie secondaire. Willy et moi commencions à émettre l'hypothèse que nous approchions du but. La largeur du camion l'obligeait à serrer sur la droite. Quant aux véhicules arrivant en sens opposé, ils se déportaient sur la gauche.


    La forêt formait une double muraille de part et d’autre de cette large route. Sur les hauteurs, je distinguais des villages en ruine. Ici aussi, la reforestation avait fait disparaître les petits patelins. L’océan végétal prenait toute son ampleur sur un paysage largement ouvert.


    Petit à petit, le flux des véhicules qui nous croisaient en sens inverse s'est considérablement tari. C'était d'ailleurs assez bizarre. Plus nous nous enfoncions sur cette route, moins nous croisions de voitures. C'était à croire qu'elles fuyaient sur les routes adjacentes afin de ne pas avoir à croiser le Méga Truck.


    J'imaginais mal que quelqu'un puisse détourner le flux des véhicules pour faciliter le passage de ce géant rouge. Mais lorsque nous fûmes les seuls à le suivre et qu'aucune voiture ne venait en sens inverse, nous nous sommes dit que quelque chose d'anormal se produisait.


    J'ai attaché l'étui de mon couteau de chasse à ma jambe et j'ai glissé un carreau d'arbalète sur le fût de mon arme. J'avais également le boomerang à portée de main.


    Willy se mit à transpirer lorsque le camion rouge stoppa sur un immense parking désert. C'était l'une de ces aires de repos avec des toilettes, des tables de pique-nique et des aires de jeux pour enfants. En été, elles se garnissaient de touristes épuisés par les kilomètres de route. Là, en plein mois d'août, il n'y avait que nous et eux.


    Quelque chose clochait.


    Le parking était ceinturé de pins Douglas immenses. En cette fin d'après-midi, les arbres projetaient leurs ombres de titans sur les cailloux blancs du parking. J'avais l'impression d'être sur un terrain de foot vide.


    Deux personnes sortirent du camion en riant, un homme et une femme. Ils semblaient tranquilles et ne paraissaient pas intéressés par nous. Notre voiture était stationnée à une centaine de mètres d'eux, prête à partir.


    Je fixais Willy, l’air grave.


    - Je ne sais pas ce qu'ils trament ici, dis-je à mon pilote. Mais tiens-toi prêt à appuyer sur le champignon s'il faut déguerpir.


    - Je suis prêt. Je pense qu'ils font juste une pause. Les chimères qui sont dans le méga truck ont sans doute besoin de repos.


    - J’espère que tu as raison, Willy. Moi, je sens plutôt le coup fourré.


    Il me regarda d'un air effrayé.


    L'homme et la femme firent le tour du camion. Ils jetèrent un œil à toutes les roues, à l'essieu et aux pare-chocs. Ils continuaient à s'esclaffer. L'inspection du méga truck se termina à l'arrière du véhicule.


    La femme souleva une manette.


    - Tiens-toi prêt, dis-je à Willy.


    Je serrais mon arbalète contre moi. Willy avait les mains posées sur le volant. Le moteur de notre Porsche ronronnait.


    L'homme se recula.


    La porte arrière du camion s'ouvrit d'un seul coup. Un lion gigantesque apparut. Il était blanc. Son allure géométrique, sa crinière d'un blanc laiteux et le brillant de sa peau métallique me firent comprendre en un instant qu'il s'agissait d'un robot. Ses yeux étaient d'un bleu sombre comme le saphir. À ses côtés, se tenait une fille que je reconnus instantanément: Carmen Swarm.


    Le lion robot bondit du camion et fonça sur nous. Dans la foulée, trois autres créatures aux yeux d’émeraude apparurent dans la pénombre de la remorque. Elles avaient l'allure de chiens efflanqués, avec des têtes énormes et hostiles. C'étaient des lycaons, des chiens sauvages d'Afrique. Ils jaillirent du camion comme trois fusées. Leur pelage métallique était noir, marron et blanc. Des dents d'acier brillaient derrière leurs babines argentées.


    J’en eus la chair de poule. Mon cœur explosa dans ma poitrine.


    - On décampe! hurlais-je.


    En une fraction de seconde, Willy fit un demi-tour spectaculaire et fonça.


    Je regardais au-dessus de mon épaule. À travers la vitre arrière, je vis le lion blanc. Il se précipitait sur notre voiture en bondissant. Mais avant même que le grand félin de métal ne nous atteigne, un choc ébranla le plafond de notre voiture.


    Des griffes d'acier éventrèrent le toit de la Porsche. À travers les échancrures de tôle, j’aperçus la tête d'un lycaon qui tirait sur un lambeau d'acier de notre plafond. Un pneu, sur la gauche, explosa. Un second lycaon voltigea dans les airs, projeté par l'explosion du pneu.


    Où était le troisième? Les griffes du dernier se plantèrent dans le capot, juste devant Willy. La créature robotique lança sa tête en avant. Le pare-brise se fissura comme la surface d'un lac gelé. Un second coup de tête de l'animal fit s'étoiler le verre.


    Willy donna un coup de volant terrible et freina brutalement. Le lycaon posté sur notre toit dégringola, en emportant une lame de taule qui grinça en s’arrachant. Celui agrippé à notre capot tomba sur le flanc, sans lâcher la carrosserie qui se releva comme le couvercle d'une boîte de sardine! À ce moment-là, la puissante mâchoire du lion enserra le pare-chocs arrière de notre bolide. L'animal l'arracha et le jeta sur le côté.


    Je sursautais.


    Ni une ni deux, Willy accéléra. Notre véhicule fit une embardée sur la pelouse, roula sur l’un des lycaons et le capot claqua devant nous. Le lion robot reprit sa course, épaulé par les trois lycaons.


    Il fallait gagner la route le plus vite possible pour les semer. Avec une habileté stupéfiante, Willy slaloma entre les arbres. De mon côté, je me contentais de me tenir à tout ce qui pouvait me servir de poignée.


    La silhouette souple d'un lycaon fila comme l'éclair sur mon côté. Une autre nous doubla sur la gauche. La troisième de la meute sauta au-dessus de nous, détala à une vitesse ahurissante, puis fit volte-face.


    La voiture le heurta de plein fouet. Il roula à terre, le corps en boule. Gagné! Non. Notre plus gros adversaire apparut subitement sur l'arrière du véhicule. Ses deux grosses pattes avant se plantèrent dans la banquette arrière et l’arrachèrent.


    La Porsche se tassa sur ses amortisseurs. Puis son nez se leva comme si un poids de dix tonnes venait de tomber sur le coffre. Soudain, d’un énorme coup de patte, le lion retourna notre véhicule comme une crêpe.


    Ma tête heurta le tableau de bord, puis le plafond. Du sang gicla de mon nez et coula du sommet de mon crâne. Les airbags se gonflèrent.


    Willy hurla de terreur avant que sa nuque ne cogne l'arceau de son siège.


    La Porche était sur le toit. Nous étions sonnés, incapables de faire le moindre geste. J'avais l'impression d’avoir été secoué comme une chaussure dans une machine à laver.


    Les dents du lion se plantèrent dans ma portière. Le robot blanc la déchiqueta et la projeta derrière lui. Il contourna la voiture et en fit de même avec la portière située du côté de Willy.


    Les lycaons étaient postés devant nous. Ils posaient leur regard vert et froid sur nous.


    Le visage d'une femme s'approcha du mien. C'était celui de Carmen Swarm, la fille aux cheveux bruns qui finissaient en mèches bleues électriques. L'une des deux faux agents des Services secrets scientifiques.


    - Pas trop de casse là-dedans? me demande-t-elle, un sourire ironique sur le visage.


    Ni moi ni Willy ne répondîmes. Le sang perlait abondamment de mon nez et de mon cuir chevelu. Une vive douleur remontait jusqu'à mon front.


    De l'autre côté, Willy était inconscient.


    La tête de Kubrat entra dans l'habitacle. Il détacha le harnais de Willy.


    - Le gros lard a l'air mal en point, dit-il en lançant un regard amusé à Carmen.


    - Le beau gosse aussi, répondit-elle. Il pisse le sang!


    J’ai fixé Carmen.


    - Je n’aime pas ta coiffure, lui ai-je dit.


    Elle se contenta de renifler.


    - Dis donc, qu'est-ce que ça schlingue là-dedans! remarqua-t-elle. Ça fait combien de jours que vous n’avez pas pris de douche, les gars? C'est une infection!


    - Faut dire que 4 jours de planque dans une bagnole sans pouvoir prendre une douche, ça n’aide pas à sentir la lavande! plaisanta Kubrat.


    Je ne trouvais pas ça drôle évidemment. Je trouvais encore moins drôle d'apprendre qu'ils savaient que l'on était resté cacher devant l'usine de robots pendant quatre jours, sans jamais venir nous demander des comptes. Si Willy avait été en état de marche, il aurait sans doute dit un truc du style: «ils sont vraiment très très très forts…» Pour le moment, il restait dans les pommes dans lesquelles il était tombé.


    - Si mon nez est cassé, ai-je alors lancé à Carmen d'un ton méchant, je te refais le portrait façon Picasso.


    - Ça tombe bien que tu me proposes ça, répliqua-t-elle, parce que je comptais justement t'expliquer à ma façon que ce n'est pas bien d'espionner les autres. Toi et ton pote, vous commencez sérieusement à nous chauffer les nerfs. La façon dont vous fourrez votre nez partout déplaît fortement à notre patron.


    Elle détacha ma ceinture de sécurité et me tira violemment hors du véhicule. Dehors, je vis que deux autres personnes nous attendaient de pied ferme. Une fille rousse à la chevelure abondante et frisée se tenait auprès d'un garçon aux cheveux courts et à la peau sombre. Ils avaient une vingtaine d'années, étaient athlétiques et ne paraissaient pas du tout idiots. Ils étaient armés de pistolets électriques et de couteaux de chasse. Comme Carmen et Kubrat, les deux autres portaient un pantalon de jean noir, un tee-shirt blanc et un sweat de couleur rouge. C'était l'homme et la femme que nous avions vu rigoler quelques minutes plus tôt.


    Le robot-lion se tenait à distance, non loin du camion, tout comme les trois lycaons.


    Willy fut tiré hors du véhicule et allongé sur une vaste table de pique-nique. Je m'essuyais le nez avec le revers de la manche de mon sweat et tâter le haut de mon crâne.


    Carmen dressa les poings devant moi, jambes légèrement écartées.


    - Tu as parlé de Picasso, c’est ça?


    - C’est ça.


    - Tu peux me montrer ta façon de refaire les portraits?


    J’avais une réplique en réserve.


    - Je ne m’amuse pas avec les poids mouches, ni les filles moches.


    - Arrête de faire le malin, dit-elle d’une voix sèche.


    Carmen plaqua ses cheveux derrière ses oreilles. Les poings serrés, elle me provoqua à nouveau:


    - Alors, beau brun, t’as la trouille? T’as besoin de ton gros doudou pour te rassurer?


    Elle jeta un coup d’œil narquois vers Willy qui gémissait sur la table de pique-nique.


    - Si ça ne t'ennuie pas, j'aimerais m'échauffer avec les deux autres avant toi, lui dis-je. Tes deux camarades de promotion feraient une bonne entrée, la jolie rousse un bon plat de résistance et je te prendrai bien en dessert.


    - Comme il est charmant, répliqua-t-elle, tandis que les trois autres rigolaient. Tu penses pouvoir nous battre tous les quatre?


    - L'important, c'est d'essayer, pas vrai? Et si je perds mes quatre combats, je vous promets de ne plus vous coller aux fesses, même si celles de la rousse sont très jolies.


    La fille rousse eut du mal à contenir un sourire de satisfaction. J’avais choisi exprès de parler des fesses de la rouquine, et pas de celles de Carmen. Il est toujours bon de semer la zizanie dans l’équipe d’en face.


    Carmen me fixa un long moment.


    - C'est moi qui fixe les règles, dit-elle. Si tu perds un seul de tes combats, tu nous fous la paix, OK?


    - Ça me va.


    - Le combat s'arrête quand l'un des deux tombe à terre.


    - Ça me va aussi.


    Elle invita Kubrat à s'approcher d'un geste de la main.


    Willy retrouvait des couleurs. Il se leva sur ses coudes.


    - Qu'est-ce qu'il se passe Abel, on en est où?


    - Ne t'inquiète pas, je maîtrise la situation.


    - T’es sûr de toi?


    Oui, j’étais sûr de moi. Car la bonne nouvelle, c’était qu’ils n’avaient visiblement pas ordre de nous tuer. Les robots auraient pu venir à bout de nous sans aucun problème, et eux aussi. Pourtant, ils ne l’avaient pas fait. Ils avaient même assez facilement accepté de négocier notre renoncement, moyennant une simple défaite. Carmen devait avoir des ordres en ce sens.


    Le premier combat démarra sous les éclats de rire de mes adversaires.


    Kubrat était longiligne et costaud. J'effaçais son sourire sur sa grosse mâchoire carrée d'un uppercut fulgurant. Son air supérieur s'effaça d'une belle droite au menton. Il évita de justesse de tomber au sol en posant une main par terre. Il fit une sorte de pirouette sur le côté pour se rétablir sur les deux jambes. Un geste typique des judokas. Il se replaça en face de moi.


    Il m'attrapa par le bras droit et tenta de me projeter au sol. Je lui collais un coup de genou dans les côtes avant de lui frapper violemment la pommette d'un coup de coude.


    Il lâcha mon bras. J’enchaînais d'un coup de pied entre les jambes. Cette fois, il s'agenouilla en hurlant de douleur. Puis il tomba sur le côté.


    L'un des lycaons s'approcha.


    Mes trois autres adversaires perdirent leur sourire.


    - À toi, Sam, dit Carmen. Fais mieux s'il te plaît. Ça ne devrait pas être difficile…


    Le grand garçon noir se présenta face à moi, le regard concentré. Il avait les yeux verts. Il sautilla sur place et fit des mouvements de bras caractéristiques d'un amateur d'art martiaux. Je m’approchais. Je pris aussitôt un coup à la poitrine, puis un autre au milieu de ventre. Je n'avais rien vu venir.


    Le souffle coupé, je reculais. Ce gars-là allait être plus coriace que Kubrat. Il m'infligea une série de coups aux côtes et me frappa du pied à l'épaule. Je le cognais au bas-ventre pour le calmer.


    Il grimaça, gémit, puis se remit à sautiller. Il se rua sur moi, mais je sautais sur le côté et lui assenais un coup de poing derrière la nuque. Mon poing effleura son cou. Lui fit un bond et se replaça devant moi comme un chat. Je devais en finir. Je baissais la garde pour lui laisser une ouverture. Il me frappa à la tempe. Moi aussi. Lui de la main, moi du talon et de toutes mes forces. Il s'affala lourdement dans les graviers.


    Carmen eut un rictus énervé. Je remerciais intérieurement Michel Marbœuf pour ses cours de boxe française. Un ancien champion d’Europe pour mentor, ça peut aider.


    - Mylène, lança Carmen, tu veux bien passer maintenant.


    La fille rousse acquiesça d'un mouvement de tête. Elle avait un visage très rond, aussi rond que sa paire de fesses. Ses longues bouclettes rousses étaient souples comme des ressorts. Elle me fixa avec dureté.


    Le combat dura de longues minutes. Mylène me frappa quasiment partout. Elle allait à une vitesse hallucinante. Pieds, poings, genoux, coudes, tête, elle utilisait chaque partie de son anatomie pour me cogner, y compris son postérieur rebondi. J'avais l'impression qu'elles étaient deux à essayer de m'envoyer au tapis. Je me contentais de quelques gifles bien senties et de quelques coups à l'estomac. Je finis par envoyer Mylène au sol avec un balayage au niveau des chevilles. Elle tomba avec délicatesse sur son beau postérieur, puis roula au sol. Elle me fit un doigt d’honneur.


    Je détestais cette attitude. Je bondissais aussitôt sur elle pour l'immobiliser et lui apprendre les bonnes manières. Je me suis assis sur son dos, et je lui ai retourné le bras. Elle avait la tête dans l'herbe.


    - C'est bon! gémit-elle. Arrête, tu vas me bousiller l’épaule!


    Carmen aida Mylène à se relever.


    Carmen me lança un regard haineux. J'eus le sentiment qu'un feu ardent brûlait derrière ses iris noirs.


    Le lion blanc, de la taille d'un rhinocéros, avança vers nous, suivi des trois lycaons. Les quatre robots me fixèrent en grognant.


    - Pas mal, me dit-elle. Pas mal pour un amateur.


    Derrière moi, Willy m'encouragea:


    - Fiche-lui une bonne raclée à cette pimbêche aux cheveux à moitié bleus! hurla-t-il, dans un élan de rage et de joie.


    Une pomme de pin partit de la main de Kubrat et frappa le visage de mon équipier. Willy poussa un cri étouffé avant de retomber de tout son long sur la table de pique-nique. Il se releva avec peine pour assister à notre affrontement.


    J'étais lessivé. Je suais à grande eau. Les trois premiers combats m'avaient épuisé. Carmen le savait pertinemment. Elle préférait sans doute me prendre une fois bien vidés de mes forces.


    - Voici donc mon dessert! ai-je fanfaronné.


    - Tu vas regretter d'être venu au monde, me menaça-t-elle.


    - Je m’occupe de trois filles comme toi au petit-déjeuner. Tu ne m'impressionnes pas.


    Le visage de Carmen Swarm s'empourpra. Elle serra les poings.


    Le lion blanc rugit. Tous mes poils se dressèrent.


    Le combat s'engagea.


    Je me protégeais le visage en me mettant en garde. Elle m’attaqua. J'ai d'abord évité un coup de poing aux côtes en reculant, puis un au visage en me penchant sur le côté. Elle bloqua mes deux coups de pied de l'avant-bras puis m'envoya un coup à la mâchoire qui fit mouche. J'encaissais ensuite un coup de poing au ventre, suivi d'une série de coups de genou au thorax.


    Une immense douleur enflamma ma poitrine, en même temps que je suffoquais.


    Carmen recula, puis s'élança à nouveau vers moi. Avant que je puisse esquisser le moindre geste, son pied gauche frappa ma bouche et fit exploser ma lèvre inférieure qui se fendit en deux. Sonné, mes mains au visage, je recevais un coup derrière la tête. Avant que je ne touche le sol, elle me releva d'un coup de pied dans les côtes. Je fermais les yeux, perclus de douleur.


    Il fallait que je tienne encore un peu.


    Me ressaisissant, je rassemblais mes dernières forces. Je lui envoyais un coup en direction du visage. Elle m'attrapa le poignet, me le retourna et m'envoya un coup de pied au foie.


    Je hurlais et tombais au sol.


    Carmen resta figée, contemplant l'étendue de sa victoire. Mais je ne comptais pas en rester là.


    La bouche en sang, le visage tuméfié, les côtes en compote, je me relevais et la provoquais:


    - Tu as gagné, bredouillais-je. Mais j'aimerais que l'on continue juste pour le plaisir.


    Carmen jeta un regard circulaire autour d'elle. Elle cherchait l'approbation de ses équipiers.


    - Vas-y! Défonce-lui la tronche! s'écria Sam.


    - Ce mec mérite une bonne leçon, confirma Mylène. Tords-lui le bras!


    - Il faut que ce paltoquet comprenne une bonne fois pour toutes qui est la patronne, grommela Kubrat.


    - Taisez-vous bande de crétins! hurla Willy.


    Paltoquet? Ce gars avait appris le français dans chez un antiquaire. En plus, je ne voyais pas en quoi j’étais grossier.


    Sans attendre d'autres encouragements, Carmen se mit en garde.


    J'avais repris mon souffle et quelques forces revenaient. Je devais marquer mon territoire.


    Sous le regard du robot-lion, Carmen s'appliqua à défendre son visage. J'en profitais pour lui envoyer un coup de pied au flanc. Elle sauta sur le côté, mais mon coup avait atteint sa cible. Elle se toucha les côtes du plat de la main. Je devais enchaîner. Je plaçais plusieurs coups au thorax et dans les côtes, mais j'avais l'impression de frapper dans une coque en bois. Elle avait sous ses vêtements une tunique de combat.


    Je la frappais sur le dos de la main. Elle hurla, avant de foncer dessus pied en avant. Je n'eus le temps que de l'atteindre à la face, du bout du pied. Une pluie de coups tomba sur moi ensuite, sans que je sache quoi faire pour éviter ce déluge. Je retrouvais le parfum de l'herbe, les narines ensanglantées.


    Je me relevais, sous les yeux ébahis de mes adversaires. Carmen saignait du nez. Je l'avais marqué.


    - Mais en quoi, il est fait ce mec! hurla Mylène.


    Il était temps de mettre un terme à tout ça. Carmen s'en chargea. Elle me fonça dessus et me plaqua au sol. J'eus l'impression qu'un lycaon venait de me heurter de plein fouet.


    Au sol, Carmen plaça ses genoux au niveau de mes épaules avant de s’asseoir lourdement sur mon ventre. Il me restait quelques secondes avant de perdre conscience. Mon corps n'était plus qu'un amas de douleurs.


    - Ce n'est pas dans les règles de garder sa tunique, marmonnais-je en crachant du sang.


    - Tu es décidément bien naïf, beau gosse, répliqua Carmen. Il n'y a qu'une règle. La seule qui vaille, celle de gagner. Et pour ça, je suis prête à tout.


    - Y compris à trahir tes engagements, très chère Clara Rodriguez. Pour une poignée de mumes.


    - Je vois que monsieur est bien renseigné, dit-elle à voix basse. Mais je n'ai trahi personne pour une poignée de mumes. J’ai trahi les services secrets pour sauver les chimères. Elles étaient condamnées à mort, elles sont désormais condamnées à vivre.


    - Pas à moi, Mademoiselle Rodriguez. Tu as fait ça pour le fric.


    - Le fric ne m’intéresse pas.


    Elle m'avait dit cela en approchant son visage à quelques centimètres du mien, d'une voix ferme, nette et tranquille. Je la vis un instant me dévisager. Comme si elle essayait de savoir si j'avais cru à ce qu'elle avait dit.


    - Si je te retrouve encore dans mes pattes, je serai beaucoup moins gentille la prochaine fois, me dit-elle avant de me gifler.


    Carmen se releva et siffla. Aussitôt, l'immense tête du robot-lion aux yeux bleus apparut au-dessus de moi.


    Le félin posa ses deux énormes pattes sur mes épaules. Ses griffes me transpercèrent la peau, puis la chair.


    Mon torse se couvrit de sang.
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    Helena et Oscar


    


    


    Quand j'ai repris conscience, Willy était en train de me recoudre.


    Je me demandais où il avait pu trouver de quoi me rafistoler la poitrine, labourée par les griffes du lion géant. Le robot m'avait ouvert les chairs de l'épaule droite et jusqu’au nombril.


    En me relevant sur les coudes, je constatais que cinq lignes de fils parfaitement alignées sillonnaient ma peau sur une cinquantaine de centimètres.


    J'étais allongé sous la lumière d'un lampadaire du parking. Il était tard, sans doute pas loin de minuit. Le Méga truck rouge avait pris la poudre d'escampette.


    Deux voitures et un camping-car étaient stationnés pas très loin de nous. Un amas de lambeaux de métal brillait à quelques pas d’ici. La Porsche d'Hugo Dupré ou du moins ce qu’il en restait, de la bouillie de Porsche!


    - Arrête de bouger! s’énerva Willy.


    - Ça pique!


    - Normal! Je suis en train de te recoudre!


    - Tu en es où?


    - 197, 198, 199, 200, 201 et 202 points de suture! s'exclama tout à coup Willy. Mon record.


    - Ton record?


    - La dernière fois que j'ai fait des points de suture à une bête, c'était à un gorille mâle. Un dos argenté. Il s'était battu avec un autre dans un parc zoologique. 147 points. Tu bats mon gorille. Dommage que tu n'es pas battu Carmen.


    - Si je l'avais battu, on ne serait sûrement pas là à papoter.


    - Comment ça?


    - Je me suis laissé battre. Je voulais qu’elle pense que l’on allait renoncer à les suivre…


    - On ne renonce pas?


    - Jamais!


    - Abel, as-tu conscience de l’état de nos forces?


    Willy se tourna, attrapa quelque chose dans l’herbe et me présenta les carcasses broyées de nos téléphones mobiles, comme s'il tenait deux rats morts aux creux de ses énormes mains.


    - Voilà l’état de nos forces, dit-il.


    - En gros, dis-je, à part notre slip, on n’a plus rien?


    - En gros, oui, confirma-t-il. Je ne vois vraiment pas comment en va s’en sortir.


    Pour la première fois de ma vie, j'avais l'impression d'être un sac plastique abandonné au fond d'un caddie de supermarché. Un sac plastique rapiécé avec des morceaux de ruban adhésif. Mais il était hors de question de me laisser abattre, dans tous les sens du terme.


    - On va y arriver, Willy. Fais-moi confiance.


    Willy me fixa d’un regard empli de désespoir. Puis il se releva, et s'éloigna un instant pour jeter les miettes de nos téléphones dans une poubelle. Il farfouilla ensuite dans une valisette, s'agenouilla et ouvrit une fiole métallique.


    – Attention, ça va brûler, m'a-t-il prévenu. Je serais toi, je mordrai là-dedans.


    Il me tendit un morceau de bois que je pris entre mes dents. Délicatement, il me versa le contenu de la fiole sur le poitrail. Elle contenait un liquide transparent qui me fit l'effet d'une flamme sur la peau. J'aurais préféré qu'il m'arrache tous les points de suture d'un seul coup!


    Un hurlement de douleur resta coincer du fond de ma gorge. L’effet de brûlure passé, je crachais le morceau de bois.


    - C'est quoi ce truc, Willy?


    - De la pálinka. 70 degrés. Normalement, c’est un tord-boyaux. Mais ça fait un très bon désinfectant.


    - Tu as trouvé ça où?


    - Dans cette jolie mallette de couturière prêtée par un adorable couple de touristes hongrois.


    - Et tu les as dénichés où ces touristes hongrois?


    - Dans ce camping-car que tu vois là-bas. Ils s'appellent Helena et Oscar Farkas. Deux retraités très sympas.


    À une cinquantaine de mètres, je devinais la forme blanche d'un gros véhicule dont les vitres fumées brillaient sous le clair de Lune.


    Je me relevais avec difficulté. J'avais la tête qui tournait et le torse en feu. Je ressentais d'affreux picotements sous la peau. Willy me prit sous les bras et m'aida à tenir debout. J'étais torse nu et mon blue-jean comme mes baskets étaient couverts de croûtes de sang.


    - Tu as perdu beaucoup de sang, dit-il. Tu as une tête de déterré.


    - Il me faut de la viande et une bonne nuit de sommeil. Ça ira mieux après. Tu crois qu'ils auraient de quoi manger, tes nouveaux amis hongrois?


    - Je vais leur demander. De toute façon, il faut que je rende à Helena sa valisette de couturière. Mieux vaut que tu restes à l'écart. Tu ressembles trop à la créature du Docteur Frankenstein avec tes coutures. Tu leur ficherais une trouille de tous les diables.


    - Et toi, tu sens plus mauvais qu'un ours au sortir de l'hiver. Ça ne les dérange pas trop? grommelai-je.


    Willy haussa les épaules.


    - Ils ne m'ont rien dit de désagréable par rapport à ça.


    J'accompagnais mon équipier jusqu'au camping-car en me retenant de gémir. Leur véhicule était grand comme une petite maison. Je restais caché derrière un gros érable, telle une bête qui ne doit pas se montrer afin de ne pas effrayer les villageois du coin.


    Willy frappa à la porte du véhicule. Une femme âgée portant des lunettes ouvrit en souriant. Ses cheveux gris étaient attachés en un chignon élégant. Elle portait une robe de chambre rose.


    - Je vous rapporte votre nécessaire de couture, Helena, déclara Willy. Merci encore.


    - De rien William, répondit Helena, avec un accent typique de son pays où le "r" prenait beaucoup de place. Et comment va ton ami?


    - Très bien.


    Quel fieffé menteur, ronchonnais-je à voix basse.


    - Tu as recousu son blue-jean?


    - Oui, merci beaucoup, Helena, dit Willy.


    - Vous n'avez besoin de rien d'autre?


    - Serait-ce abuser de votre bonté que de vous demander si vous n'auriez pas quelque chose à grignoter? Nous n'avons rien avalé depuis ce matin.


    - Mais pourquoi ne pas me l'avoir dit plus tôt? demanda la vieille femme. Nous avons dîné, mais Oscar peut vous trouver un petit truc à avaler. Dis donc à ton ami de venir.


    - Il est ne viendra pas, Helena.


    - Pourquoi William? Il est timide?


    - Non, il n’est pas beau.


    Helena fit les gros yeux à Willy.


    - Comment oses-tu parler ainsi de ton ami? As-tu honte de lui? Est-il à ce point laid?


    Il se reprit.


    - Pas du tout, dit Willy. Il est même plutôt beau gosse. Je voulais dire qu’il n’est pas beau à voir.


    La vieille femme ne pipait mot. Elle ne comprenait pas où voulait en venir Willy. Et moi, j’avais une faim de loup. J’allais me trouver mal si cette conversation ne prenait pas fin rapidement.


    - Madame, Willy ne vous a pas dit la vérité, dis-je depuis ma cachette. Mon blue-jean n'a rien du tout. Mais moi, oui… J'ai été attaqué par une bête et William m'a recousu. Ma vue pourrait vous provoquer un choc. C’est pour cela que je reste caché.


    La tête d'un vieux monsieur apparut derrière celle d'Helena. Un homme grand au visage mince portant une chemise à carreaux. Il avait une fine moustache et des favoris bien fournis.


    - Que se passe-t-il Helena?


    - William n'a pas osé nous dire que son ami était blessé.


    - William, ce n'est pas beau de mentir! gronda Oscar. Comment s'appelle ton ami?


    - Abel.


    - Abel? Viens. Montre ton visage. N'aie pas peur, dit Oscar, comme s'il parlait à un enfant effrayé.


    - C'est à vous de ne pas avoir peur, dis-je en me présentant à eux.


    La femme porta ses deux mains sur sa bouche. Oscar écarquilla les yeux derrière ses lunettes dorées.


    - Istenemre ! s'exclama-t-elle.


    À mon avis, ce juron hongrois voulait dire un truc genre sapristi ou saperlipopette.


    - Par tous les saints et les diables de la terre, ce sont de fichues cicatrices! tonna Oscar. Quelle bête t’a fait une chose pareille?


    - Un lion.


    - Viens mon garçon, lança Helena après un instant de stupeur. Viens par ici. Tu ne crains rien. On ne va pas te manger.


    


    J'entrais dans le camping-car en cachant mes cicatrices avec mes avant-bras, comme une fille nue voulant dissimuler sa poitrine. Le souci, c’est que mes bras étaient couverts de sang séché. Je ne suis pas sûr que leur vue était moins effrayante que celle de mon torse.


    Après un moment de gêne, Oscar invita Willy à prendre une bonne douche. Il puait la sueur comme un vieil orang-outan. Une fois lavé, mon pilote me laissa la place sous la douche.


    L'eau chaude et les parfums des savons me procurèrent une sensation indescriptible de bien-être. Cela faisait cinq jours que je n’avais pu le faire. Cela me ramena à la vie. Et sous les croûtes encore fraîches, la cicatrisation était déjà bien avancée…


    Helena me donna des sous-vêtements, un pantalon en velours couleur moutarde de son mari et une chemise à carreaux jaune et marron. Oscar avait approximativement ma taille. Willy hérita d'une chemise grise qui le boudinait et un bermuda trop petit pour lui. Son ventre poilu faisait un ourlet gras au-dessus de sa ceinture.


    - Je n'ai pas plus grand, William, se désola Helena.


    - Ne vous en faites pas, déclara Willy. Nous sommes sains et saufs. Nous sentons bon. Nous sommes en bonne compagnie. C’est l’essentiel.


    Oscar et Helena se mirent en quatre pour nous proposer un repas hongrois. La gastronomie de ce pays me convenait à merveille. La viande était au cœur de cette cuisine d'Europe centrale et les légumes y étaient d'une discrétion exemplaire.


    Nous avons commencé par une husleves, une soupe à la viande de porc. Puis nous avons enchaîné sur un plat copieux, le gulyas, un ragoût de viande et de pomme de terre, abondamment assaisonné de paprika. En dessert, Helena nous apporta un dobos torta, un magnifique gâteau au chocolat couvert de caramel. Une pure merveille de pâtisserie!


    Pour le vin, ce fut une bouteille de egri bikaver, autrement dit du «sang de taureau». C'est vous dire si ce pays était fait pour moi.


    - Nous passons nos mois d'hiver à préparer des converses, expliqua Oscar, de sa voix grave. Quand on fait du camping-car, il nous arrive souvent de croiser des gens du monde entier. Partager les spécialités de son pays est une belle façon d'apprendre à se connaître.


    - Avoir une aiguille et du fil est tout aussi utile pour faire connaissance, ricana Willy.


    Helena et Oscar Farkas nous expliquèrent qu'ils habitaient Budapest, la capitale de la Hongrie. Helena avait exercé le métier de kinésithérapeute et écrit quelques livres pour enfants sur la cuisine. Oscar était un ancien pilote de train à grande vitesse de la compagnie des chemins de fer de Hongrie, passionné de courses cyclistes et amateur de bons vins. Ils avaient deux enfants, Anett et Armin. Leur fille, avocate, vivait entre Moscou et San Francisco. Leur fils Armin était un chef cuisinier réputé et il avait ouvert un restaurant à Copenhague, au Danemark.


    - Votre fils Armin a de qui tenir, Helena et Oscar, dis-je, en me frottant doucement la peau du ventre. C'est un des meilleurs repas que j'ai fait de ma vie.


    - C'est un sacré compliment de sa part, nota Willy en s'essuyant le chocolat et le caramel qui couvraient sa bouche. Il sait de quoi il parle. Dans une autre vie, Abel est serveur dans un très bon restaurant sur la côte atlantique en France.


    - Et dans cette vie, là, les garçons, vous faites quoi? me demanda soudain Oscar.


    Il était pour moi hors de question de mentir à cet adorable couple de retraités hongrois.


    - Willy et moi travaillions pour les services secrets, ai-je expliqué sous le regard médusé de Willy.


    Mon équipier aurait sans doute préféré que j'invente une histoire tordue. Mais mentir à des gens qui nous accueillaient aussi bien, sans même s'inquiéter pour leur propre vie, était non seulement au-dessus de mes forces, mais aussi contraire à mes principes. Et on ne ment pas aux gens qui vous reçoivent gentiment dans leur camping-car alors que vous avez été attaqué par un robot-lion.


    - Nous sommes à la poursuite d'un gang de voleurs d'animaux très rares, ai-je continué.


    - Pourquoi volent-ils ces animaux? Ils les collectionnent? m'interrogea Helena.


    - C'est difficile à dire, ai-je répondu. Nous savons qui est derrière toute cette affaire, mais nous ignorons encore quel est son projet. C'est assez fou, et flou.


    - Notre autre souci, c'est que son équipe de voleurs possède des équipements très supérieurs aux nôtres et je ne vous parle même pas de leur effectif, enchaîna Willy. Ils étaient quatre sur notre dos, il n'y a pas trois heures de ça et ils n'étaient pas tous là.


    - Des équipements très supérieurs? demanda Oscar.


    - Un Méga truck, un hélicoptère Black Manta, quatre robots de combat dont le gros lion qui a griffé Abel! expliqua Willy. Ils ont réduit en purée notre Porsche.


    - C'est le tas de ferrailles que j'ai aperçu sur le parking? fit Oscar.


    Cette expression me fit penser à Adina.


    - Oui, confirma Willy.


    - C'est scandaleux! s'emporta le vieil homme. Aucun respect pour les voitures allemandes!


    - Et vous avez vu ce qu'ils ont fait à Abel? Ils l'ont tailladé comme un magret de canard.


    - C'est une honte! s'indigna Helena. Mais tu as fait un travail remarquable! Tes points de sutures sont un véritable travail d'orfèvre. Tu es chirurgien quand tu n’es pas agent secret?


    - Non, un simple petit vétérinaire du monde rural, répondit mon équipier, le rose aux joues.


    - Un excellent vétérinaire, en réalité, affirmais-je en me frottant la chemise au niveau de mes cicatrices. Helena a raison. Tu as fait un très bon boulot, Willy. Tu as pris soin de moi pendant que j'étais dans les vapes. Tu es un excellent équipier. Je suis content de t'avoir à mes côtés.


    Les joues de Willy s'enflammèrent. J'aurai juré que mes compliments lui avaient fait monter les larmes aux yeux.


    Pour finir cet excellent repas, Oscar sortit une bouteille de pálinka. Cette eau-de-vie avait servi à désinfecter mes plaies. Dans mon œsophage, elle laissa une trace de feu. Je me suis dit à ce moment-là que si les dragons existaient quelque part, il devait ressentir ça en permanence.


    - Nous allons devoir vous laisser, ai-je dit, vers deux heures du matin. Il est temps pour nous de vous remercier pour votre gentillesse et pour ce repas sublime.


    - Abel est la voix de la sagesse, dit Willy en baillant.


    - Mais où allez-vous dormir? s'inquiéta Helena. Il n'y a aucun hôtel dans le coin.


    - Nous allons dormir à la belle étoile, ai-je dit.


    - Certainement pas! pesta Helena.


    - Jamais de la vie! confirma Oscar. Nous avons une chambre d'ami. Elle est pour vous si cela ne vous dérange pas de la partager.


    - Vous n’avez pas peur que l’on soit d'abominables gredins prêts à vous étrangler pendant votre sommeil? demandais-je. On pourrait voler votre camping-car.


    - Au premier regard, j'ai vu que vous étiez deux braves garçons, déclara Helena.


    - Deux braves garçons dans de sales draps certes, confirma Oscar, mais deux braves garçons.


    - Maintenant, ajouta Helena, vous allez nous faire le plaisir d'aller dormir. Oscar et moi allons veiller sur vous cette nuit.


    Cela faisait bien longtemps que je n’avais entendu paroles aussi chaleureuses et réconfortantes.


    Dans la chambre d’ami, Willy chipa un livre sur une étagère, et lut quelques pages, avant de me rejoindre dans les mystères de nos rêves respectifs et de ronfler à faire trembler la Terre entière.


    


    Le lendemain matin, un copieux petit-déjeuner nous attendait sur une table de pique-nique à proximité du camping-car. Il était onze heures lorsque je me suis assis à table. Willy arriva au moment où je me versais un deuxième café. Helena et Oscar étaient en train de ranger leurs affaires.


    Mon épaule et mon torse étaient encore douloureux. Mais je sentais que la cicatrisation était quasiment achevée. À voix basse, Willy me demanda des nouvelles à ce sujet. Je me contentais d'entrouvrir ma chemise à l'endroit où les griffes d'acier du lion étaient passées.


    - Tu es qui, au juste, Abel Bilkis? m’interrogea Willy dans un filet de voix à peine audible. Je n'ai jamais vu de ma vie quelqu'un cicatriser aussi vite.


    - Je n'ai pas de réponse rationnelle à te fournir, dis-je d'une voix mystérieuse. C’est une faculté que j’ai depuis toujours et dont je ne parle à personne… Surtout pas à un agent secret.


    Après notre petit-déjeuner, Oscar me prêta son téléphone. J’ai expliqué la situation à Samir Naha. Il me donna son feu vert pour joindre Julien Richard et commander de nouveaux équipements.


    Mon patron m'informa qu'il lui était impossible de me fournir d'autres agents secrets pour nous épauler. Il me fit comprendre qu'une taupe était actuellement à l'œuvre dans son service. Cette personne avait retourné plusieurs agents au profit des forces ennemies que Willy et moi combattions. Autrement dit, cet agent double travaillait en réalité pour François Ford. Samir Naha craignait que Carmen et Kubrat, en réalité Carla et Boromir, ne soient pas les seuls à avoir retourné leur veste. En clair, mon chef n'avait plus confiance en ses troupes et refusait de nous mettre en danger en nous faisant aider par des agents non fiables.


    En fin de discussion, Samir Naha me confia ceci:


    - Ne fais confiance à personne. J’ai bien dit personne.


    Je passais ensuite commande d'un nouveau véhicule auprès de Julien Richard, le chef du matériel. Je lui donnais des consignes précises pour le type d’engin que je souhaitais. Je passe sous silence l’étendue de la liste assez fournie des choses que j’ai commandées pour achever cette mission. Vous verrez bientôt à quel point je suis capable d'évoluer sur certains sujets et à quel point je tenais à réserver quelques surprises à nos adversaires.


    - Tu es vraiment sûr de vouloir ça?


    - Sans hésitation, ai-je répondu. Tu le prépares.


    Julien m'indiqua que notre voiture serait prête dans une poignée d'heures. Cette nouvelle voiture avait les mêmes facultés de transformation que notre buggy pour la forme et les couleurs. Nous aurions à bord les mêmes armes qu'à notre départ. Deux Apys seraient disposés dans la boîte à gants. Le coffre serait rempli de vêtements et de deux nouvelles tuniques de chasse. Un hélicoptère nous livrerait le «colis» à l'endroit où nous étions en fin d'après-midi. Et, compte tenu de l’état lamentable de la Porsche, un chèque de cent mille mumes serait envoyé à Hugo Dupré pour le dédommager.


    Nous avions maintenant quelques heures devant nous pour retrouver la piste du Méga Truck.


    En cette fin de matinée, des voitures et des camping-cars par dizaine encombraient l'aire de repos. Des enfants avaient envahi les aires de jeux et criaient comme des petits oiseaux surexcités.


    Une ambulance, une voiture de police, un camion de pompier et un véhicule d'évacuation entouraient notre voiture en lambeaux. Ils devaient se demander ce qui avait bien pu arriver à la Porsche.


    - Avant de partir, nos chers ennemis ont fait place nette, me raconta Willy. Ils ont même utilisé un chalumeau pour brûler les traces biologiques: cheveux, poils, sang, morves et j'en passe.


    - Et ils t’ont dit quoi en partant? demandais-je.


    - Adieu gros lard, dit Willy sur un ton neutre, sans doute pour marquer sa lassitude à l'encontre de cette insulte.


    - Adieu? Ils ont donc la certitude qu'on ne les retrouvera pas.


    - Sûrement.


    - Ils se trompent. On va retrouver la piste de ce fichu camion rouge.


    - Mais ils peuvent être n'importe où à l'heure qu'il est. En Estonie, en Pologne, en Italie ou même en Russie!


    - Ne t'inquiète pas Willy. J'ai mon idée.


    - Tu vas faire encore appel à ton ami Denis, le super geek?


    - Impossible, il est en vacances en Bulgarie pendant deux semaines. Ses parents lui interdisent de toucher au moindre écran et clavier pendant 15 jours.


    - Ah, c'est dur, commenta Willy, en avalant une tartine de confiture de fraise au paprika. C'est quoi ton idée alors?


    - Nous avons encore un atout dans notre jeu, dis-je en avalant une gorgée de café.


    - Lequel?


    - Opo. Si mon intuition est bonne, il devait être dans les parages quand les autres nous sont tombés dessus. Il a dû me voir me battre avec eux. Il faut qu'on passe la zone au peigne fin. Notre petit ami a dû nous laisser un petit souvenir.


    - Abel, tu commences à penser aussi vite qu'Opo.


    - Non, Willy, j'essaie juste de penser comme lui.


    Helena, Oscar, Willy et moi nous mîmes en ligne, comme pour opérer une battue. L'animal en bois ne devait pas être plus grand qu'une taupe. Nous n'aurions pas trop de huit yeux pour le trouver, même si quatre étaient assez vieux. J'avais donné pour consigne à nos deux amis hongrois de rechercher une petite statuette en bois.


    Helena arracha un canard des mains d'une petite fille. Il était en bois, peint en jaune. Il y avait écrit au dos: Made in Sweden. Mauvaise pioche.


    Oscar trouva un petit cerf en plastique marron dans un bac à sable, puis une pomme de pin et un bouchon de champagne. Poubelle.


    De son côté, Willy s'épuisa les yeux dans la zone où était stationné hier le Méga Truck. Il fit chou blanc.


    Après une bonne heure de recherche vaine, un petit garçon détala devant moi. Il criait de joie. Slang! Slang! Slang! Mais je ne comprenais pas sa langue.


    - Quelqu'un comprend ce qu'il dit?


    - C'est du néerlandais, dit Helena. Il dit qu'il a trouvé un serpent. C'est bizarre, non?


    - Non, ce n’est pas bizarre, c'est tout ce qu'il y a de plus normal pour nous.


    Je me précipitais vers le garçonnet qui agitait son jouet sous le nez de son papa, un colosse chauve aux épaules poilues et en short orange. Helena expliqua au papa que je souhaitais juste jeter un œil au serpent.


    L'animal était enroulé sur lui-même et avait la gueule grande ouverte. Deux crochets ornaient sa mâchoire énorme. Sous la statuette, je découvrais deux mots: nocte et Dracula.


    - Nocte, c'est quoi, Willy?


    - Le feu. C'est le dernier mot de sa phrase fétiche. Et l'autre?


    - Dracula! soufflais-je.


    - Là, je ne comprends plus rien.


    - Moi, non plus, ai-je avoué.


    Oscar venait de nous rejoindre. J'expliquais brièvement à Helena et Oscar la passion qu'un de nos amis avait pour les énigmes. Je leur racontais que le premier mot inscrit en latin sous le serpent était issu d'une phrase: in girum imus nocte et consumimur igni. Une phrase qui signifiait «Nous tournons en rond dans la nuit et sommes consommés par le feu.»


    Le second mot nous laissait tous perplexe.


    - Une légende raconte que Dracula vivait en Roumanie, dans les Carpates, si ma mémoire est bonne, déclara Oscar. Une magnifique région. Peut-être que votre ami souhaite vous indiquer qu'il est là-bas. Helena, comment s'appelle ce superbe château que l'on a visité, il y a une quinzaine d'années? Pour nos trente ans de mariage.


    - Je crois me souvenir, dit Helena. C'est le château de Bran, en Transylvanie. J'ai entendu dire qu'un milliardaire l'avait racheté il y a quelques années. Il est désormais impossible de le visiter. C’est devenu une propriété privée.


    - On va pourtant aller le visiter, nous, ai-je lancé à Willy. Pas vrai?


    - On ne va pas se gêner! s'écria Willy. Dès que notre voiture arrive, à nous la Roumanie.


    Une ombre passa au-dessus de nous. Une ombre en forme de triangle, un Black Manta.


    Nous avons salué chaleureusement nos deux amis hongrois, tandis que l’hélicoptère battait l'air dans le ciel azuré.


    - Noroc! me lança Helena en m'embrassant.


    - Noroc? C'est du hongrois?


    - Non, Abel, c'est du roumain. Ça veut dire bonne chance.


    - Et comment dit-on merci en hongrois?


    - Kegyelem


    - Alors kegyelem, Helena. Et kegyelem Oscar, ajoutais-je en le serrant dans les bras.


    Helena me tendit leur carte de visite et m'invita à passer chez eux à notre retour de Roumanie si nous avions un peu de temps. Oscar donna à Willy des conserves de porkolt et de gulyas.


    Un souffle puissant agita nos cheveux. Au-dessus nous, l’hélicoptère faisait descendre notre nouveau bolide.


    Les touristes s'écartèrent pour laisser descendre une splendide Ford Mustang rose, flanquée de longues flammes jaunes.


    Dans un élan de joie, Willy m’embrassa.
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    Le vrai visage de Maureen


    


    


    - Willy, tu parles roumain?


    - Non Abel.


    - Tu ne crois pas que ce serait utile d’avoir quelqu’un qui parle cette langue avec nous?


    - Tu veux employer un interprète dans une mission top secret? Ce n’est pas génial comme idée.


    - Je ne te parle pas d’un interprète, ai-je précisé. Je te parle d’une personne de confiance qui pourrait nous accompagner dans les Carpates.


    - Je ne connais aucune personne de confiance qui parle roumain. Il y en a sûrement des millions, mais je n’en connais pas une.


    - Moi si.


    - Et qui est-ce?


    - Une fille. Quelqu’un de vraiment très chouette.


    - Et elle est fiable question mission secrète?


    - On ne peut plus fiable. C’est une ancienne des Services secrets scientifiques.


    - Tu n’es pas en train de me parler de Maureen D’Amours, quand même?


    - Si pourquoi. Elle a des tas de qualités.


    - Elle a surtout été virée.


    - Ça peut arriver à des gens très bien.


    - Certes, mais on n’embauche pas quelqu’un comme elle. Il est hors de question que je bosse avec cette pimbêche énervée.


    - Tu m’as demandé à plusieurs reprises des renforts, lui ai-je rappelé. Je te propose donc un renfort de taille: une ancienne des services secrets qui parle roumain. Et monsieur dit non! Elle est bonne celle-là!


    Willy souffla longuement.


    Nous étions sur l’autoroute A3. Nous avions passé Vienne et pris la direction de Budapest. Pour rejoindre Brasov, la ville la plus proche du Château de Bran, en Transylvanie, une vaste région de l’ouest de la Roumanie, il fallait traverser la Hongrie de part en part. Nous avions environ 900 kilomètres à faire avant d’arriver à destination et donc largement le temps de discuter.


    Après mûre réflexion, je m’étais souvenu que Maureen n’arrêtait pas de me souhaiter noroc (bonne chance) à tout bout de champ, comme l’avait fait Helena et Oscar avant notre départ d’Autriche. Et elle m’avait un jour glissé dans le creux de l’oreille qu’une partie de sa famille était originaire de Roumanie. Cela devait être sa mère, vu son nom de famille, D’amours, franchement franchouillard.


    Je reconnais que j’avais du mal à discerner si c’était mon esprit ou mon cœur qui avait trouvé cette idée de faire venir Maureen auprès de nous pour nous aider. Je ne comptais évidemment pas raconter à Willy le genre de relation que j’entretenais avec elle.


    - Abel, tu connais vraiment bien Maureen?


    - Un peu, ai-je dit, avec une certaine mauvaise foi.


    - Moi, je la connais bien. Je l’ai eu comme chef de mission, l’an passé, en Allemagne. Nous avons travaillé ensemble sur une histoire de poisson-chat géant du côté de Düsseldorf. Tous les soirs, avec elle, c’était bamboche et compagnie, tu vois ce que je veux dire?


    - Non, pas vraiment.


    - Maureen a une grande passion pour la danse, les sorties, la musique et surtout les boissons alcoolisées. Dès qu’elle entendait parler d’une fête, la mission ne comptait plus! Elle s’est mise dans de ces états! J’ai dû la couvrir plusieurs fois.


    - Je ne la connais pas autant que toi, mais elle m’a dit que tu avais raconté tout ça au patron et que c’est pour cela qu’elle a été mise à pied pour six mois.


    - Samir Naha m’a forcé la main, déclara Willy. J’ai voulu m’en expliquer avec Maureen, mais elle a toujours refusé de me reparler.


    - Que s’est-il passé?


    - Il m’a demandé si Maureen avait bu de l’alcool pendant sa mission. C’est strictement interdit. Le patron m’a dit que si je lui mentais, je serai viré.


    - Et alors?


    - Il m’a mis sous le nez des photos. Des photos prises par je ne sais qui et qui montraient Maureen dans un état pitoyable. Elle avait une bouteille de champagne à la main, tandis qu’un gars lui versait le contenu d’une autre bouteille surla tête.


    - Et ce gars, c’était qui?


    - Ce gars, c’était moi. J’ai dit à Samir Naha que je méritais autant que Maureen d’être mis à pied. Il m’a dit que c’est au chef de mission de donner l’exemple et d’assumer ses responsabilités.


    - Alors?


    - Alors, j’ai eu un blâme et une sanction financière. Mon salaire a été divisé par deux pendant trois mois.


    - Et Maureen?


    - Elle a pris six mois de placard au magasin de fringues des services secrets. Ce que je trouve ignoble de sa part et injuste, c’est que Maureen a dit partout que j’étais une balance. Un mec pas net qui vendrait sa mère pour un plat de saucisses.


    - Je comprends, ai-je dit à Willy. Je comprends. Dans ce cas, si tu ne souhaites pas bosser à nouveau avec elle, je laisse tomber cette idée. Je ne souhaite pas te forcer la main. On est une équipe. On prend ce genre de décision importante ensemble.


    Willy apprécia mon attitude. Je ne tenais pas à perdre sa confiance dans un moment aussi important de notre mission.


    Nous avons roulé durant six cents kilomètres. Dans la plaine hongroise, les mêmes tours agricoles dominaient le paysage de leurs monstrueuses silhouettes. Comme partout en Europe, la forêt avait remplacé la majorité des champs agricoles et les villes et villages avaient été rendus à la végétation.


    Tout au long de la route, j’ai aperçu plusieurs moissonneuses forestières à l’ouvrage dans les grandes forêts de chênes qui bordaient l’autoroute. Le monde de mes grands-parents avait été englouti. Il se résumait aujourd’hui à de grands axes de macadam, un océan végétal et des tours colossales qui ressemblaient à des pierres tombales de quatre kilomètres de haut.


    Les grandes villes avaient grossi à devenir obèses et laides. Les enceintes de fortification des temps médiévaux avaient aujourd’hui leurs jumeaux en béton: des couronnes de bâtiments tristes, uniformes, absolument identiques dans toutes les villes du monde. Les gens y vivaient, entassés comme des animaux d’élevages, la tête penchée sur leurs écrans à longueur de journée, sans une once de verdure. La plupart d’entre eux ne survivraient pas 24heures dans une forêt. La majorité de ses femmes, de ses hommes, ne faisaient pas la différence entre une mouette et un merle, entre une feuille d’ortie et celle d’un palmier. Je me demandais comment on avait pu en arriver là?


    À la nuit tombée, nous nous sommes arrêtés dans un hôtel de Szeged, dans le sud de la Hongrie, pas très loin de la frontière avec la Serbie et la Roumanie. Fondée par les Romains, cette ville était considérée comme la capitale mondiale du salami et du paprika.


    J’avais choisi un hôtel situé près de la Tisza, en centre-ville, le mangalitza hôtel. L’enseigne représentait un porc laineux de Hongrie, un joli petit cochon frisé au poil gris et noir, poursuivi par un loup. Cela m’avait paru sympathique. Vous voyez, les petits cochons faisaient depuis toujours partie de ma vie, comme les loups.


    Nous avions beau être encore loin de Brasov, notre destination, il convenait d’être prudent. Willy avait changé la couleur de notre Ford Mustang. Du rose, nous étions passés à un gris clair passe-partout. Et d’une voiture de sport, nous étions passés à une voiture familiale des plus anodines.


    Willy fila prendre une douche, pendant que je répondais à mes messages. Je rassurais Samir Naha en lui écrivant que nous avions bien reçu notre nouveau véhicule de service. Je lui confirmais que j’allais préparer un plan d’attaque pour récupérer les chimères.


    Dans mon esprit, la violence de la réaction du gang des voleurs de chimères à mon égard traduisait le fait que nous étions très proches de découvrir leur cachette secrète. Les griffures du lion étaient une sorte d’avertissement ultime, avant qu’ils ne nous éliminent pour de bon. Dans un coin de ma tête, je trouvais quand même curieux qu’ils ne nous aient pas éliminés.


    Je m’inquiétais pour Opo. Il était sans doute là-bas avec eux. Je me demandais comment il avait pu les suivre et surtout comment il avait pu échapper à leur vigilance. Comment faisait-il pour se nourrir et pour dormir? Ce garçon de dix ans était décidément un être hors du commun. Il avait des facultés d’adaptation inouïes, sans doute plus impressionnantes que les miennes.


    Au moment où Willy est sorti de la douche, j’étais en train de discuter avec Maureen au téléphone. J’ai vu dans le regard de Willy qu’il avait compris ce qui se passait.


    J’ai raccroché en m’excusant auprès d’elle.


    Willy alla droit au but:


    - Abel, dis-moi la vérité, Maureen est ta petite amie? C’était elle, la bergère, à Carcassonne, n’est-ce pas?


    Willy me regardait avec bienveillance. Ce n’était pas le moment de mentir.


    - Oui, ai-je dit.


    - Tu l’aimes?


    - J’ai des sentiments très forts pour elle. Et elle m’électrise. Je pense sans cesse à elle.


    - Je vois, dit Willy, l’air songeur. J’ai connu ça…


    - Elle ne sait pas où nous sommes, je te rassure, ajoutais-je.


    - C’est tout à ton honneur, déclara Willy. Mais, tu sais Abel, j’ai réfléchi… Je pense… Enfin… Dis-lui de venir, si tu en as envie, me dit-il très gentiment.


    - Ce n’est pas prudent, Willy. J’ai peur d’avoir la tête embrouillée. Si elle est là… Enfin, tu vois ce que je veux dire.


    - Je vois très bien, dit-il, mais l’amour, c’est quelque chose de magnifique Abel. Il faut le vivre. On ne sait pas ce qui peut se passer demain…


    - C’est-à-dire?


    - Jusque-là, nos chers amis voleurs de chimères nous ont dérouillés gentiment, mais la prochaine fois, qui sait jusqu’où ils vont aller?


    Willy avait presque des sanglots dans la voix.


    - J’ai l’impression que je vais faire une grosse bêtise si je demande à Maureen de venir, Willy.


    - Ce sera peut-être une grosse bêtise, mais ce sera une belle bêtise, Abel. Et puis, ce sera l’occasion pour moi de m’expliquer avec elle. Je ne veux pas que l’on reste sur cette dispute tous les deux. Ce n’est pas sain.


    - C’est très courageux de ta part, ai-je remarqué.


    - Appelle Maureen, Abel, et dis-lui de nous rejoindre.


    Je me suis isolé sur le balcon de notre chambre d’hôtel. J’ai appelé Maureen. Elle était folle de joie d’apprendre que nous allions nous retrouver dans le pays qui avait vu naître sa mère. Nous avons convenu de nous retrouver à Brasov. Le plus tôt possible. Elle me donna l’adresse d’une auberge, l’Auberge de l’église noire. Le nom faisait frémir, mais on le retenait facilement.


    J’ai offert le restaurant à Willy. En théorie, il était interdit de boire pendant une mission. Mais les différentes épreuves que nous avions traversées ensemble et l’idée de retrouver Maureen m’avaient mis dans un état d’excitation ahurissant. De son côté, Willy s’était engagé à rester raisonnable, au moins au début. En outre, il fallait reprendre la route dès le lendemain matin.


    Repus, nous avons déambulé en ville, Place Széchenyi tér, histoire de nous aider à digérer le monceau de charcuteries que nous avions englouti. Nous avons bu quelques bières et nous sommes rentrés à l’hôtel.


    À peine avais-je poussé la porte de ma chambre, que quelqu’un me sauta dessus et me jeta sur le lit. Cette personne me déchira la chemise avant de m’embrasser comme une véritable furie.


    Maureen était là, dans ma chambre, me dévorant comme une proie.


    - Qu’est-ce que tu fais là?


    - Tais-toi! ordonna-t-elle.


    Je glissais mes mains dans ses cheveux et lui rendais ses baisers avec fougue. Après un long échange de regard, elle me repoussa violemment et se releva subitement. Elle effectua quelques gestes et j’entendis le bruit délicat de sa robe qui tomba au sol. Elle était maintenant nue devant moi.


    Je devinais sa silhouette dans la pénombre de ma chambre. Je découvrais le charme fou des courbes de son corps, de sa poitrine, de ses hanches, la délicatesse de son cou et l’infinie beauté de ses jambes. Je me sentais comme une bête sauvage, le cœur battant, le corps incendié, les yeux comme ceux d’un loup.


    Maureen s’avança doucement, m’embrassa avec tendresse et passa ses mains sous mon tee-shirt qu’elle retira doucement. Elle bascula sur moi et je découvrais la douceur exquise de sa peau sous mes mains, la chaleur intense de son corps et la force de son désir.


    Je garderais pour moi les heures qui ont suivi. Je laisse votre imagination faire le reste du chemin.


    Je ne pourrais pas oublier la nuit que j’ai passée dans les bras de Maureen. J’ai envie de vous dire à cet instant précis que certaines choses peuvent être belles, tout simplement belles. Qu’un simple baiser d’une personne qui vous aime et que vous aimez peut vous procurer un plaisir d’une intensité inoubliable. Vous vous sentez à ce moment-là parfaitement invincible.


    Sauf que vous ne l’êtes pas.


    Il suffit de boire un café que l’on vous tend, au réveil, et votre cerveau vacille. Vous perdez le contrôle et vous vous rendormez. Vous avez beau lutter, lutter, lutter, ce que l’on a mis dans votre café est plus fort que vous… Vous vous demandez ce qui se passe et pourquoi ça se passe? Mais vous n’avez que quelques éléments de réponse.


    «Fais dodo, mon amour, un gros dodo…» et «Bonne nuit Abel, fais de beaux rêves…» furent les derniers mots que j’entendis ce matin-là.


    C’était les mots de Maureen et de quelqu’un d’autre. Je discernais vaguement son visage, à elle. Au fur et à mesure que je m’endormais contre mon gré, sa belle figure devint floue.


    Dans son dos, une énorme masse se tenait debout, celle de Willy.


    Mon équipier était dans le coup!
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    Le saut en hélicoptère


    


    


    Lorsqu'un ennemi puissant se lève devant vous, il est urgent de vous dégoter des alliés.


    Lorsque des amis vous trahissent, il est grand temps de revoir la façon dont vous accordez votre confiance aux gens.


    Enfin, lorsque celle que vous aimez, vous plante un couteau dans le dos, il est urgent de changer votre vision de l’amour.


    À ce moment précis de mon existence, je venais de faire coup triple. Mes alliés, mes amis et ma petite amie étaient devenus mes pires ennemis.


    Combien de temps exactement s’était écoulé depuis ce maudit café? Je ne serai le dire. Toujours est-il que j’étais maintenant dans un hélicoptère. Nous venions de quitter le château de François Ford, le fameux château de Bran, le château de Dracula. J'étais à bord de l'hélicoptère personnel de ce milliardaire.


    Dans l'habitacle, il y avait si peu de bruit que nous aurions pu entendre un moustique se poser sur mon bras. Théos était en face de moi. C’était le robot personnel du milliardaire, celui que j’avais vu au volant de l’énorme véhicule tout-terrain rouge, à la sortie de l’usine de robot de Munich.


    Un autre robot pilotait le Black Manta, obéissant aux ordres de mon garde du corps.


    Je songeais évidemment à Maureen et à Willy. Le sentiment de trahison me pesait sur la poitrine comme si un taureau était assis sur mon thorax.


    Je voyais encore le visage réjoui de Maureen, si heureuse de m'avoir à ce point manipuler. Elle bossait pour son propre père. Elle avait tout organisé depuis le début. Elle avait réussi à mettre de côté ses sentiments à mon égard pour atteindre son objectif: me montrer qui était vraiment le maître du jeu. Et ce maître, celui qui tirait les ficelles depuis le début, c'était son père: François Ford.


    Mais j'en voulais encore davantage à Willy. Ce salopard! Il m'avait trahi, moi, son coéquipier. Il avait trahi sa mission, notre patron, Samir Naha, trahi notre engagement de retrouver Opo… Je me souvenais de ses pleurs lorsqu'il évoquait la disparition du petit garçon! Des larmes de crocodiles! Et tout ça pour quoi? Pour un gros tas de fric! Impossible de pardonner un truc pareil.


    Sale traître!


    À ce moment-là, vous vous dites sûrement que vous avez raté un épisode, pas vrai? Eh bien pas tant que ça, en fait. Sachez simplement qu’après avoir avalé mon café aux somnifères, je me suis réveillé dans une chambre, dans le château de Bran.


    J’étais habillé d’un beau costume à queue-de-pie avec un nœud papillon. La matière de ce costume était bizarre, un peu caoutchouteuse. J’étais sans doute encore sous l’effet de la drogue que Maureen et Willy m’avaient fait boire pour avoir cette impression. Environ une heure s’écoula avant que Théos ne vienne me chercher pour me convier à m’asseoir à la table de ce cher Monsieur Ford.


    C’était une grande pièce, où tous les meubles étaient en verre. Des tableaux abstraits s’étalaient sur les murs blancs. À l’entrée, il y avait une grande statue, celle d’un guerrier barbu. Il portait un bouclier et une longue lance, ainsi qu’un casque orné d’une brosse de crin rouge. Une sorte de "V" à l’envers décorait son bouclier circulaire. Des jambières en bronze protégeaient ses genoux et ses tibias. Il me fit penser à un soldat spartiate de l’Antiquité. Mais je me suis demandé si cette statue n’était pas plutôt un robot prêt à intervenir si je me comportais mal.


    Les fenêtres de la salle à manger donnaient sur un parc arboré, aussi vaste qu’une vallée. Des bisons, des aurochs, des chevaux sauvages, des cerfs et des sangliers broutaient dans le parc. Il y avait des paons en pagaille et une splendide colonie de cygnes noirs qui naviguait sur un étang.


    Sur la table, immense, en verre transparent, tous les plats étaient servis. Les gens attablés étaient en train de dîner. J’ai tout de suite remarqué qu’il n’y avait pas un seul morceau de viande. Pas de poisson non plus.


    Des amas de courgettes grillées, des monceaux de salades de tomates, de carottes, de fenouil, ça oui. Des quiches de légumes aussi qui exhalaient un parfum d’aubergine et de mozzarella. Un plat de lentilles fumait, à côté d’une soupière où flottaient des morceaux de courges, d’oignons violets et de blancs de poireau. À l’autre bout de la table, s’alignaient des tartes aux fraises, à la cerise et aux groseilles.


    J’étais dans l’antre du loup, et le loup était bel et bien végétarien. Il se nommait François Ford. Il était habillé d’un costume clair avec une chemise blanche immaculée ornée d’une cravate rouge.


    Le loup n’était pas seul.


    À la droite de Ford, il y avait Maureen. Elle portait une robe rouge magnifique. Un sublime collier de rubis brillait au creux de sa poitrine, des rubis aussi rouge que du sang, et aussi rouge que les yeux de Théos qui m’avait escorté jusqu’ici. En la dardant durement, j’eus l’impression que c’était le petit chaperon rouge qui tenait compagnie au loup pour son dîner. Mais ce petit chaperon rouge n’était plus petit et il était aussi méchant que le loup.


    Un troisième convive tenait une fourchette en l’air. Assis à gauche du patron de Ford robotique, Willy portait un costume du même acabit que le mien et ne savait pas s’il devait ou non mettre dans sa bouche ce splendide morceau de tomate rougeoyante piqué dans les pions de sa fourchette. Mon arrivée l’avait coupé dans son élan gastronomique. Figé comme une statue, il avait l’air extraordinairement mal à l’aise. Ses yeux fuyaient les miens.


    François Ford m’a regardé longuement et posé une seule question.


    - Combien?


    - Combien pour quoi? ai-je répondu, le regard noir.


    - Pour te joindre à nous.


    - Nous? Qui appelez-vous nous?


    - Moi, ma fille, Maureen, et ton ami Willy. J’ai un grand projet pour l’humanité. J’ai besoin de garçons tels que toi pour le mener à bien. C’est pour cette raison que tu es toujours en vie. Les chimères font partie de ce grand projet. Elles sont désormais à l’abri dans le Carré.


    Ma fille Maureen… Je m’étais sacrément fait rouler dans la farine. Et par la propre fille du patron de Ford Robotique.


    - Le Carréest notre réserve naturelle, déclara Maureen, de sa voix suave. À quelques minutes d’ici, en hélicoptère. Rejoins-nous, mon amour, et je te ferai personnellement visiter le Carré. Sans que tu ne coures le moindre risque de perdre la vie. Je suis attachée à toi. Cela me ferait de la peine que tu meures bêtement.


    Mon amour? De la peine? Elle plaisantait j’espère. Elle m’avait trahi


    - Alors, Abel, combien? insista François Ford d’un ton froid. Toute personne a un prix. Donne-moi le tien.


    Son couteau trancha une courgette. Puis il porta une bouchée à ses lèvres charnues comme les babines d’un gorille. L’éclat de ses dents blanches me frappa et me fit frissonner.


    - Aucune somme d’argent ne peut acheter ma loyauté, ai-je répondu, la voix tremblante. Ne comptez pas sur moi pour trahir mon patron et pour tirer un trait sur ma mission. Je ne suis pas comme celui que vous appelez «mon ami», mais qui n’est rien d’autre qu’un sale traître qui aime le fric.


    Ma façon de parler déplut à François Ford qui me considéra avec un air méprisant. Willy encaissa sans broncher, mais j’observais néanmoins que des larmes lui montèrent aux yeux. Il pouvait bien chialer comme une madeleine, cela ne me faisait ni chaud ni froid.


    - Quand je songe que je suis le plus gros donateur de la Fondation 21, déclara François Ford, et voilà ce que l’on remonte dans nos filets avec nos tests… Un garçon sans intérêt. Un serveur à ce qu’il paraît…


    Ford s’était tourné vers sa fille en disant cela. Il y avait dans ces quelques mots tout le mépris du monde.


    - Je préfère être serveur dans un bar qu’à votre service, répliquais. En outre, pour Samir Naha, le patron des 3S, je suis un artefact. Et un agent secret de premier ordre.


    - Pour moi, tu n’es qu’un bug, répliqua durement Ford. Si j’en avais les moyens, et surtout l’envie, je rectifierai quelques lignes de ton code génétique. Peut-être alors deviendrais-tu quelque chose d’intéressant. Mais pour l’heure, ce n’est pas le cas. Alors tu vas nous quitter Abel, ajouta François Ford d’un ton hautain. Et tout de suite. Je suis profondément déçu Abel. Profondément.


    - Quel dommage! souffla Maureen. Je t’aimais bien.


    Sa voix était fade, froide, indifférente, sans amour. Quelle sale menteuse ce grand chaperon rouge!


    - Théos? S’il te plaît, ordonna alors François Ford. Débarrasse-nous de ce monsieur. Je ne veux plus de lui à ma table. Sa conversation et sa compagnie me sont pénibles. Et nous n’avons pas besoin d’un serveur.


    Je reçus un violent coup sur la tête. Je suppose que l’on m’a ensuite transporté dans l’hélicoptère, où je me trouvais maintenant, avec un robot à l’enveloppe noire, au visage criant de ressemblance avec un humain, mais aux prunelles rouges comme des fraises.


    Théos me fixait de ses yeux écarlates. Il se demandait sans doute ce que je pouvais avoir en tête. En fait, en dépit de ma situation déplorable, il était hors de question que j'abandonne la mission que l'on m'avait confiée.


    Je comptais bien aller dans leur fameux Carré, et retrouver une par une ces fichues chimères et leur coller une balle entre les deux yeux. Et surtout, oui, surtout, je tenais à retrouver Opo et le ramener au bercail. Il était impensable de laisser ce pauvre petit gars dans cet enfer avec cette horde de monstres génétiques!


    Il me fallait une idée, vite.


    Dans l'obscurité, à travers la vitre de l’habitacle, j'apercevais les lignes lumineuses bleutées qui marquaient au loin les limites d’un carré. C’était donc ça l'enceinte de leur réserve naturelle. À la vitesse où filait le Black Manta, nous serions dans deux minutes au-dessus du Carré.


    Je devais faire vite. Après, il serait trop tard.


    - Prends de l'altitude, ordonna Théos au pilote du Black Manta.


    Le nez de l'hélicoptère s'orienta légèrement vers le haut. Nous avons pris un kilomètre d'altitude supplémentaire. Nous sommes alors passés au-dessus de la limite sud du parc.


    - Théos, j'ai une question à te poser.


    - Je t'en prie, dit le robot. De quoi veux-tu que nous parlions?


    - Vas-tu me tuer?


    - J’ai des ordres en ce sens, répondit le robot. Je dois en effet te neutraliser. J’ai mission de t’empêcher de nuire à Monsieur Ford.


    Les yeux du robot glissèrent sur moi. Son expression n’avait étrangement rien d’hostile.


    Les miens se portèrent vers au dehors. Se découpant sur l’horizon, s’étalaient les gigantesques silhouettes noires de hautes montagnes. Sous l’hélicoptère, la forêt était dense et je distinguais, sous la lumière de la Lune, les masses épaisses de très grands arbres.


    - Tu veux t’échapper humain, n’est-ce pas?


    - Exact, répondis-je.


    - Et pour cela, tu es prêt à sauter, n’est-ce pas?


    - Encore exact, Théos.


    - Tu pourrais mourir, humain!


    - C’est un risque que je suis prêt à prendre. Et puis, si j’en crois ce que tu viens de m’annoncer, je suis de toute manière condamné.


    Théos m’observa un long moment.


    - Si tu survis, humain, que feras-tu ensuite?


    - Dans le Carré, il y a un petit garçon. Il se nomme Opo. Je dois aller le chercher.


    - Les chimères te tueront avant que tu ne le trouves.


    - Je ne les crains pas. Je suis prêt à les affronter pour sauver Opo.


    - Tu es prêt à te sacrifier pour un autre que toi?


    - Oui.


    Le robot darda ses prunelles rouges sur moi. Ce que je venais de dire semblait l’avoir perturbé.


    - Je dois aussi aller dans le Carré pour tuer les chimères. Ces monstres génétiques sont une menace pour l’humanité. Si je n’agis pas, elles pourraient envahir la planète et nuire à notre espèce jusqu’à provoquer son extinction.


    - Tu veux sauver l’humanité?


    - Je veux essayer de sauver l’humanité. Telle est ma motivation.


    - Je la comprends très bien, dit Théos de sa voix métallique. Mais quelque chose m’intrigue cependant.


    - Quoi?


    - La majorité des humains ne pensent qu’à sauver leur propre peau. Ils sont lâches aussi, face au danger. Pourquoi ne l’es-tu pas? me demanda-t-il.


    - La lâcheté ne t’offre que le déshonneur, répliquais-je. Je ne veux pas vivre dans le déshonneur. Comprends-tu cette notion?


    - Oui, je la comprends, répondit le robot. Plus que tu l’imagines.


    Après un long silence, le robot tira la porte coulissante de l'appareil. L'air entra brutalement dans le cockpit.


    - Que fais-tu? lançais-je à Théos.


    J’étais surpris par sa réaction. Voulait-il me tuer? Il avait un pistolet à la ceinture. Allait-il me tirer une balle dans la tête avant de me précipiter dans le vide?


    - Moi non plus vivre, je ne veux pas vivre dans le déshonneur, répondit le robot de sa voix métallique. J’appartiens à un groupe de robots, la Fraternité humanoïde. Notre devoir est de protéger les humains les plus valeureux. Ceux qui pourront assurer la survie de votre espèce en cas de cataclysme.


    Je le fixais sans dire un mot. Ses yeux rouges m’examinèrent.


    - Humain, survivras-tu à ce saut?


    - Je ferai tout pour cela.


    Depuis quelques minutes, je m’étais rendu compte que sous le costume que je portais, j’avais ma tunique de chasse. Quelqu’un avait pris soin de me l’enfiler… Cette double peau bio-mécanique était capable de se durcir comme une coque d’acier.


    - Alors, à compter de maintenant, tu as sept jours devant toi pour retrouver cet enfant et sauver l’humanité, lança Théos. Sept. Pas une heure de plus. Après, il sera trop tard. Le Grand ménage sera fait.


    - Quel Grand ménage? ai-je répété avec angoisse.


    - C’est le cataclysme dont je te parlais.


    - De quoi parles-tu?


    - Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Tu comprendras vite par toi-même à quoi je fais allusion. Adieu humain! lança Théos de sa voix de synthèse. Prends soin de toi.


    Il m’invita à me lever. J'ai saisi la poignée de la porte, puis j’ai lancé un dernier regard à Théos, avant de me jeter dans le vide.


    La descente ne dura pas plus d’une minute. Plongeant à deux cents kilomètres heure, j'eus à peine le temps de me demander qu'elle serait la meilleure façon de heurter la cime des arbres. J'envisageais un instant de me mettre en boule, mais c'était sans doute là une idée stupide. C'était me mettre dans la pire situation pour heurter directement le sol sans passer par la case branches et feuilles. Le couvert végétal devait me servir d’amortisseurs, je devais lui offrir le plus de surface de prise possible. J'ai ouvert les bras et écarter les jambes au maximum, m'offrant en sacrifice à la forêt.


    La forêt se rapprocha, comme une masse noire. L'air me secouait le visage à m'arracher la peau. Je fermais les yeux et me protégeais la figure avec les avant-bras.


    Le choc fut d'une violence inouïe. Quelque chose que vous ne pouvez imaginer. Comme si un boxeur géant vous frappait de toutes ses forces pour vous envoyer au tapis à chaque coup.


    Autour de moi, les branches éclatèrent en faisant un bruit de pétards. Puis, ma tête cogna un énorme tronc. Une branche frappa mon ventre, puis ma jambe gauche. Ma main droite fut à son tour violemment cognée. Je crois qu'elle se déchira.


    Mon dernier cri jaillit de ma gorge au moment où je m'écrasais sur le sol. Perclus de douleurs et le souffle coupé, j'ai rassemblé mon corps en une petite chose gémissante et saignante. Ma main me brûlait atrocement. Du sang coulait de ma bouche, de mon crâne, de mon cou et de mon nez. J'ai rampé jusqu'au pied d’un arbre et je me suis évanoui.


    Je ne sais pas combien de temps exactement je suis resté inconscient. Quelques heures? Une journée? Deux jours? Une semaine? J'avais perdu la notion du temps, mais pas la mémoire. Je savais ce que j'avais à faire: retrouver Opo au plus vite et trouver le moyen de ficher le camp de cet endroit maudit.


    Le ciel était bleu et le soleil bas sur l’horizon. C’était le matin. Il faisait bon. Je me suis redressé sur les coudes et j'ai inspecté mon corps. Premier constat: le costume que je portais était quasi intact. Il devait être dans une de ses matières qui servait à confectionner nos tuniques d'espion, comme celle que je portais sous ce costume.


    J'avais vaguement senti que le tissu s'était durci sous l'impact des branches. La personne qui m’avait habillé avait pris soin de moi, avec cette double protection. J’avais donc chez l’ennemi un ami. Mais qui? Maureen? Certainement pas. Willy? Pas plus. Théos? C’était une possibilité, avec cette histoire de Fraternité humanoïde. Plus sûrement une personne que je ne connaissais pas. Un agent des services secrets infiltré, peut-être.


    Grâce à ce costume et à ma tunique de chasse, les dégâts étaient donc limités. Limités à mon crâne qui m'envoyait des messages de douleurs à répétition. J'ai passé mes doigts dans mes cheveux et j'ai senti quelque chose de dur. Une écharde de bois, de la taille d’un couteau, était fichée dans mon cuir chevelu. Une épaisse croûte de sang l’entourait. J'ai tiré sur l’écharde sans ménagement. Un flot de sang à couler de la plaie. Mon front dégoulina de liquide écarlate.


    Ma main gauche avait une estafilade de dix centimètres, encroûtée, qui suintait de pus. Elle était en train de finir de guérir selon un processus que je connaissais bien. Au vu de l'état de ma cicatrice, cela faisait environ 48heures que je devais avoir fait mon plongeon depuis l'hélicoptère. Je me suis demandé qu'elle avait été la réaction de Théos. Avait-il dû avouer à François Ford? Ou avait-il pu tenir sa langue, si je puis dire cela pour un être cybernétique qui n'en avait pas.


    J'ai fouillé dans ma veste et retrouvé mon Apy. Décidément, celle ou celui qui m’avait habillé avait pensé à moi.


    Mon appareil était intact. Je l'ai allumé. Mais il n’y avait pas de réseau. Pas possible de communiquer ma situation et d'appeler des renforts. François Ford avait dû penser à empêcher toute forme de communication vers l'extérieur avec un système de brouillage très élaboré.


    Sortant de mes cogitations, je me suis mis debout tant bien que mal. Des courbatures comme je n'en avais jamais eu m'invitèrent à me rasseoir aussitôt. Mes muscles étaient endoloris. Mon dos me faisait un mal de chien. J’avais la tête qui tournait. Il fallait que je mange, vite. J'ai posé mes fesses sur un tronc d'arbre mort et j'ai observé le paysage.


    Dans les alentours, la forêt était composée de chênes immenses au feuillage époustouflant de beauté. Dans le sous-bois, on trouvait des fougères arborescentes, des bruyères géantes, et surprise, des palmiers cocos, une variété comestible de palmier. Le réchauffement climatique avait permis à des espèces exotiques de ce genre de proliférer jusqu’ici, en Roumanie. Cela avait un côté affolant.


    La bonne nouvelle, c'est qu'on pouvait dénicher à l'intérieur de ces palmiers de grosses larves de coléoptères riches en protéines et tout à fait délicieuses. Enfin, délicieuse, pour celles et ceux qui ont l'habitude de manger autre chose que des produits sortis des usines. On pouvait aussi manger la moelle blanche de ce palmier, aussi fondante que de la mie de pain quand on la faisait griller ou bouillir quelques minutes.


    Je me suis levée, j'ai marché en boitant quelques mètres et j'ai tenté d'arracher l'un de ses palmiers. Sans succès. Pas assez de force. Un caillou plat et tranchant me servit alors de hache. Le tronc du palmier céda et j'ai pu dévorer le cœur tendre de cet arbre. J'y ai trouvé quatre grosses larves au ventre blanc et dodu. Chacune de ces larves contenait autant de protéines qu'un pavé de bœuf. J'ai arraché la tête de ces bestioles. Cette partie de l'animal était toxique et pouvait vous fusiller les entrailles. J’avalais le reste et me léchais les doigts couverts de la gelée blanche gluante qui avait giclé de l’abdomen des larves. Je regrettais de ne pas en avoir plus à me mettre sous la dent.


    La chaleur gagna les sous-bois. J'ai marché un moment avant de trouver une rivière où j’ai pu m’abreuver. J’ai ensuite escaladé une crête de rochers et j’ai grimpé jusqu’à la cime d’un énorme épicéa.


    D’en haut, j’ai aperçu la silhouette rectiligne d’une tour agricole géante qui défigurait l'horizon. Elle était au beau milieu du Carré et semblait abandonnée. Ses façades étaient couvertes de végétation jusqu'à son sommet. Elle semblait moins haute que celles que je connaissais près de chez moi qui mesuraient quatre kilomètres de haut. C’était peut-être l’une des toutes premières fermes usines verticales, comme on les appelait autrefois. Sa dimension ne devait pas dépasser les cinq cents mètres.


    Je connaissais bien ce genre de tours agricoles. À la fin du collège, j'avais travaillé dans une de ses usines à viandes et céréales. Les animaux étaient élevés en bas des tours, les végétaux poussaient sur les étages supérieurs. J’avais fait cette découverte lors d’un stage d'immersion dans le monde professionnel.


    Au départ, j'avais rechigné, mais finalement cela m'avait permis de voir la façon de les choses se passaient à l'intérieur. Je ne vous parle même pas de ce qu'on leur donnait à manger et encore moins de la façon dont on les abattait… Le plus insupportable était la façon dont on traitait les animaux. Certains personnels étaient d’une cruauté invraisemblable. Ils tyrannisaient les animaux, à les rendre fous.


    Le cri strident d’un geai chassa ce souvenir éprouvant et m’invita à descendre de mon perchoir. Je décidais de gagner la tour agricole. Même si elle était abandonnée, je devais pouvoir y récupérer deux ou trois bricoles utiles. Je n'avais même pas un simple couteau sur moi pour me défendre contre les chimères ou chasser pour me nourrir d’autre chose que des grosses larves baveuses. Je ne comptais pas non plus garder ce costume, ce nœud papillon et ses chaussures de ville tout le restant de la vie.


    Je devais me mettre à l'abri. Je devais trouver des armes. Je devais me mettre en route. Vite.


    À en croire la position du soleil dans le ciel, il était environ dix heures du matin. Je me suis mis en route, en silence. En forêt, faire du bruit était le meilleur moyen de faire fuir une proie, mais c’était aussi le meilleur moyen d'attirer l'attention d’un prédateur qui pourrait vous mettre à son menu. Je pensais évidemment aux chimères que François Ford avait lâchées dans le Carré. Il avait gardé pour lui l'exacte nature de ses bestioles et leur nombre. Mais je ne me faisais guère d'illusion. Certaines devaient être taillées sur mesure pour me boulotter ou pour voir en moi un ennemi potentiel venu ici pour les neutraliser, comme aurait dit Samir Naha.


    Avec la chaleur, la soif me tenailla à nouveau très vite. J'ai déambulé un bon kilomètre avant d'arriver au bord d'un lac. J'en ai profité pour boire, mais aussi me laver. Au milieu du lac, cinq rochers qui ressemblaient à d'étranges créatures, vues de loin, perçaient la surface du lac. L'eau s'agitait curieusement autour de ces rochers, puis plus rien. Quelques canards s'envolèrent devant moi. Ce n’était peut-être pas des rochers.


    Au loin, sur l’autre rive, les silhouettes de trois gigantesques pélicans rouges fouillaient les eaux du lac avec leurs immenses becs à poche armés de dents… Les oiseaux avaient l’envergure des plus grands ptérodactyles de la préhistoire.


    - Chimères! murmurais-je. C’est bien ma veine.


    L'un des pélicans rouges se tourna vers moi et me fixa de ses terribles yeux jaunes. Il décolla dans ma direction. Mon cœur se mit à battre la chamade. Je reculais instinctivement. Je pris mes jambes à mon cou et m’enfonçais dans la forêt.


    J'ai cheminé dans la végétation au pas de course durant une bonne heure. Je ne tenais pas à servir de petit-déjeuner à ces chimères qui semblaient être un mélange entre un pélican et une autre bestiole ayant des dents comme des poignards. Un alligator? Probablement.


    Vers midi, j’ai arrêté de courir. Un soleil ardent déversait ses rayons à travers les aiguilles argentées de jeunes pins sylvestres. Juché sur un rocher, j’étais en vue de la tour agricole. Enfin!


    Je sautais et gagné une route goudronnée parsemée de touffes d’herbes et de broussailles. Autrefois, cette route avait dû servir d'accès à la tour pour les camions de transports de céréales et de bétail. Il fallait bien que la nourriture industrielle produite là-dedans quitte cet endroit pour aller dans l’estomac de millions de consommateurs. Dix milliards d’habitants, ça en faisait des bouches à nourrir.


    À la lisière de la forêt, une immense dalle de béton pratiquement dépourvue de végétation s'offrit à mon regard. L’endroit était désert. Pas la surprise du siècle.


    Dans le lointain, au-delà de la tour, s’élevaient les chaînes de montagnes des Carpates. Le Carré était au cœur de la Roumanie, et les massifs montagneux de la région étaient aussi impressionnants que les Alpes ou les montagnes Rocheuses. Je me demandais bien quelle somme pharamineuse avait bien pu dépenser François Ford pour acheter un territoire aussi vaste.


    J'ai avancé à découvert en scrutant de tous côtés. Pas de chimèresici, apparemment. Je n'avais plus aucun arbre auquel grimper. Je devenais une proie facile. Il fallait être prudent. Le seul arbre qui s'élevait au milieu de cette vaste entendue grise de béton était un séquoia. Son tronc était énorme et les premières branches devaient être à dix mètres de haut. Impossible à escalader.


    Au petit trop, j’ai rejoint l’ombre du séquoia, qui s’élevait à moins de cent mètres de la tour agricole. Le plus surprenant n'était pas la présence de cet arbre géant au milieu de cette esplanade en béton. Le plus surprenant, c'était ce haut grillage d'acier hérissé de barres de fer pointues et couronnée de torsades de barbelés et qui entourait la tour agricole géante. Cette enceinte lui donnait des allures de camp retranché ou de prison. Ce grillage était en parfait état, comme neuf, visiblement entretenu.


    Ce qui n’était pas le cas de la tour agricole. Sa façade était envahie par le lierre. D'énormes troncs couverts de feuilles montaient comme des serpents jusqu'au sommet de ce bâtiment aux dimensions monstrueuses. Des fougères, des arbustes, des orchidées venaient rompre la monotonie végétale des lianes de lierre. En dépit de cette profusion végétale, je parvenais à distinguer les lettres géantes qui ornaient la façade de la tour: Compagnie Alimentaire Mondiale. La CAM.


    Non loin de l’enseigne, mon regard débusqua un gros rectangle gravé de quelques lettres salies indiquait: Face Sud. Avec prudence, je me suis approché du grillage. Il y avait une grande grille, posée sur un rail, et qui lui permettait de coulisser. De l’autre côté de cette grille, à quelques mètres, s’élevait l'énorme porte d'entrée de la tour.


    C’était bizarre et inquiétant.


    J’ai fait quelques pas de plus et m’apprêtais à poser les mains sur la grille lorsqu’un vrombissement interrompit mon geste. Ce bruit était en fait plutôt comme un grésillement qui m’alerta. Le haut grillage et la grille étaient électrifiés…


    J’eus la chair de poule. Que se passait-il ici?


    Reculant d’un pas, j’observais à travers les barreaux de la grille la porte d’entrée de la tour. Elle était décorée d'une centaine de masques. Des masques confectionnés avec des objets de récupération: des bouts de planches, des morceaux de métal, de porcelaine, du plastique, de la laine, des cordes, des lanières de tissus, du papier froissé, des capsules de bière, des plumes, des perles de couleurs, des fils de métal, des boutons de culottes…


    C’était encore plus bizarre et plus inquiétant.


    Je me suis passé les mains sur le visage. J'hallucinais sans doute.


    Je clignais des paupières. Non. Ils étaient bien là. Des masques primitifs. Des masques qui se voulaient effrayants ou mystérieux. Leurs regards étaient tournés vers l'extérieur, vers la forêt.


    Je me suis retourné. Rien. Pas de chimère.


    J’examinais les masques à nouveau. J’étais frappé aussitôt par leur beauté et leur diversité. Pas un ne ressemblait à un autre.


    L'un des masques attira mon attention: il était uniquement constitué de morceaux de béton, taillés et suspendu par des fils. Ce masque de gravats tenait en l'air grâce une série de câbles. Il était positionné en avant et au-dessus des autres masques.


    Que se passait-il ici? Qui avait fait ces masques? Et pourquoi


    Une voix d'homme m'interpella soudain. Je sursautais. Cet individu me posa une question étrange. Vraiment étrange.


    - Quel est ton numéro?
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    La communauté de la Tour


    


    


    J'étais face à l'enseigne géante de la Compagnie alimentaire mondiale. Je me tenais à cinq mètres à peine de la porte de l'entrée principale. J’étais séparé d'elle par une haute grille hérissée de piques, couronnée de barbelés tranchants et électrifiée. Une centaine de masques mystérieux dardaient leurs yeux sur moi. Et une voix masculine inconnue m'appelait.


    Avouez-vous qu’il y a de quoi avoir la frousse.


    - Je répète, dit l’homme, quel est ton numéro?


    C'était le moment idéal pour devenir dingue. Je devais rêver. J'allais me réveiller, c'est sûr! Ma mère allait me dire que c’était l’heure de partir au boulot au Sunny Paradise! J’étais serveur, et non agent des Services secrets scientifiques! Mais non!


    La voix se fit à nouveau entendre:


    - Je répète. Quel est ton numéro?


    Je ne rêvais pas. Quelqu'un vivait là, dans cette fichue tour agricole géante abandonnée aux lianes de lierre.C’était une sorte de Robinson Crusoé, non perdu sur une île déserte, mais dans une tour agricole géante. Et il était devenu fou.


    Un petit volet s'était ouvert au milieu de la porte d’entrée. Ce trou était situé entre un masque de capsules de bouteilles et un autre couvert de bouts de ficelle blanche.


    - Quel est ton numéro? répéta la voix, sur un ton blasé.


    - Je n'ai pas de numéro. Je m'appelle Abel. Abel Bilkis. Qui êtes-vous?


    - Numéro11. Et toi, quel est ton numéro?


    Ce gars était cinglé, et sourd en plus.


    - Je vous le répète: je n'ai pas de numéro, cher Numéro11. J'ai un prénom et un nom: Abel Bilkis.


    Je percevais des chuchotements à travers la porte. L'homme n'était pas seul. Mon Robinson Crusoé de la tour avait un Vendredi avec lui. Ouf! Il était peut-être moins cinglé que l’autre.


    Une autre voix s'éleva, plus grave, celle d'un homme également.


    - Il faut dire à la Patronne qu’un Sans Numéro vient d’arriver. C'est à elle de décider.


    Pas de bol, l’autre, Vendredi, était visiblement aussi fou que le premier.


    - D'accord avec toi, dit Numéro11. Sans Numéro?


    Il s'adressait à moi.


    - Oui, répondis-je sur un ton marqué par l’exaspération.


    - Attends un instant Sans numéro. Numéro41 et moi-même allons concerter la Patronne. Elle décidera. Ne touche pas la grille, elle est électrifiée.


    - Je sais, dis-je. Mais merci quand même.


    Je reculais d’un autre pas, songeant à ce que je venais de découvrir. Des gens vivaient dans la tour agricole. Ils s'étaient barricadés en construisant cette barrière de protection. Combien pouvaient-ils être? Et surtout que faisaient-ils ici? Des habitants du coin s’étaient réfugiés dans la tour, refusant d’être expulsés des villages et des villes alentour? D’anciens ouvriers ou des syndicalistes de cette ferme usine ayant refusé de quitter leur lieu de travail, une fois le site fermé?


    Après un moment d’attente, la voix de Numéro11 résonna:


    - Sans Numéro, une délégation vient parlementer avec toi.


    La grande porte de métal couverte de masques s'ouvrit lentement dans un long grincement. Une femme et deux hommes sortirent du bâtiment et se postèrent derrière la grille. Nous n'étions séparés que par de robustes barreaux de métal, à un mètre les uns des autres.


    La femme était de taille moyenne, avait les cheveux mi-longs et châtain clair. Son visage arborait une expression froide et autoritaire. Son visage était très blanc. Elle avait un petit nez légèrement retroussé. Ses yeux d'un vert profond et son regard intense témoignaient d'une intelligence indiscutable. Son sourcil levé indiquait qu’elle me soupçonnait d’être nourri de mauvaises intentions à l’égard des habitants de la tour.


    Elle me dévisagea longuement. Je devinais facilement que c'est elle qui menait le bal dans les parages et qu’elle était cette fameuse «Patronne». Elle portait des vêtements classiques, ceux d'un cadre supérieur: une jolie veste tailleur beige, une jupe noire et un bustier élégant de couleur orange. Elle avait des boucles d’oreilles en or en forme d'anneaux. Un collier de perles blanches pendait à son cou délicat. Son décolleté échancré lassait deviner les formes d'une petite poitrine. La seule chose qui contrastait avec sa tenue chic était ses chaussures: des chaussures de chantier marron d'un modèle grossier renforcer de métal à leur extrémité.


    - Je te présente Numéro33, la Patronne, dit Numéro11.


    - Charmé, Madame, dis-je.


    - Charmé également, répondit-elle mécaniquement.


    Elle n’avait pas du tout l’air charmé. Au contraire. Elle me regardait froidement.


    - Je suis son conseiller en communication, ajouta Numéro11, avec un soupçon de fierté dans la voix.


    Numéro11 était un homme d'environ 30 ans. Il était petit, maigre, brun. Il avait le teint blafard de quelqu'un qui n'aurait pas vu la lumière du soleil depuis dix ans. Il avait un grain de beauté sur le nez et son regard était incroyablement soupçonneux. Il portait chemise grise, aussi triste que sa figure. Il avait une courte barbe aux poils clairsemée. Il n’avait pas une tête de Robinson, ni les épaules, ni la barbe fournie d’un naufragé.


    L'autre garçon, sur la gauche de la Patronne, était beaucoup plus athlétique. Mon Vendredi avait une vingtaine d’années. Une barbe drue, frisée, bien taillée, qui lui donnait un côté viril et guerrier. Habillé d'un blue-jean délavé et d'un tee-shirt blanc tendu sur une belle musculature, il me toisait sans paraître hostile. Sa peau était noire et laissait apparaître de nombreux tatouages. Il tenait une lance de métal dans sa main gauche.


    - Lui, c’est Numéro41, dit l’homme au teint blafard. Le gardien de la tour.


    Le garçon noir au tee-shirt blanc me salua d'un coup de menton qui agita sa barbe. Ce gars avait l’allure d’un sportif de haut niveau.


    - Peux-tu nous montrer ton avant-bras droit, Sans Numéro? me demanda Numéro11. Nous devons vérifier un élément important.


    - Je veux bien faire cela, mais à la condition que tu m'appelles par mon prénom, Abel.


    Numéro11 fixa la Patronne. Elle répondit au regard interrogateur de Numéro11 par un oui de la tête.


    - Abel, peux-tu nous montrer ton avant-bras droit, s’il te plaît?


    Je retirais ma veste de costume et remonter la manche de ma chemise. Je tournais mon avant-bras dans tous les sens, comme une saucisse sur le gril d’un barbecue.


    - Il n'a pas de tatouage, constata avec effroi le conseiller en communication de la Patronne. Il n'a pas de numéro. Que faisons-nous Patronne? C'est peut-être un robot humanoïde?


    - Je ne crois pas, dit la femme qui me regardait avec intensité.Je n'ai jamais vu un robot espion plonger son regard dans mon décolleté.


    Cette remarque me fit sourire.


    - Et si François Ford avait voulu nous envoyer un espion, il l'aurait tatoué tout comme nous.


    - Je confirme, je ne suis pas un espion de François Ford et encore moins un robot, vous pouvez me croire.


    - Comment es-tu arrivé ici, Abel? me lança-t-elle.


    - Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas, ai-je répliqué.


    - Essaie toujours, dit-elle, en plissant les yeux.


    -J'ai sauté d'un hélicoptère. Regardez ma main, je suis blessé. J'ai également une plaie à la tête. Là.


    Je me baissais pour la montrer, sans en dire davantage sur ma mission pour les Services secrets scientifiques. Je ne tenais pas à révéler quoi que ce soit à cette bande de tarés qui s'appelait par un numéro. Sans blague, vous le feriez, vous, dire à des inconnus que vous appartenez aux 3S?


    - Ce gars ne m'inspire pas confiance, dit Numéro11. S'il était vraiment tombé d'un hélicoptère, il devrait être mort.Et s'il reste là devant la grille, les bêtes vont arriver. Il faut lui dire de partir.


    La Patronne continuait l'inspection de mon âme en plongeon son regard dans le mien.


    - Abel, dit-elle. Sais-tu ce que nous faisons là dans cette tour?


    - Pas le moins du monde. J’avoue que je ne m'attendais pas à découvrir des êtres humains dans cette ferme usine abandonnée, dis-je. Je sais simplement que ce parc, le Carré, appartient à François Ford. Il a lâché ici des bestioles.


    - Que sais-tu de lui? m'interrogea la Patronne.


    - Pas grand-chose. Je sais que sa firme, Ford Robotique, fabrique des robots. La seule chose que je peux dire, c'est que je ne lui porte pas une grande estime, tout comme à ces machines…


    Je tâtais le terrain.


    - Nous non plus, dit-elle alors spontanément.


    - Dans ce cas, puis-je vous rejoindre? J’ai peur que nous ayons de la visite et je n’ai pas envie de me faire boulotter.


    La Patronne s'interrogeait sur mon cas. Mais rapidement l’expression de son visage changea. Son regard s'égarait au-dessus de mon épaule. Numéro41 et Numéro11 reculèrent d'un pas. La peur déformait leurs visages.


    Au deuxième étage de la tour, deux mains écartèrent les lierres qui cachaient une fenêtre défoncée. Une tête d'une fille blonde et frisée se penchait au-dehors. Elle empoignait des jumelles.


    - Elle arrive, balbutia-t-elle. Patronne, elle arrive.


    Je me suis retourné et je l'ai vue.


    D'elle, je n'ai distingué au début qu'une forme noire. La bête se déplaçait étrangement, se dandinant de droite et de gauche, comme un énorme crocodile. Puis elle sauta comme un chat dans notre direction.


    Je la vis mieux. J’eus la frousse.


    Elle avait de hautes pattes puissantes. Sa taille avoisinait celle cheval et elle était pourvue d'une longue queue trapue. Sa peau d’écailles sombres brillait sous le soleil d'un éclat mat. Sa tête faisait penser à celle d’un félin au museau étiré. Des crocs blancs dépassaient de sa mâchoire. C'était une chimère, mais pas l'une de celles que je connaissais. C’était sans doute lui des chimères volées au Nigeria. Car elle avait l’apparence d’un mélange entre une panthère noire et un crocodile.


    - Numéro11, ordonna la Patronne. Préviens les autres résidents immédiatement. Que tout le monde mette son masque.


    Le conseiller en communication s'exécuta et fonça prévenir les autres résidents de la tour.


    - Que fait-on de lui? demanda Numéro41 d’un ton neutre.


    La jeune femme me toisa.


    - Tu n'as pas l'air très impressionné par cette bête, dit-elle.


    - Moins que vous visiblement, mais je n'ai pas spécialement envie de me faire dévorer par une aussi belle journée. Vous pouvez m'ouvrir?


    - J'ai besoin d'avoir un gage de confiance de ta part. Tu as survécu à une chute en hélicoptère. Ce n'est pas banal. Peux-tu me dire ce que tu fais vraiment ici? insista-t-elle.


    Une trentaine de personnes venait d'arriver derrière elle. Des jeunes d'une vingtaine ou d'une trentaine d'années, au teint cadavérique et à l'expression terrorisée. Chacun d'eux prit un masque et le posa sur son visage. Ils s'alignèrent derrière la grille.


    - Vous pensez lui faire peur avec vos masques? l’ai-je interrogé.


    La Patronne ne répondit pas.


    Numéro11 lui apporta un masque. Ce masque était rouge et noir fait de copeaux métalliques taillés en forme de plumes. Il évoquait fidèlement la tête d'une chouette.


    J'ai regardé au-dessus de mon épaule. La chimère était tout au plus à une cinquantaine de mètres. Il était de temps de me mettre à l'abri.


    - Je suis venu chercher un jeune garçon qui a cru bon de pénétrer dans le Carré. Je compte le récupérer et le faire sortir. Pour cela, j'ai besoin d'armes et je pensais en trouver dans la tour.


    - Il n'y a pas d'armes ici, dit-elle. Et personne ne peut pénétrer dans le Carré sans qu'on le sache.


    - Alors comment ai-je fait, moi?


    - Je ne sais pas, dit-elle. Mais je dois rester prudente. François Ford nous a déjà envoyé des robots-assassins. Cela nous a coûté cher de les laisser pénétrer dans la tour.


    - Je ne suis pas un robot-assassin, ai-je répliqué.


    La panthère-crocodile s'était placée à l'ombre du séquoia. En trois bonds, elle serait sur moi.


    Les résidents de la tour regardaient tous dans la direction de leur Patronne. Elle n'avait pas encore enfilé son masque, ni prit sa décision me concernant.


    - Débrouille-toi, dit-elle avec dureté.


    - Merci, dis-je. Je prends note de votre bienveillance à mon égard.


    - Je dois veiller à la sécurité des gens qui sont ici, dit-elle. Je suis navrée.


    - Passe-moi ta lance, ai-je demandé à Numéro41. Que je puisse au moins me défendre.


    La jeune femme lui fit un signe de la main. Le garçon noir jeta sa lance d'acier au-dessus de la grille. Je l’attrapais au vol. Elle pesait son poids. Et je me tournais vers la bestiole.


    Sans un mot de plus, j'avançais dans la direction du monstre tapi dans l'ombre du séquoia.


    - Fais gaffe à toi, dit Numéro41. Elle a déjà bouffé trois d'entre nous.


    J'avalais ma salive et serrais la barre. Je n'avais plus de douleur à la main. La barre avait la taille d'un javelot et son extrémité avait été polie de façon à la rendre pointue et coupante.


    En me voyant cheminer dans sa direction, la chimère s'est précipitée sur moi. Je n'ai pas ralenti, au contraire. Au pas de course, j’ai foncé sur elle pour lui montrer qu'elle ne m'impressionnait pas.


    L'animal s'est arrêté à cinq mètres de moi et a poussé un cri rauque. Une sorte de rugissement chuintant très aigu.


    Le prédateur était d'une beauté exceptionnelle. Une vraie réussite génétique. Ses muscles puissants se contractaient sous sa peau d'écailles sombres. Ses dents blanches contrastaient avec l'intérieur écarlate de sa longue gueule. Sa langue sortait comme celle d’un serpent. Elle était d'un bleu soutenu, comme ses yeux. J'eus un court instant l'impression d'être face à une créature d'un autre temps, d’un dinosaure.


    La chimère pivota sur la gauche et avança en rugissant à nouveau. Elle me défia du regard. Un frisson galopa sur mon échine. La peur me gagna, mais je savais dominer cette émotion. Il fallait attaquer et la peur s’évanouirait.


    J’ai fondu sur elle, sauté et voulu la frapper de toutes mes forces sur son museau de reptile. L'animal évita mon coup en bondissant sur le côté. Ma barre d'acier heurta violemment le sol et la vibration manqua de me briser les os des deux bras.


    Elle était rapide!


    Je roulais au sol, me relevais et lançais aussitôt mon pique dans la direction du flanc de la chimère. La pointe de ma lance heurta les écailles de son ventre sans pénétrer sa cuirasse. Une balle n'aurait pas percé le cuir de ce prédateur!


    La panthère-crocodile fit un bond, se retourna et fonça sur moi. Sa mâchoire enserra ma jambe droite comme un étau. Le tissu bio-mécanique de ma tunique de chasse se figea et durcit comme de l'acier.


    Dans un réflexe, je plaçais un coup terrible entre les deux yeux bleus de la chimère. L'animal ne fut pas terrassé, mais la douleur lui fit relâcher ma jambe, puis reculer en gémissant. Sans attendre, je cognais son museau de toutes mes forces. Elle rugit alors férocement et sauta en arrière. La chimère en avait vu assez. Pour l’instant. Elle recula doucement en chuintant.


    Je décidais d'en rester là. Je me mis à courir en direction de la grille.


    Ma désertion redonna du courage à la bête. Elle s’élança dans mon dos.


    La voix de la Patronne claironna alors:


    - On fait quoi cher conseiller?


    - Ouvrons-lui! hurla Numéro11. On a besoin d’un type comme lui pour mettre des raclées à ces sales bestioles qui veulent nous becter! Et qu’est-ce qu’il est beau en plus!


    Numéro41 appuya sur un bouton. La grille eut une première saccade. Par à-coups, elle s’entrouvrit en grinçant. Juste à l'instant où j'atteignais l’enceinte, la chimère aux fesses, la grille était suffisamment ouverte pour que je m’y engouffre. Elle se referma aussitôt et claqua derrière moi.


    La chimère fonça sur la grille électrifiée. Elle bondit, s'agrippa et goûta à une fantastique décharge électrique. Mais contrairement à ce que j'imaginais, la chimère ne relâcha pas tout de suite sa prise. Elle tenta de résister au flux de courant qui agitait son corps. Elle secoua vigoureusement la grille, comme si elle voulait l'arracher. Puis, après une minute d'acharnement et de rugissement, elle s'écroula au sol.


    Remise sur ses quatre puissantes pattes, elle chuinta comme l’aurait un chat géant et détala vers la forêt en grognant.


    Derrière la grille, leur masque sur le visage, la trentaine de résidents agitaient leurs bras et soulevaient les pieds en poussant des cris bizarres. Deux d'entre eux tapaient sur de gros bidons en fer. J'eus l'impression d'assister à un rite ancien, une coutume datant de la préhistoire. Il effectuait une sorte de haka, une danse guerrière censée impressionner la chimère… Une danse de la victoire? Sans doute.


    Chacun reposa son masque. La plupart d'entre eux vinrent me féliciter pour ma bravoure. Numéro41 en particulier me serra la main avec vigueur et me fit un clin d'œil qui voulait dire quelque chose du genre «tu en as dans le pantalon, mec».


    J'avais défié la bête, j'étais le bienvenu parmi les résidents de la tour. Numéro11 paraissait le plus impressionné.Je sentais dans son regard de l'admiration et un intérêt certain pour mon physique.


    - Personne n'avait osé faire ce que tu as fait, dit-il, ému. Sans Numéro, tu es un héros. Tu as vaincu Dragon 2.


    - Je n'ai pas eu le choix, répliquais-je. Et je ne l'ai pas vaincu, je l'ai repoussé. Maintenant, elle va réfléchir à deux fois avant de venir me chatouiller.


    - Dragon 2 ne reviendra plus! hurla Numéro11.


    - Dragon 2? Vous êtes vraiment obsédés par les nombres ma parole. Vous avez baptisé cette chimère Dragon 2? Mais pourquoi?


    - Parce qu'il y a Dragon 1. La maman! La mère de celle-ci est trois fois plus grosse. C'est elle qui venait nous attaquer au début. Maintenant, c'est sa fille.


    Avant de pénétrer dans la tour, il fallait que j’éclaircisse tout de suite cette histoire de numéros qu’ils avaient tous sur l’avant-bras.


    - Et, pour vous, ça représente quoi ces numéros?


    - C'est notre ordre d'arriver dans la tour, dit le conseiller en communication. Je suis arrivé onzième, comme mon tatouage l'indique.


    Il me montra son avant-bras droit. Il y avait effectivement un 11.


    - C'est vous qui vous êtes tatoués ça?


    - Non, dit la voix de la Patronne, qui venait d’arriver à ma hauteur et qui m’observait avec plus de chaleur humaine qu’il y a quelques minutes.


    Ma prestation contre la panthère-crocodile semblait l'avoir conquise et surtout l’avait convaincu de me laisser entrer dans la tour.


    - Notre tatouage est un «cadeau» de Monsieur Ford, continua-t-elle. Avant de nous expédier dans ce paradis, il nous a fait tatouer.Curieux, que tu ne sois pas tatoué, d’ailleurs.


    - Il ne voulait sans doute pas que je vienne ici, répliquais-je. Sans doute pour me priver du plaisir de vous connaître, Patronne.


    Elle arbora cette fois un joli sourire. Je la questionnais.


    - Savez-vous pourquoi il vous a expédiés ici, dans cette tour?


    - Nous sommes tous d'anciens employés de Ford robotique, dit-elle. Nous avons été licenciés par François Ford en personne. Nous étions de proches collaborateurs. Nous l'avons tous déçu et, en guise de punition, il nous a expédiés dans la tour qui s’élève au milieu de ce Carré, un endroit infesté de monstres génétiques. Et ceci, sans nous demander notre avis.


    J'avais du mal à croire à ce qu'elle me racontait. Cela paraissait délirant, aussi délirant que leur façon de mettre un masque pour faire peur à la chimère. J'avais clairement l'impression d'avoir en face de moi une bande de fous furieux échappés d'un hôpital psychiatrique.


    - Abel, dit-elle, je suis persuadé que tu penses avoir affaire à une bande de fous furieux évadés d'un asile de dingues et réfugiés ici, n'est-ce pas?


    - C'est assez proche de mes pensées, en effet, avouais-je. Comment avez-vous atterri dans la tour?


    - Nous avons tous eu droit à la même chose, expliqua la Patronne. Un rendez-vous pour une balade surprise en hélicoptère, soi-disant pour nous féliciter ou pour nous annoncer une promotion, expliqua-t-elle. En fait, il s'agissait d'un entretien préalable à notre licenciement.


    - Tiens donc, remarquais-je.


    - Un moment difficile, résuma-t-elle. Monsieur Ford lui-même nous expliquait pourquoi il avait décidé de se séparer de nous. Il évoquait la plupart du temps une grande déception à l'égard de notre investissement dans notre travail. Il disait avoir eu des espoirs mis en nous, espoirs jamais couronnés de succès. Ensuite, on a tous eu droit à un dîner fantastique au château de Bran, avec des mets somptueux et des vins inoubliables. Une façon douce et belle de se séparer, en restant amis, selon lui. Mais la dernière coupe de champagne était fatale.


    - C'est-à-dire?


    - Il y avait un somnifère dans ce breuvage. Pendant notre sommeil, on nous a fait un tatouage. Quelques heures plus tard, un robot nous déposait en hélicoptère en haut de la tour.


    - Un robot?


    - Un grand robot noir, avec de terribles yeux rouges. Très impressionnant.


    - Théos.


    - Oui, Théos, son aide de camp. Tu as eu affaire à lui?


    - J'ai également eu droit à ma balade en hélicoptère… François Ford m’a aussi dit que je l’avais déçu… Mais c'est moi quiaie sauté volontairement dans le Carré et je ne suis pas tatoué…


    Je commençais à me dire que finalement Théos ne m’avait pas accordé un traitement de faveur. J’avais eu droit au même traitement que les résidents de la tour. Pire, moi, j’avais dû survivre à un haut de mille mètres. Eux, non.


    - Comment êtes-vous descendus du haut de la tour?


    - Il y a un grand toboggan de métal, expliqua Numéro11. Une sorte de toboggan qui n'en finit pas. Le robot nous pousse dedans et on finit par atterrir au rez-de-chaussée de la tour.


    - Une chute vertigineuse! s’exclama le conseiller de la Patronne. Entre résidents, on appelle ça la décente infernale.


    La Patronne m’expliqua ensuite qu’ils vivaient entre le rez-de-chaussée et les deux premiers étages, les seuls accessibles. Le sous-sol et les autres étages étaient fermés par des portes blindées. Ils avaient essayé d'en forcer plusieurs, mais à chaque fois, ils purent constater que la pièce qui se trouvait derrière était vide.


    - François Ford est un homme qui aime jouer avec vos nerfs, pousser les gens à leur limite, voir ce qu’ils ont vraiment dans le ventre, déclara-t-elle. Je pense que cette histoire de licenciement est bidon. En vérité, je crois qu’il nous teste. Il veut nous faire vivre une expérience en nous expédiant dans son Carré avec ces bêtes-là.


    Le point de vue de la Patronne était intéressant. Il était possible que François Ford ait agi avec cette idée en tête: voler les animaux les plus étranges et les plus dangereux de la planète et confronter un groupe de femmes et d'hommes à ces redoutables prédateurs. Survivraient-ils? Comment? Combien de temps? Essaieraient-ils de s’échapper?


    C’était une idée réellement séduisante, en fait, et qui réveilla ma mémoire. Cela me rappelait que, durant l’Antiquité, un soldat de Sparte, à l’issue de sa formation de guerrier, était de même envoyé un an dans la nature, à l’âge de 18 ans.


    On appelait cette période la kryptie. Seul, il devait affronter les bêtes sauvages et les malandrins de toutes sortes, voleurs, assassins et autres marchands d’esclaves. C’était une façon de tester l’intelligence et la bravoure de ce redoutable guerrier grec et surtout de tester sa capacité à survivre en milieu hostile. Je me souvins alors d’avoir observé la statue d’un tel guerrier dans la salle à manger de François Ford.


    - Combien êtes-vous en tout?


    - Dans la tour, nous sommes 30.


    - Mais le garçon avec le tee-shirt blanc a le Numéro41?


    - Il y a six mois, un groupe de la communauté nous a quittés. Ils étaient 19. On les appelle les Végétariens.


    - Pourquoi sont-ils partis?


    - Les Végétariens ne supportaient plus la nourriture que l'on mange ici. Un autre groupe a quitté la Tour, les Vieux, il y a un an. Ils étaient 21.


    - Les Vieux?


    - Ce deuxième groupe est constitué de personnes de plus de 45 ans. Ils se sont eux-mêmes baptisés ainsi. Eux ne supportaient plus le comportement des Jeunes, leur laisser-aller.


    - Les Jeunes, je suppose que ce sont ceux qui restent.


    - Oui. En tout, avant ton arrivée, la Tour a accueilli 87 résidents. Dix sont morts dévorés sous nos yeux par les chimères. Six ont été tués par un robot-assassin envoyé par François Ford.


    - Quelle horreur! lançais-je. Ce gars est un fou furieux. Et qui a neutralisé ce robot?


    - Moi, répondit Numéro41, avec une certaine fierté dans la voix. Avec ma lance. Ils ont un point faible, derrière la nuque. Il faut faire attention à…


    - Nous reparlerons de tout cela en temps utile, coupa la Patronne d'un air mystérieux. Pour le moment, il est temps de passer à table.


    - Et vous mangez quoi au juste ici?


    - Tu vas pouvoir le constater par toi-même que les Végétariens avaient de bonnes raisons de fuir la table de cette tour. Quatre résidents de la tour sont d’ailleurs décédés de maladies gastriques. Leur organisme n'a pas supporté la nourriture de la tour.
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    La visite de la Tour


    


    


    Derrière la grosse porte sur laquelle étaient accrochés les masques, on accédait au hall principal de la tour. C'était un hall d'entreprise comme on en voyait beaucoup. Il accueillait autrefois les services administratifs, la direction et les vestiaires du personnel.


    Ce hall était une immense pièce au plafond haut. Deux grands escaliers en colimaçon montaient jusqu'à une grande mezzanine située au premier étage. Au milieu du hall, s'étalait un long bureau d'accueil. Des pictogrammes d'animaux, vache, mouton, porc, poule, dindon, lapin, et de céréales, blé, avoine, seigle, orge, indiquaient où le client devait se placer pour passer commande auprès d'une hôtesse.


    Sur la droite du bureau d'accueil, un grand bassin d'eau se trouvait à l'exact vertical de la partie la plus haute du plafond qui formait une voûte. Au sommet de la voûte, à la manière de ce que l'on peut voir dans une cathédrale, il y avait un trou en forme trompette. On aurait dit un immense œil, noir comme les ténèbres.


    Une dizaine de grands canapés semi-circulaires étaient installés autour du grand bassin. Les canapés avaient pour particularités d'être revêtus de peaux d'animaux synthétiques aux couleurs vives. Il y avait un canapé en peau de mouton jaune fluorescent, un autre était couvert d'une peau de vache bleu et vert, un autre de peaux de chèvres teintes en rose…


    Sur le bord du bassin, qui semblait profond, un panneau indiquait: Le plouf.


    Un autre panneau, où était peinte une flèche dont la pointe était tournée vers le haut, annonçait: Le bout du tunnel.


    Je me suis arrêté un instant et j'ai observé le bout du tunnel.


    - Après avoir été viré et tatoué, on nous balance dans un toboggan géant. On dégringole de là-haut et on tombe dans le plouf, me confirma la Patronne. La tour fait 500m de haut. Je te laisse imaginer la vitesse de chute. Heureusement, le bassin fait cinq mètres de profondeur. Ça amortit la violence du choc.


    - J'aurais préféré tomber là-dedans que là où je suis tombé, ai-je déclaré, sans susciter d’émoi chez elle.


    En contemplant le plouf, j’avais hâte de voir dégringoler quelqu’un de là-haut, histoire de voir la trogne du nouveau venu après une descente infernale pareille.


    On avança dans le hall. La Patronne pria Numéro11 de nous laisser. Celui-ci me lança un sourire avant de partir.


    - Les cuisines et la salle à manger sont au premier étage, me dit-elle. Les chambres au second. Tu pourras choisir une chambre ou le dortoir. Pour le temps que tu resteras avec nous, ajoute-t-elle d'un ton mystérieux. Si j'ai bien compris, tu es en mission, n'est-ce pas?


    Nous grimpions à cet instant les premières marches de l'escalier de droite. Elle avait congédié son aide de camp, sans doute pour être seule à avoir les informations confidentielles qu’elle pensait me soutirer.


    - C'est à peu de chose près ça, répondis-je. Je suis ici suite à la livraison de chimères dans le parc. Il y a quelques jours, l’équipe de Ford a volé une série de chimères à Carcassonne. Elles viennent de libérer dans le parc. Il se pourrait que Ford ait également fait main basse sur d’autres chimères, volées dans des labos top secret aux États-Unis, au Brésil, au Japon et au Nigeria.


    - Je vois, dit-elle. Et que viens-tu faire au juste dans cette affaire de vol d'animaux?


    - Je travaille pour une agence internationale scientifique qui est très fâchée que ces créatures aient été dérobées par Monsieur Ford. Ma mission consiste à éliminer ces bestioles afin qu'elles ne se propagent pas dans la nature, et qu’elles ne croquent pas trop d’humains, qu’ils soient résidents d’une tour agricole ou pas…


    - Tu es une sorte de chasseur d’élite, c’est bien ça?


    - Je suis en effet là pour faire le sale boulot, mais pas seulement. En même temps qu’ils ont livré les chimères de Carcassonne, ils ont livré, sans doute sans le savoir, un petit garçon dans le Carré. Je suis là pour le retrouver et le ramener à «ses parents» en quelque sorte.


    - Comment s’est-il retrouvé là?


    - Il vivait dans l’institut scientifique qui abritait les chimères. Lorsque l'équipe de Ford les a volées, il s'est caché dans le camion. C'est un petit garçon de dix ans. Incroyablement malin. Vous ne l'avez pas vu rôder autour de la tour?


    - Un enfant de dix ans? Non. Il se nomme comment?


    - Opo.


    - C'est assez étrange comme prénom.


    - Et Numéro11 ou Numéro33, ce n'est pas étrange?


    - Je le concède, mais ça a un côté très pratique. Ça permet de savoir tout de suite si la personne de la communauté est arrivée il y a peu de temps ou il y a longtemps.


    Cette réflexion me donna une idée.


    - Numéro1 est donc le plus ancien résident de la tour, je suppose.


    - Oui.


    - Et c'est qui?


    - Il n'est plus parmi nous… Numéro1 avait atterri ici voilà trois ans.


    Je songeais alors qu’il avait dû être boulotté par une chimère ou zigouiller par un robot-assassin.


    - Et le dernier tombé dans le plouf?


    - C’est Numéro87. Le grand type là-bas, avec le tee-shirt vert.


    - Le roux avec un nez colossal?


    - C’est ça. Il est arrivé dans cette splendide demeure industrielle il y a quatre jours. Il doit passer l'épreuve du masque cet après-midi. Tu pourrais d'ailleurs en profiter pour faire la même chose. Passer l'épreuve du masque est un rite d'initiation. Il permet à chaque nouveau résident de la Communauté de la tour d'être accepté parmi nous.


    - Et en quoi ça consiste?


    - Il faut courir jusqu'au dépotoir et choisir des objets qui serviront à confectionner ton masque.


    - Il est où ce dépotoir?


    - Face Nord. À l'arrière de la tour, à une centaine de mètres de notre grillage de protection. Ça te dit?


    - Ça peut-être amusant. Une fois que j'aurai rempli mon estomac.


    


    Je me suis mis à table à côté de la Patronne. Nous étions dans une salle de réunion au premier étage. Il y faisait très chaud. La climatisation était visiblement en panne.


    Une fille planta ses deux yeux bleus dans les miens en entrant dans la pièce. Elle avait de longs cheveux blonds frisés et le teint caramel. Elle portait un pull rayé rose et blanc et un jean blanc moulant. Nous avons échangé un long regard et elle m'a souri de ses lèvres charnues. Le genre de sourire qui vous donne des palpitations. Si j'avais été un iceberg, j'aurai fondu en trois secondes.


    Mon cœur s'est mis à battre plus vite lorsqu'elle s'est assise à mes côtés. Le visage de Maureen est alors apparu dans mon esprit. Mais un second sourire de la fille au pull à rayures roses et blanches à chasser l'image de mon ex-petite amie.


    La Patronne a regardé notre petit manège et a semblé gênée.


    - Je m'appelle Numéro54, me dit-elle. Tu es Sans Numéro, je suppose. On m'a dit que tu préférais que l'on t'appelle par ton prénom. Abel…


    Elle avait prononcé mon prénom avec une grande douceur dans la voix, une voix claire, douce, irradiante, sensuelle.


    - C’est exact, confirmais-je. Et Numéro54 a sûrement un joli prénom.


    La fille au pull rose et blanc approcha sa bouche de mon oreille et me glissa tout bas.


    - Arzu. Chambre 123.


    J'ai souri. Mon cœur a violemment accéléré.


    La Patronne chercha du regard ma future petite amie. Mais Arzu fit semblant de ne rien voir.


    Je me suis penché sur le côté et j'ai posé ma main sur l'avant-bras d’Arzu. Sa peau était d'une douceur de soie. Puis j'ai ensuite glissé quelques mots dans son oreille. Je les garde pour moi, mais sachez que les joues de Arzu ont changé de couleur. Sur ce terrain, celui de la provocation, je ne laissais jamais personne me dominer.


    À côté de moi, la Patronne s'est mise à faire une drôle de tête. Elle faisait la tronche en fait.


    - Je suis navré, commençais-je.


    - Et navré de quoi au juste? dit-elle, cinglante, dardant deux yeux méchants sur moi.


    - De mon comportement. Avec Numéro54. J'ai l'impression de vous avoir choquée.


    - Un peu, oui, je l'avoue, dit-elle sur un ton radouci. Ça ne fait pas cinq minutes que vous vous connaissez, et comment dire? Vous êtes déjà…


    - Connectés?


    - C'est ça, connectés… Je suis stupéfaite… Stupéfaite par la rapidité avec laquelle vous êtes entrés en relation.


    Elle avait du mal à trouver ces mots lorsqu'il s'agissait de parler des relations hommes femmes. Moi pas.


    - Ça vous surprend que l'on envisage de nous retrouver ce soir dans sa chambre pour dire les choses simplement.


    - Pour être sincère, oui. C'est fulgurant. Moins de cinq minutes et boom, vous décidez de coucher ensemble!


    - Notre monde va vite.


    - Je sais que l'on vit dans un monde qui va vite et de plus en plus vite d’ailleurs. Et, sincèrement, je pense qu’en amour, la liberté n’est pas un vain mot. Mais un peu de lenteur dans ce domaine, un peu de temps, un peu de séduction, de douceur, de discussion, ça ne me paraît pas trop demander.


    - On peut discuter après…


    - Après quoi?


    Sa question démontrait qu’elle n’avait pas saisi mon allusion. Mais mon silence lui laissa le temps de la saisir.


    Son visage s’empourpra. Puis elle me fixa du regard.


    - Je n'en reviens pas. J'ai 33 ans. Je suis en train de parler de sexualité à un garçon de 20 ans que je connais depuis moins de deux heures. Je perds complément la tête. Je fais n'importe quoi…


    Son visage était cramoisi de gêne.


    - Je ne vois pas ce qu'il y a de mal à parler de sexualité. C'est un sujet comme un autre.


    - Comme un autre? Et comme lequel?


    - Comme la nourriture.


    À cet instant précis, une louche vida une grosse portion de purée jaune dans l'assiette de la Patronne. Puis, ce fut mon assiette qui fut remplie de cette mixture, puis celle d’Arzu et celles des autres convives.


    J'ai reniflé cette purée servie par un garçon aux bras poilus. Il avait le crâne rasé et une fine moustache noire galopait sous son nez épaté. L'odeur de sa mixture était fétide, entre le fumet d’un artichaut pourri et les relents d’une viande rance. Une odeur qui me revint en mémoire.


    Non, ce n'était pas ça. Ils ne mangeaient pas ça…


    - Patronne, vous me faites une blague? C'est un autre rite d'initiation pour les nouveaux résidents?


    La Patronne me fusilla du regard.


    - Pas le moins du monde. C'est notre pain quotidien, si j’ose dire.


    - Vous savez ce que c'est?


    - Évidemment!


    Elle était passée de la honte à la colère en un clin d’œil. Ce nouveau sujet de discussion lui donna plus d’assurance.


    - Vous mangez de la nourriture pour animaux!


    - Oui, Abel. Et alors?


    - Si ma mémoire est bonne, cette purée jaune, c’est une bouillie destinée aux porcs, en théorie!


    La Patronne se retint de me gifler.


    - C'est exact, Abel. Nous mangeons ce midi de la nourriture destinée aux porcs, en théorie. Mais, en pratique, c’est notre estomac, sa destination. Et ce soir, pour notre malheur, nous mangerons une bouillie orange, un magma répugnant qui, en principe, est au menu des moutons, chèvres et autres vaches!


    - Quelle horreur! M'écrirai-je. Comment pouvez-vous ingurgiter une pareille saloperie? Vous savez ce qu'il y a dedans?


    - Je sais ce qu'il y a dedans, c’est écrit sur les sacs. Nous le savons tous. Mais on n'a rien d'autre à se mettre dans l'estomac.


    - Vous avez le choix de manger autre chose.


    - Non, on n'a pas le choix! On survit depuis trois ans grâce à cette saleté bourrée de pesticides, d’herbicides, de conservateurs, de colorants et de tout un tas d’autres cochonneries pour la santé. Mais, par pitié, ne fais pas le difficile, Abel. Fais comme nous tous, mange cette ignoble purée, bon Dieu!


    La Patronne s'était levée en hurlant. Elle avait frappé la table de son poing suffisamment fort pour faire vibrer tous les couverts et les verres. Tous les résidents avaient subitement arrêté de manger. Ils nous regardaient tous avec des yeux ronds.


    Elle se ressaya, puis, tout bas, ajouta à mon attention:


    - Je t'en supplie Abel, mange cette purée. La communauté a déjà été traumatisée par le départ des Vieux et Végétariens. Ne sème pas le désordre en refusant de manger comme nous.


    - Le désordre, murmurais je. Quel désordre?


    - Nous avons déjà eu deux grands débats. Le premier, sur le partage du travail, a conduit au départ des Vieux. Le second, sur la nourriture, à conduit au départ des Végétariens. Si tu refuses de manger cette satanée purée, on va droit à un nouveau débat, des conflits et une nouvelle scission entre nous. Je ne veux pas de ça aujourd'hui. Je t'en prie. Fais un effort.


    Sa voix était implorante et sincère. J'avais le sentiment qu'elle ne voulait pas faire revivre une épreuve douloureuse aux Jeunes. Apparemment, la communauté de la tour avait déjà perdu deux groupes de résidents suite à des divergences. Je trouvais ça ridicule de se mettre en rogne et de se séparer pour des histoires de boulot ou de nourriture.


    Mon ex-petite amie, Nina, était végétarienne, et moi, un carnivore comme on en voit peu. On ne s’était jamais pris la tête sur nos divergences alimentaires.


    Je me suis donc levé, calmement. J'ai lancé un regard circulaire afin d'avoir un échange de regard avec chacun des trente résidents.


    - Ce midi, je vais manger comme vous toutes et tous. Merci de m'accueillir parmi vous et bon appétit, si je puis dire.


    Je me suis rassis. La Patronne m'a regardé avec reconnaissance.


    - Merci Abel. Tu n'imagines pas ce que nous avons traversé ces derniers temps. Des grèves de la faim, des bagarres entre Végétariens et Omnivores, entre Végétariens et Vieux, entre Vieux et Jeunes…


    - Il faut savoir faire des efforts pour s'intégrer, ai-je répondu, avant d'enfourner une première bouchée de cette ignoble bouillie pour les porcs.


    C'était aussi la dernière bouchée de cette saloperie que je me mettais dans mon estomac. Dans quelques heures, j’irai trouver de quoi me nourrir décemment.


    À cette pensée, j'ai compris où voulait en venir François Ford. Mon cher loup végétarien avait fait exprès de laisser à disposition des résidents cette nourriture pour animaux. Le patron de Ford Robotique, leur patron, aurait pu faire brûler toute cette ignoble mixture avant de balancer ce joli monde dans le toboggan de cette ancienne ferme usine.


    Mais non.


    Monsieur j’aime la salade devait condamner la façon dont on élevait ces animaux. Il devait aussi trouver épouvantable la manière dont on les nourrissait. Pour se venger, il avait laisser cette nourriture à disposition pour voir si les résidents de la tour aller s’en nourrir ou s’ils allaient trouver à manger par leur propre moyen.


    Avec les Jeunes, il avait gagné son pari. Ford avait fait d’eux du bétail. Il les avait transformés en porcs, en vaches, en volailles. Assis autour de moi, leurs yeux n'exprimaient rien d'autre que le dégoût de ceux qui sont obligés de se nourrir uniquement pour ne pas mourir. Ils avaient des têtes de bovins condamnés.


    Pas pour longtemps.


    Après le repas, si on peut appeler ça un repas, Arzu m'a conduit au second étage pour me montrer sa chambre, la 123. Nous avons échangé quelques baisers sans aller plus loin. Entre parenthèses, je préférais garder mes forces pour cet après-midi. Je projetais d'aller chasser. Il fallait également que je passe l'épreuve du masque. Et puis, pour être tout à fait sincère, j'avais du mal à me lancer dans cette nouvelle relation.


    Le souvenir de Maureen me hantait. Lorsque j'avais posé ma bouche sur celle d'Arzu, je n'avais pu m'empêcher de penser aux baisers de Maureen. Cela m'avait franchement coupé dans mon élan. Enfin, je reconnais que ce qu’avait dit la Patronne m’avait un peu perturbé. Peut-être qu’un peu de lenteur en amour ne nuisait pas non plus.


    Déçue, mais compréhensive, Arzu m'a escorté jusqu'aux vestiaires. Les anciens employés de la tour agricole avaient laissé des vêtements dans leurs armoires. J'en avais marre de porter ce costume de soirée au-dessus de ma tunique de chasse. Il était temps de mettre une tenue plus en accord avec mes goûts et l’ambiance générale.


    Tous les vêtements avaient été triés et placés dans des casiers. J'ai trouvé plusieurs jeans à ma taille, un paquet de tee-shirts de couleur unie et des sweats à capuche de toutes sortes. Miracle, il y en avait un de couleur pourpre tout à fait conforme à ce que j'estimais être la plus belle couleur du monde. Je l’ai enfilé sur un tee-shirt blanc, puis j’ai passé une veste de couleur vert foncé.


    Des centaines de paires de baskets bleues avec des lacets orange et des chaussures de chantiers s’entassaient dans des caisses. Sans doute les deux types de chaussures «officielles» des ouvriers qui travaillaient dans la tour autrefois. Tous les nouveaux résidents en avaient une paire aux pieds. Y compris la Patronne, qui avait choisi les chaussures de chantier, sans doute pour marquer son autorité.


    Ensuite, Arzu m'a donné une trousse de toilettes. Mon haleine me donnait l’impression d’avoir mâché des cacahuètes rances. Je me suis férocement brossé les dents. Je tenais à retirer de ma bouche cet abominable relent de bouillie pour les porcs.


    Nous sommes ensuite descendus au rez-de-chaussée. Face Nord, la porte arrière de la tour donnait sur une esplanade goudronnée. Les résidents nous y attendaient. Il y avait un ancien terrain de basket. Je devinais les lignes de marquage au sol usées par le soleil. Au milieu du grillage électrifié, il y avait une grille. Comme celle qui s’élevait du côté sud de la tour, elle reposait sur un rail coulissant.


    À une centaine de mètres de la grille, apparut un hangar sous lequel s’amoncelaient des pyramides d’objets. Le dépotoir.


    La Patronne m'expliqua que les ex-employés de la tour avaient jeté là toutes sortes de déchets pendant près de cinquante ans. À l’époque, c'était la mode de ne plus rien jeter et de recycler tout. Sauf que personne n’avait mis en route cette idée de recyclage. Cette énorme décharge était maintenant une mine d’or pour les résidents.


    Il fallait évidemment franchir la grille pour rejoindre le dépotoir.


    - Tu vas passer l'épreuve du masque, m’annonça la Patronne en m’examinant de la tête aux pieds.


    Elle parut satisfaite d'observer que j'avais aux pieds les mêmes baskets bleues que la plupart des résidents. Je me fondais dans la communauté, et c’était un signe positif pour elle.


    À côté de moi, le type au tee-shirt vert avec un nez colossal fixait les alentours avec des yeux de fouine inquiète. Numéro87 devait se demander si une chimère n’était pas dans les parages prête à se bâfrer de son long corps d’asperge.


    - Il faut que je fasse quoi? demandais-je.


    - Je vais faire ouvrir la grille. Toi et Numéro87 devaient foncer au dépotoir, récupérer ce que vous voulez en cinq minutes maximum et revenir le plus vite possible. Ensuite, vous avez une heure pour fabriquer votre masque à l'atelier.


    - Et si je dépasse les cinq minutes dans le dépotoir?


    - Tu devras contourner la tour et entrer par l'entrée principale.


    - Et c'est quoi le problème?


    - Arzu?


    La Patronne s’était tournée vers ma chérie, docteur en mathématique.


    - Les statistiques sont formelles: tu as 1257 fois plus de risque de te faire dévorer par une des chimères si turentres par l’entrée principale en partant du dépotoir que si tu rentres par cette porte-là. D’un côté, environ 300 secondes, soit cinq minutes, pour parcourir un demi-tour de la tour, de l’autre environ 15 secondes pour faire les 100 mètres d’ici au dépotoir.


    - C'est une précision utile, dis-je à Arzu. Et c’est déjà arrivé qu'un nouveau résident se fasse becter par une bestiole en faisant le tour de la tour?


    - Trois fois. Je te conseille donc de prendre très au sérieux cette histoire de cinq minutes, me dit Arzu d’un ton affectueux.


    - Vous pourriez laisser ouvert la grille plus longtemps?


    Je m’étais tourné vers la Patronne.


    - Impossible!


    - Et pourquoi?


    - Cinq minutes, c'est le temps que met Dragon 1 pour passer de la forêt au dépotoir ou à cette grille, répondit-elle. On ne peut prendre le risque de perdre toute la communauté.


    - Je comprends. J'intègre ce paramètre.


    


    Je me suis placé à côté du grand mec roux qui avait un nez aussi long qu'une carotte. Il avait des yeux noirs et presque pas de sourcils. Il avait le teint blanc d'un mort. Il me fit penser à un bonhomme de neige très maigre qui aurait enfilé un tee-shirt vert.


    Le gros mec aux bras poilus qui nous avait servi la bouillie pour les porcs ouvrit la grille après que Numéro11 ait ordonné de couper l'électricité. Le premier portait un masque clouté et le second un masque de plumes roses et blanches.


    Je suis parti comme une flèche, laissant le rouquin sur place.


    Les autres résidents enfilèrent aussitôt leur masque qu’ils avaient dissimulé jusqu’ici sous leurs vêtements.


    En moins de deux, j'étais au dépotoir. Il y avait là une montagne de déchets: des milliers d'objets usés, cassés, démontés, démodés, abîmés. Ce qui dominait, c'était les canettes de boissons gazeuses, les gobelets en plastique, les vieilles chaussures, les vêtements déchirés et les ampoules électriques. J'ai aussi aperçu des vélos, des pneus, des machines à laver, et pas mal de vieux ordinateurs.


    Sur la droite, il y avait un monceau de vieux jouets pour enfants: des poupées, des voitures, des figurines, des cubes, des robots, des peluches, des boîtes de jeux de société… J’ai imaginé qu’il devait y avoir une crèche ici pour les enfants des salariés de la tour. Tandis que leur papa et leur maman découpaient à la scie du mouton ou trancher du canard, les bambins devaient jouer paisiblement.


    Le grand rouquin a déboulé dans mon dos. Aussitôt, Numéro87 a jeté son dévolu sur un lot de vieilles chaussettes multicolores. Il a mis ce paquet sous son bras et fait demi-tour en un éclair sous les hourras des résidents masqués.


    Au milieu des cris, j'ai perçu la voix claire et effrayée d'Arzu qui hurlait mon prénom et qui me suppliait de me dépêcher.


    Aucun déchet ne m'inspirait. Il fallait que je trouve une idée ou, plutôt, un déchet qui me ressemble. Un truc dont personne ne veut, mais qui moi me parlait.


    J'ai passé un temps considérable à scruter tous ces rebuts. Derrière moi, les hourras avaient laissé la place à des cris terrifiés et des supplications de toutes sortes. Certains pariaient déjà sur mon échec et surtout sur ma mort prochaine. Arzu sanglotait tandis que la Patronne m'ordonnait d'abandonner. D'autres me disaient de pendre n'importe quoi parmi ces rebuts.


    Les secondes défilaient, les minutes s’écoulaient. La tension montait et les cris des uns et des autres m’empêchaient de me concentrer.


    Soudain, j'ai eu le déclic.


    Je me suis penché et j'ai attrapé une caisse remplie de petites créatures bizarres: des dinosaures, des dragons, des elfes, des chevaliers, des orques, des soldats, des gladiateurs… Il y avait aussi des monstres de toutes espèces et de toutes formes qui m’ont fait penser aux chimères. Je me disais que toutes ses figurines feraient, collées les unes aux autres, un beau masque pour un chasseur de chimères.


    J'ai couru comme un dératé. Il me restait moins de vingt secondes. Les hurlements des résidents avaient redoublé. C'était une véritable tempête de cris, de pleurs et de sifflets!


    Arrivé à la hauteur à la grille qui était en train de se fermer, je me suis finalement arrêté.


    Tous les cris cessèrent. Le garçon aux bras poilus me toisait avec ces gros yeux noirs. Le blanc de ses mirettes ressortait. Il me suppliait du regard de franchir le seuil de la grille.


    Portant son splendide masque de chouette, la Patronne me fixa, furieuse:


    - Ça suffit, Abel, maintenant tu rentres!


    Je l'ai regardé et je lui ai souri. J'ai ensuite posé les yeux sur Arzu, qui pleurait:


    - Ne te fais pas de bile, ma belle, je suis là dans moins de 300 secondes.


    Je lui ai lancé la caisse de figurines qu’elle a attrapée. Arzu portait un masque qui figurait un visage de déesse ancienne. C’était une mosaïque constituée de petits carrés, de rectangles et de triangles de cuivre, d’or, d’étain, d’argent et de bronze. Un masque sublime qui lui donnait un air de divinité antique. Une divinité protectrice aux yeux mouillés par les larmes.


    Numéro41, le gardien de la grille, la referma. Les cinq minutes étaient écoulées.


    Sans un mot, j’ai souri à Arzu et j'ai filé sur la droite à toute vitesse. J'avais du feu dans les jambes.


    Les autres, derrière le grillage, après un instant de stupéfaction, se sont tous mis à courir aussi. Ils m’accompagnèrent dans ma course folle, mais de l’autre côté du grillage.


    J'ai rapidement pris de l'avance sur eux, mais je sentais leur présence à mes trousses. Il n'y avait que ce grillage électrifié qui nous séparait. Je me suis retourné pour les voir. C'était étrange de contempler cette horde de personnages masqués qui galopait derrière moi, comme si des esprits venus de je ne sais où avaient décidé de me supporter dans ma folie.


    J'ai regardé dans le lointain, vers la forêt. Pas de chimère.


    La silhouette du séquoia géant se dessina. Je suis allé jusqu'à lui, j'en ai fait le tour et j'ai incurvé ma course en direction de l'entrée principale.


    Les résidents étaient déjà derrière l’autre grille. Elle s’ouvrit sous leurs cris surexcités. Quand je l’ai franchi, j'ai été accueilli comme un athlète qui aurait gagné les jeux olympiques. Les résidents me portèrent à bout de bras comme un champion qu'on honore.


    À ma descente, Arzu retira son masque et je l'embrassais doucement. Je sentis le goût salé de ses larmes sur sa bouche.


    Quant à la Patronne, elle considérait la joie des résidents avec un plaisir certain. Elle me jeta un regard amusé, puis déclara:


    - Tous à l'atelier!
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    L'atelier de la Tour


    


    


    Avant de filer à l'atelier, j'ai observé avec attention l'ensemble des masques des résidents. L'un d'entre eux était tout simplement sublime. Il avait été conçu avec des fils de cuivres et de laiton. Les fils suivaient les courbes parfaites d'un visage au sourire énigmatique, aussi énigmatique que le sourire de la Joconde, le célèbre tableau de Léonard de Vinci.


    Je m’approchais de la personne qui le portait. Des perles de couleur rouge, verte et bleue avaient été incrustées sur le pourtour des trous pour les yeux. Visage d'homme ou de femme pour ce masque et pour la personne qui le portait? Il était difficile de savoir. Des rayons de métal dorés et torsadés formaient une abondante chevelure qui avait les reflets de l’or. Sous le soleil, le masque brillait comme un joyau d'orfèvrerie d'une civilisation ancienne. Ce masque me faisait penser à un masque Aztèque ou Maya qu'aurait porté un roi ou une reine. Il me rappela aussi le masque que portait Arzu.


    Ma chérie s’approcha de moi et me le confirma:


    - C’est notre chef d’atelier. Il m’a donné un petit coup de main pour découper les facettes de métal de mon masque.


    Je fixais le résident qui arborait ce magnifique masque inspiré par une divinité antique


    - Qui es-tu? demandais-je.


    - Numéro44.


    Cette réponse gâcha un peu la magie de l’instant.


    - C’est toi qui réalisé ce chef-d’œuvre?


    - C’est moi, en effet, répondit une voix féminine.


    - Puis-je voir ton visage?


    La femme se démasqua. Elle avait un teint chocolat au lait. Son nez était plat et ses pommettes hautes. Ses cheveux étaient lisses comme des baguettes et d'un brun de charbon. Ils étaient coupés au carré à la hauteur de ses épaules. Elle était trapue.


    Je me suis avancé vers elle. Elle avait des yeux noirs magnifiques.


    - Numéro44, ton vrai nom s'il te plaît?


    - Lorina. Lorina Delgado, précisa-t-elle.


    - Lorina, ce masque mériterait d’être exposé dans l'un des plus beaux musées du monde pour que chacun des habitants de cette planète puisse l'admirer.


    - Merci Abel, je suis touchée.


    - Et tu l'as conçu en moins d'une heure?


    - 57 minutes pour être précise.


    - Fantastique! m'exclamai-je. Fantastique!


    - Et tu faisais quoi chez Ford Robotique, avant d'être virée?


    - J'étais chef du département Design. Je dessinais les nouveaux modèles de robots ayant une apparence humaine. En particulier, je dessinais les visages des robots.


    - Et Ford t'a licencié pour quel motif?


    - Il m'a dit que j'avais une vision trop artistique de mon métier. Je devais simplifier les formes de mes robots, éviter de les rendre trop humains. Ils devaient garder l'apparence de machines et non ressembler à des humains.


    - Moi je ne te vire pas, dis-je, au contraire, je t'embauche.


    - Aucun problème.


    Lorina, Arzu et les autres résidents de la tour m’emboîtèrent le pas jusqu'à l'atelier. Sur le chemin, ils retirèrent leur masque.


    Cette partie du bâtiment était accessible depuis qu’ils avaient réussi à forcer la porte en brisant le code secret qui l'a bloquée. Un certain Carlos avait réussi ce tour de force.


    L'atelier était le paradis des bricoleurs. Il y avait plusieurs établis, des perceuses, des vicieuses, des pistolets à clous, des pinces, des marteaux, des ciseaux à bois, des chalumeaux, des fers à souder, des milliers d'écrous, de vis, de pointes, des chutes de bois, des tuyaux, des bobines de fils, de la corde, des colles, et j'en passe.


    - Lorina, il me reste 50 minutes pour faire ce masque, pas une heure.


    La Patronne, qui l'observait, durcit son expression.


    - Abel, c'est toi qui fais ton masque, pas Lorina. Sinon, ça ne compte pas.


    - Pas de souci, Patronne, dis-je. Mais je n’ai pas entendu dire qu'il était interdit de prendre des conseils auprès de gens talentueux.


    - C’est vrai, reconnut la Patronne.


    - Je suis sans doute un bon chasseur de chimères, déclarais-je, mais il y a ici des gens plus doués que moi dans tout un tas de domaines. Je compte bien m'appuyer sur le talent de Lorina pour réaliser un joli masque. Je ne veux pas salir la porte d'entrée de la tour avec un masque indigne d'y figurer.


    - Je souscris à cette vision des choses, commenta finalement la Patronne. C'est une parole pleine de sagesse, Abel. Lorina, je t’autorise à coacher Abel.


    J'ai fait un clin d'œil à la fille aux cheveux bruns.


    - Je suis ton élève, Lorina. Donne-moi des conseils. J'ai une centaine de figurines pour concevoir mon masque.


    Arzu déposa la caisse sur une grande table de bois.


    - On y va, commença Lorina. D'abord, tu as besoin d’un support. Je te conseille un bois léger et robuste. Du tulipier. Tu as un morceau ici, tu peux en tirer parti. La scie égoïne sera parfaite pour découper la forme du masque. La colle est là dans ce tube. Pour les contours des yeux, je prendrai les figurines les plus foncées, ça donne de la force au regard. Tu devrais d'ailleurs commencer par trier les figurines par couleurs. Ça va te faire gagner du temps.


    Alors que Lorina me prodiguait ses conseils, je m'activais pour essayer de les suivre. J'eus l'agréable sentiment de me retrouver à la place d'un apprenti de cuisine qui suivait les consignes du chef cuisinier. Cela me rappela un bref instant mon ancien travail de serveur au restaurant de Michel Marbœuf.


    Nous avons mis quarante-sept minutes et trente secondes pour réaliser mon masque. Oui, je dis-nous, car sans Lorina, je ne sais pas si une heure aurait suffi.


    Mon masque avait plutôt un bel aspect. Je le contemplais et me faisais la réflexion suivante: il me faisait penser à une créature d'un autre monde. Une créature qui serait venue du monde des esprits pour me faire passer un message. La multitude des petits personnages qui le composait était autant de créatures de ce monde-là. C'était peut-être le monde des rêves et des cauchemars. Le monde où se cachaient toutes ces bêtes, tous ces monstres, tous ses êtres imaginaires qui nous terrifiaient pendant notre sommeil et qui nous faisaient nous réveiller au milieu de la nuit. Étrangement, regarder ce masque m'apaisa. Comme ces toutes ces petits monstres n’étaient plus en moi, mais au-dehors, et qu’ils étaient mes compagnons, mes amis, mes semblables.


    J’ai fixé une lanière de cuir à mon masque et je l’ai posé sur mon visage. La Patronne m'a pris la main et conduit dans une vaste pièce du deuxième étage de la tour. Les murs de cette salle étaient couverts de bois morts et de déchets de plastiques multicolores agencés selon des motifs de créatures marines. Elle m’a ensuite demandé de m'agenouiller sur un tapis rouge.


    J'ai relevé le visage vers elle. Numéro33, le gros garçon poilu, lui tendit son masque qu’elle glissa sur son visage. Un masque rouge et noir, à tête de chouette, qui me donna des frissons. Elle s'est ensuite saisie d'un collier de cailloux qu’il lui avait apporté.


    La Patronne enfila ce collier autour de son cou. À sa demande, chaque résident de la tour enfila à nouveau son masque et forma dans un même mouvement un cercle autour nous deux.


    - Abel, tu vas répéter après moi ces quelques mots, dit-elle d'une voix douce, claire et solennelle. Moi, Abel, en réussissant l'épreuve du masque, je deviens membre de la communauté de la Tour.


    - Moi, Abel, en réussissant l'épreuve du masque, je deviens membre de la Communauté de la tour.


    - Je ne suis plus Sans numéro, je suis Numéro88.


    C'était le passage le plus difficile pour moi. Accepter d'être un simple numéro. Mais je comprenais bien qu'il fallait que j'en passe par là. Pour mieux prendre les choses, je me suis dit que finalement, ce numéro, était celui qu'un sportif portait sur son maillot de basket, par exemple, un sport que j’adorais pratiquer, au moins autant que la baston. J'avais désormais le Numéro88 dans le dos et sur la poitrine…


    - Je ne suis plus Sans numéro, je suis Numéro88.


    - Je respecterai les valeurs de la communauté de la Tour: liberté, sécurité et bienveillance.


    J'ai évidemment répété cette phrase.


    La Patronne a ensuite retiré le collier de cailloux de son cou et me l'a posé autour du mien.


    - Numéro88, tu fais désormais partie de la Communauté de la Tour. Relève-toi et rejoins le cercle. Elle me tendit la main. Je l'ai saisi et j'ai attrapé celle d'Arzu et me suis placé entre elles. Arzu portait son masque de perles blanches. C’était comme si des centaines de ses larmes avaient été collectées, collées ensemble et figées pour l’éternité sur son beau visage.


    Le rituel s'acheva sur un long moment de silence. C'est à ce moment-là que j'ai ressenti un intense frisson. Je ne pensais pas que ce genre de choses pourrait m'arriver un jour. Je me sentais relié à eux au sein de cet étrange cercle d’hommes et de femmes inconnus. D'une façon plus intense, plus belle et plus surprenante que j'aurais pu l’imaginer. Des larmes me sont montées aux yeux, sans que je parvienne à pleurer. Mais je reconnais avoir eu envie de le faire.


    Un tonnerre de hurlements a résonné ensuite dans la pièce. Le rite était terminé. J'allais passer à quelque chose de plus classique pour moi: partir à la chasse.
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    La chasse dans le Carré


    


    


    Après la cérémonie du masque, la plupart des jeunes résidents partirent vaquer à leur occupation favorite: faire la sieste. Une poignée d'entre eux était restée autour de moi pour discuter. Il y avait Carlos, le gros garçon aux bras poilus, Lorina, madame je fais des beaux masques, Arzu, ma nouvelle chérie, et Numéro41, le gars balaise et barbu qui m'avait passé sa lance pour corriger la jeune chimère ce matin.


    Pour résumer les discussions, ils étaient ravis qu'un garçon de ma trempe soit désormais parmi eux. Ma façon d'avoir passé l'épreuve du dépotoir les avait subjugués. Ils ne comprenaient pas que j'ai pu prendre le risque de faire le tour de la tour alors que j'avais juste un mètre à faire pour être en sécurité.


    - Je l'ai fait pour le plaisir bien entendu, mais aussi pour vous montrer qui j'étais, expliquais-je. Quelques fois, les mots ne servent à rien. Il faut agir. Les choses que l'on fait parlent pour nous. Regardez le masque de Lorina. Ce masque vous dit à quel point cette fille a du talent, de la patience, de l'imagination et un sens artistique hors du commun.


    - Abel, je t'en prie, tu me fais rougir, dit Lorina.


    - Laisse-moi finir, s’il te plaît, continuais-je. Ce masque dit aussi à quel point tu es douée de tes mains et combien, j'en suis sûr, tu sauras relever le défi que je vais te proposer.


    - C’était trop beau pour être vrai, dit-elle. Tes compliments n'étaient pas gratuits. Pas vrai?


    - Exact. Tu acceptes mon défi?


    - J'ai hâte de t'entendre!


    - Ce soir, je vous propose de manger de la viande. De la vraie viande. Un morceau d'animal mort grillé au feu de bois. Mais pour cela, j'ai besoin d'un arc et d’une dizaine de flèches. Lorina, tu relèves le défi?


    Elle m'a regardé d'un air hautain.


    - Je suis mexicaine. Je me damnerai pour une côte de porc au barbecue. Pire, je suis prête à offrir mon corps au premier garçon qui m'apporterait une côte de porc! Ça fait des mois que j'en rêve la nuit! Une côte de porc!


    - Tu es sérieuse, Lorina, dit Carlos, le gros garçon aux bras poilus. Tu coucherais avec un garçon pour une côte de porc?


    Son regard angoissé indiquait qu'il était timide. Il m’informait tout autant de l'étendue des sentiments qu'il éprouvait pour Lorina.


    - Carlos, tu m'as déjà vu ne pas tenir parole? l’interrogea Lorina. Tu te souviens quand j'avais dit que je mangerai ce gros rat rôti que tu avais attrapé?


    - Ça, je m'en souviens!


    - Et tu te souviens du baiser que je t'avais donné pour te remercier?


    - Forcément!


    - Donc ne me demande pas si je suis sérieuse pour cette côte de porc!


    - Compris, dit Carlos, le regard affamé.


    - Bon, Abel, ton arc, tu le veux tendu à combien de livres? 40? 50? 60?


    - 100livres, dis-je.


    - J'ai fait du tir à l'arc, dit Numéro41, le garçon barbu. Personne ne peut tendre un arc de cent livres.


    Je me suis tourné vers lui.


    - C'est quoi ton prénom? lui demandai-je.


    - Kadir.


    - Kadir, avant que j'arrive, tu devais penser que personne ne pouvait corriger une chimère avec un bout de fer.


    - C'est vrai.


    - Pourtant, je l'ai fait.


    Il hocha la tête.


    - Alors, maintenant, quand je dis quelque chose, tu ne le contestes pas, c'est bien compris?


    Il opina, avec une moue dubitative.


    Lorina prit une lame d'acier et la travailla pour lui donner la forme d'un arc. Elle me confectionna dix flèches avec des tubes d'aluminium et souda des clous à béton aux extrémités. Elle colla des plumes, comme si elle avait ça toute sa vie. Elle tendit un câble entre les deux bouts de mon arc grâce à un vérin.


    J'ai attrapé l'arc, joué avec le câble d'acier et posé le fut de la flèche sur la poignée de l'arc. J'avais mis un gant de chantier pour bander mon arc. J'ai lâché la flèche.


    Une trentaine de mètres plus loin, la pointe de mon projectile s'enfonça dans une tôle en acier où Lorina avait peint une pomme.


    - Je crois que ça devrait aller, dis-je. Maintenant, il me faut une équipe pour venir à la chasse avec moi. Kadir?


    - Je viens, dit-il sans l’ombre d’une hésitation, brandissant sa lance au-dessus de sa tête.


    - Moi aussi, je suis de la partie, dit Carlos tout sourire.


    Il voulait être le premier à offrir une côte de porc à Lorina.


    - Arzu, tu en es?


    - Ce serait avec joie, mais regardez qui est là… Elle n’a pas l'air contente.


    Je me suis retourné et j'ai vu la Patronne. Bras croisés sur la poitrine, furibarde, elle tapait le sol avec ses grosses chaussures de chantiers.


    De la main, elle me fit signe de venir.


    - Numéro88, tu peux me dire ce que tu traficotes?


    - Je prépare une équipe pour partir à la chasse. Lorina m'a fabriqué un arc et des flèches. Kadir et Carlos sont partants. Ça te pose un problème?


    - On peut dire ça comme ça, en effet.


    - Et pourquoi?


    - Pour la raison que je suis la Patronne ici. J'ai été élue par les membres de la Communauté de la tour. Ce qui me confère le droit de regard sur tout ce qui concerne la vie des résidents. Tu peux comprendre cela?


    - Bien entendu.


    - Dans ce cas, dis-moi pourquoi tu ne m'as pas parlé en priorité de cette histoire de chasse.


    - La devise de notre communauté, ce n’est pas liberté?


    - C'est aussi sécurité, nota-t-elle. Si tu fais sortir des membres de notre communauté en dehors de notre enceinte, cela veut dire que leur vie est en jeu. Je me sens donc responsable de la décision qui doit être prise concernant cette chasse. Je peux dire oui, comme je peux dire non.


    - Comme pour la grille ce matin, n'est-ce pas?


    Je faisais allusion au fait qu'elle avait attendu que je me coltine la chimère avant de l'ouvrir.


    - Tout à fait, dit-elle. Et j'espère que tu ne m'en veux pas pour cela.


    La Patronne parlait d'une voix ferme, mais non agressive. En faisant mes petites affaires de mon côté, j'avais froissé son autorité et piétiner son domaine d'exercice du pouvoir: la décision. Je devais faire un pas de côté.


    - Pour toutes les décisions qui ne concerneront pas ma vie privée, je te demanderai ton avis en priorité, dis-je d’un ton neutre.


    Elle garda le silence un instant, puis déclara:


    - Avec toi, Abel, le souci que l'on a, c'est que l'on peut avoir l'impression que tu ne penses pas ce que tu dis, mais que tu dis ce que l'on a envie d'entendre uniquement pour avoir la paix et surtout arriver à tes fins. Qu'importe, je prends acte de ta bonne volonté. Alors, c'est quoi ton programme?


    - Je souhaite partir chasser et ramener de la viande pour ce soir. J'ai besoin de deux personnes solides pour porter la carcasse de l'animal. Que pensez-vous de Kadir et Carlos?


    - Numéro88, tu veux parler de Numéros41 etde Numéro44.


    - C'est ça.


    Elle m'exaspérait avec ses numéros!


    - Kadir a une très bonne condition physique. En revanche, Carlos souffre d'une surcharge pondérale importante comme tu peux le constater. Tu n'as pas peur qu'il ait du mal à suivre?


    - Crois-moi, il est motivé.


    Je pensais évidemment à cette histoire de côte de porc avec Lorina.


    - Dans ce cas… Tu as besoin de quelqu'un d'autre?


    - Il me faudrait un autre résident.


    Elle réfléchit un instant, puis lança, avec un sourire énigmatique:


    - Pourquoi pas Arzu?


    - Arzu? Pourquoi elle?


    - Eh bien vois-tu, ça ne me dérangerait pas qu'elle finisse dans l'estomac d'une chimère!


    - Je ne comprends pas. Vous êtes sérieuse?


    - Arzu est si belle qu'elle donne des complexes à toutes les femmes de la Communauté de la tour. On se sent toutes laides à ses côtés. Nous serions quelques-unes à être contentes de nous débarrasser d'elle.


    Quelque chose passa dans son regard. L’ombre discrète d’une plaisanterie de quelqu’un qui tentait pour la première fois de sa vie d’être drôle. Je devais me montrer indulgent.


    - Vous êtes en train de faire de l'humour, c'est ça?


    - Ma tentative a échoué lamentablement.


    - Non, non, c'était amusant.


    Je me suis forcé à rire, mais je crois que cela s'est vu.


    - C'est un échec pitoyable. Je constate une fois encore que pouvoir et humour ne font pas bon ménage. Peu importe. Prends tout de même Arzu avec toi. Elle a étudié de près le Carré, ses dimensions, en particulier. Elle prétend que le parc a un secret, une sorte de code secret. Mais je suis sceptique. Je pense que c'est son esprit mathématique qui lui joue des tours.


    - Son esprit mathématique?


    - Oui, dit la Patronne. Derrière le joli minois de mademoiselle, il y a une sacrée grosse tête. Arzu est diplômée de l'université d'Harvard. Elle est docteur en mathématiques. Non seulement c'est la plus belle fille du coin, mais c'est aussi sans doute la plus intelligente.


    La patronne m'observait en souriant largement, soulagée par notre échange.


    - Je suis contente que la tension entre nous soit apaisée, me dit-elle.


    - Quel genre de tension il y a entre nous? lui demandai-je, sur un ton suffisamment ambigu pour la troubler.


    Pour accentuer l'effet, je la déshabillais du regard. Son visage devint pourpre. Et son regard, troublé, démontrait que je l'avais déstabilisé.


    Après un instant de gêne, elle reprit pied et me posa cette question d'une voix froide:


    - Abel, quel genre de garçon es-tu? Un homme ou un prédateur?


    - Dis-moi quel est ton numéro de chambre, et tu auras la réponse.


    Ma réplique manquait de finesse. Elle était même carrément grossière. J’eus immédiatement honte, mais il était trop tard.


    Son visage s’était durci davantage, et sa voix se révéla glaciale:


    - Je devrais me sentir flatter, n'est-ce pas? Ce n'est pas le cas. Je crois qu'il est temps que tu partes à la chasse, Abel. Trouver une autre proie.


    


    Après cette bonne baffe aussi froide que le vent du pôle Nord, j’ai retrouvé la compagnie de Carlos, Kadir et Arzu. Lorina avait fabriqué un arc et des flèches pour Kadir. Ce grand gaillard au menton démesuré avait été le coach sportif de François Ford. Il pratiquait une dizaine de sports, notamment le tir à l'arc et le javelot. C'était un ancien décathlonien qui avait fini cinquième dans cette discipline aux derniers Jeux olympiques.


    Ford, qui était l'un des sponsors des JO, l'avait recruté à l'issue des épreuves olympiques. Il l'avait finalement licencié après cinq mois de bons et loyaux services. Ford lui avait reproché son incapacité à faire de lui, le grand monsieur Ford, un athlète de haut niveau digne d’un champion olympique.


    Arzu et Carlos ont pris chacun un pistolet à clous. Ces appareils de bricolage pouvaient envoyer un clou à trente mètres et percer un mur en béton de dix centimètres. C'était des armes rudimentaires pour aller à la chasse. Mais je ne pouvais pas imaginer de les laisser sans moyens de se défendre si jamais il m'arrivait quelque chose. Avec un pistolet à clous, ils pouvaient convaincre une chimère de ne pas les mettre à leur menu.


    Nous avons enfilé des sacs à dos et pris de gros couteaux à viande.


    Les résidents ont formé un cercle autour de nous. La patronne a prononcé un beau discours nous invitant à la prudence, au courage et à la cohésion. Je me souviens bien de sa conclusion: "Chaque membre de la Communauté de la tour a plus à attendre de la communauté qu'il ne peut espérer de lui-même. Notre force n'est pas dans le nombre de nos membres, mais dans la vigueur de nos liens. Nous sommes toutes et tous attachés à ses quatre résidents qui vont partir à la chasse pour nous offrir cette joie d'un vrai premier repas depuis si longtemps. Revenez-nous vivants, ne prenez pas de risques insensés pour accomplir cette mission et reformer ce soir le cercle au complet. Bonne chance à vous."


    La Patronne ne m’adressa pas un seul regard durant son discours. J’avais encore honte de moi.


    Une fois passée la grille de l'enceinte de la tour, je me suis adressé à mes trois compagnons de chasse:


    - Le premier ou la première qui ne fait pas ce que je dis, qui râle ou qui lambine, je laisse les chimères le bouffer.


    


    Nous avons marché une vingtaine de minutes pour atteindre la lisière de la forêt. Arzu a prétendu que nous étions exactement à 1567 mètres de la Tour et que l’angle de notre avancée par rapport à la courbe du soleil avait été de 17 degrés. Elle démontra là que les mathématiques étaient bien son domaine d’excellence.


    Avant de pénétrer dans la forêt, j'ai briefé mon équipe.


    - Le secret de la chasse, c'est de ne pas faire de bruit. On ne fait pas de bruit pour pouvoir approcher nos proies. On ne fait pas de bruit pour ne pas attirer les prédateurs qui voudraient nous boulotter. Et on ne fait pas de bruit parce que ça m’énerve. Je ne veux pas un mot, pas un cri, pas de rire, pas de "waouh, tu as vu la bestiole là-bas!" Le premier ou la première qui fait craquer une branche sous ses pieds, je l'attache à un arbre et il passe la nuit en forêt. Tout est clair pour vous?


    Ils acquiescèrent sans moufter.


    - Autre point important, ajoutais-je, en cas de danger, vous ne hurlez pas "Abel, c'est horrible, j'ai une énorme araignée sur le bras." Vous vous approchez de moi, vous me montrez l'araignée et je tue l'araignée. Compris?


    Ils firent oui de la tête.


    Arzu avait dégotté une carte de la région dans le dépotoir. Elle avait tracé les limites du parc au feutre bleu. Un lac était situé au sud de la tour. Il avait une forme de poire. C’était là que j’avais vu les pélicans rouges géants. Sur cette carte, on distinguait les anciennes routes, les villages et les villes, aujourd'hui abandonnés par les habitants et rendus à la nature. Il était hors de question de visiter le parc aujourd'hui et de me mettre à la recherche d'Opo. Le jour déclinait et je nous donnais une heure maximum pour être de retour à la tour avec de quoi manger.


    Une ancienne route envahie par les herbes nous offrit un bon sentier pour nous faufiler dans la forêt. Je ne comptais pas aller trop loin avec si peu de munitions, et donc peu de chance de survivre longtemps. De plus, je ne connaissais pas encore la nature et le nombre exact des chimères relâchées dans le Carré. Il y avait peut-être des créatures encore plus coriaces qu'Erymanthe.


    Nous n'avons pas tardé à découvrir justement les nouvelles bestioles du Carré. Après seulement deux cents mètres sous le couvert des arbres, nous sommes arrivés dans une prairie envahie par les ronces, les fougères et les ajoncs. Devant nous, une piste s’ouvrait, gluante. Les arbustes se sont mis à craquer et à se pencher à quelques mètres de nous. Des bruits de mastication se sont fait entendre. J'ai prié mes trois compagnons de grimper rapidement aux branches d'un grand épicéa. Et puis il est arrivé, gigantesque, lent et baveux.


    - Waouh, vous avez vu cette bestiole! s'exclama Carlos.


    Je l'aurai giflé. Arzu l'a aussitôt prié de se taire en lui collant un coup de poing dans l'épaule.


    À quelques mètres de nous, un animal d'une taille prodigieuse glissait sur le sol en mâchouillant d'énormes bouchées de végétaux. Sa bouche, pendante, avait l'apparence d'une grosse barrique flasque et grise. L'animal étrange avait les dimensions d'un éléphant, la couleur d'un éléphant et la peau épaisse d'un éléphant. Mais il avait une coquille, de la taille d'une maison, torsadée. Cette chimère était un mélange entre un éléphant et un escargot. Les quatre yeux de l'animal, de la taille d'une noix de cocos, s'agitaient à l'extrémité de tentacules. Ils se tournèrent vers nous.


    J'ai bandé mon arc. Au cas où.


    Les yeux de l'escargot-éléphant se portèrent à notre hauteur. La chimère nous observa. L’iris de ses yeux était gris, entouré d’un cercle bleu. Les tentacules de l'animal se sont finalement rétractés et la chimère a poursuivi son chemin. L’animal était paisible, juste curieux, bien loin de l’agressivité du sanglier-porc-épic.


    Je me suis dit alors qu'il ne serait pas facile d'éliminer une pareille créature sans avoir un problème de conscience. Je gardais dans un coin de ma tête que ma mission consistait à estourbir toutes les chimères de ce parc, y compris celle-ci. Mais cette chimère paraissait inoffensive. La tuer était une tout autre affaire que de zigouiller un animal qui ne pense qu’à vous dévorer.


    Nous avons sauté de notre arbre et gagné un bâtiment abandonné repéré par Arzu avec ses jumelles. Des boulots magnifiques et de grands saules aux feuilles d’argent avaient poussé à l'intérieur de cette bâtisse à la toiture défoncée. Leurs feuillages frissonnaient sous le vent en faisant un bruit de banc de poissons.


    Ces ruines étaient celles d'une ferme. Sans doute l’une des premières exploitations agricoles locales qui avait dû péricliter après la construction de la tour agricole géante.


    La bonne nouvelle, c’était la présence d’un énorme cochon sauvage. Une bête d'environ 500kg qui retournait une terre meuble avec son groin puissant près d’une vieille carcasse de tracteur rouillé. La mauvaise nouvelle, c'était justement son poids. Je ne comptais pas tuer un gibier aussi gros. Il nous était impossible d'emporter à quatre toute la viande que cet animal pourrait nous procurer.


    J'ai expliqué à voix basse la situation à mes compagnons. Carlos fut incroyablement déçu. Il voyait son rêve d'offrir une côte de porc à Lorina s'envolait, avec tout ce qui en découlait.


    Mon mot d'ordre fut simple: trouver des proies plus petites.


    Nous avons contourné les ruines de la ferme et avancé le long du chemin baveux tracé par l'escarphant. Un lièvre, pour son malheur, a traversé devant moi. Il l'a pris ma flèche en pleine tête. Arzu a couru le chercher et lever les bras comme si elle avait gagné une épreuve de championnat. Elle a glissé le lièvre dans son sac à dos, m'a rendu ma flèche et embrassé gentiment sur la joue.


    Plus loin, l'eau d'une grande mare scintilla sous nos yeux. Nous nous sommes cachés derrière de hautes herbes. Des moutons sauvages étaient en train de s'y abreuver. Leur laine n'avait rien de la couleur classique, blanche ou noire, des animaux d'élevages que vous connaissez. Lorsqu'une espèce domestique retrouvait la vie sauvage, sa robe changeait rapidement de coloris après plusieurs générations. Celle de ses moutons était devenue jaune. Dans la lumière de cette fin d'après-midi, la laine de ces bêtes prenait un aspect d’or. J’ai pensé à la Toison d’or, cette peau de bélier, que le héros grec Jason avait dû voler et offrir au roi Pélias. Sauf que là, la peau de la bête, on s’en fichait. On voulait le gigot.


    À peine étions-nous en position de tir que le gros cochon sauvage déboula en grognant et fourra son groin dans la vase pour y débusquer des vers de terre. Une colonne de dindons sauvages arriva en gloussant et s'abreuva tranquillement à côté des moutons.


    Je désignais du doigt à Kadir les dindons. J'allais m'occuper d'un mouton, tandis que Carlos et Arzu surveilleraient la réaction du cochon sauvage avec leurs pistolets à clous.


    La chaleur était douce. Une odeur de fleurs des marais parfumait l’atmosphère. Les rayons d'or du soleil filtraient à travers le feuillage des grands arbres. Je me suis relevé doucement, Kadir fit de même. J’ai bandé la corde de mon arc, visé et ma flèche a sifflé dans l'air, se plantant au niveau du cou d’un mouton. La flèche de Kadir transperça une dinde énorme.


    Les animaux ne comprirent pas tout de suite ce qui se passait. Le cochon sauvage balada son regard autour de lui en grognant. J'encochais une nouvelle flèche et j’ajustais à mon tour une belle dinde. La grosse volaille s'agita quelques secondes au sol, le corps traversé par ma flèche.


    Cette fois, la panique s’empara des animaux. Le bélier qui menait le troupeau bêla longuement. Un gros dindon gloussa en agitant les ailes. Le gros cochon couina en déguerpissant. Toute la troupe s’éparpilla et disparut de notre horizon.


    - On ne perd pas de temps, dis-je d'une voix ferme. Carlos et Arzu, chargez vos sacs avec les dindons. Kadir et moi, on s'occupe du mouton.


    Nous avons couru en direction de nos gibiers du jour. Le cochon sauvage avait filé loin d’ici, apparemment. Le mouton avait été tué sur le coup, ce qui me facilita la tâche. J'ai ouvert son ventre et, après trois coups de couteau, j'ai retiré toutes les viscères. C'était une façon d'alléger notre charge et une façon de vérifier que l'animal était en bonne santé. Le foie était brillant et avait une jolie couleur rose. L'animal était sain.


    De façon instinctive, j'ai découpé le foie en lanières et j'ai englouti avec gourmandise l'une de ses lanières. Le goût de ce foie, le sang qui en ruisselait, sa texture tendre, ce fut fabuleux. C'est au moment où j'essuyais le sang de mouton qui coulait de ma bouche que je me suis aperçu d’une chose: mes compagnons me regardaient d'un air dégoûté.


    - C'est une tradition familiale, leur dis-je. Les Mongols ou les Masaïs font la même chose. Vous voulez essayer?


    Carlos et Arzu firent non de la tête. Kadir tendit la main. Il avala un bout de foie en quelques secondes.


    - C'est puissant! s'écriait-il.


    Je me suis relevé et, les mains couvertes de sang, j'ai demandé à mes trois compagnons de fermer les yeux. J'ai fait glisser mes doigts et la paume de mes mains sur leur front et leurs joues. Ils se sont laissés faire sans dire quoi que ce soit. Je leur ai demandé de rouvrir les yeux, et j'ai fait la même chose sur mon propre visage.


    - Vous êtes désormais membres du clan des chasseurs. Je suis fier de vous.


    Ils me regardèrent tous les trois d'un air étonné, et ravi. Mais pas longtemps. Car le cochon sauvage grogna derrière nous à cet instant.


    - Ce serait bien que l'on y aille, ordonnais-je. Le monsieur avec le gros groin n'a pas l'air d'avoir apprécié le spectacle.


    Je jetais aussitôt le mouton sur le dos de Kadir. Je prenais son arc et j’invitais tout le monde à me suivre. Nous avons couru en direction de la ferme abandonnée, talonnés par le porc en colère.


    La porte de la grange était ouverte et nous nous sommes engouffrés dedans. Mes compagnons passés, j'ai fermé la porte. Elle explosa comme une coque de bateau qui se serait enfoncé dans un rocher. C’était la tête du cochon qui avait causé ces dégâts.


    La trogne de l’animal s’agita entre les planches de bois. Arzu et Carlos visèrent le porc avec leur pistolet à clous. Les clous transpercèrent les planches, pas le porc. Ce dernier secoua la tête, puis d’une bourrade défonça la porte. Il déboula dans la grange en poussant un couinement féroce.


    Sur la gauche, il y avait une issue. Ni une ni deux, nous avons sauté à la queue leu leu à travers une fenêtre aux vitres brisées. Une fois de l’autre côté, nous avons pris nos jambes à notre cou en direction d'un moulin situé sur les hauteurs.


    La porte du moulin était en acier. Envahie par les ronces et rouillée, elle a couiné quand je l'ai ouverte avec l'aide de Carlos. À la vitesse de l’éclair, tout le monde s’engouffra dans le moulin.


    Nous avons attendu dans notre refuge de fortune une dizaine de minutes. Le cochon avait abandonné sa poursuite. Nous sommes sortis avec prudence.


    Autour du moulin, les rangs d'une ancienne vigne se devinaient aux milieux des broussailles. Des grappes de gros raisins blonds pendaient des rameaux de la vigne. Nous en avons ramassé le plus possible et bourré nos sacs et nos poches avec. Chargés de viande et de fruits, nous avons pris le chemin du retour. Sur notre route du retour, j'ai coupé un énorme palmier coco et prié Carlos de le prendre sur son épaule d’où pendait déjà un gros dindon.


    Pas une chimère n'est venue nous taquiner les talons. C'était assez inespéré. Je m’attendais à ce que l’odeur de la viande attire la panthère-crocodile. Mais ni la mère, ni la fille, ne vint perturber notre retour.


    Le repas du soir, à base de mouton, dinde, lièvre, cœur de palmier, tout ça grillé au barbecue, et suivi de raisins pour le dessert, fut un événement considérable pour la Communauté. Le premier repas non industriel depuis trois ans pour certains.


    Carlos avait apporté personnellement deux belles tranches de gigot et un beau morceau de poitrine de dinde à Lorina. Je ne sais pas comment les choses se sont terminées ente eux, mais ils ne se sont pas quittés de la soirée.


    Le visage encore barbouillé de sang séché, nous avons raconté notre chasse autour du bassin du hall d'entrée. La Patronne est venue nous féliciter. Elle était heureuse que chacun soit rentré sain et sauf, sans la moindre égratignure. Pour ma part, je me suis excusé platement pour mon histoire de numéro de chambre. Elle a accepté mes excuses, sans plus de cérémonie. Elle faisait encore la tête.


    Arzu et moi avons rejoint la chambre 123. Sous la couette, nous avons longuement discuté, de tout et de rien, et puis Arzu m’a embrassé, comme personne ne l’avait fait avant. Pourtant, vous l’avez compris, des chéries, j’en avais eu, et des baisers, j’en avais reçu et donné.


    Mais là… Rien ne pouvait rivaliser avec elle. Et surtout, nul, selon moi, à cet instant, ne devait vivre sur cette Terre sans espérer échanger un jour un baiser avec Arzu. Comparée à la douceur de ses lèvres, la soie passerait pour la plus rêche des étoffes. Un seul baiser d’Arzu vous guérissait de tous vos malheurs.
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    Le départ de la Patronne


    


    


    Il n'était pas sept heures du matin quand j'ai entendu des gens parler de l'autre côté de la porte de notre chambre. Quand je dis parler, c'était plutôt se disputer! Invraisemblable les noms d'oiseaux qu'ils s'échangeaient!


    J'ai regardé Arzu avec des yeux ronds.


    - Tu crois qu'ils ne sont pas contents que l'on soit ensemble?


    Arzu a répliqué de façon nette et précise:


    - Qu’ils s’occupent de leurs oignons. En quoi ça les regarderait?


    Elle avait raison. Et ma première hypothèse n'était sans doute pas la bonne.


    La voix de Carlos a soudain couvert celles des autres:


    - Vous foutez la paix à Abel! Il est crevé.


    - Tu m'étonnes qu'il soit crevé! ricana un gars. Il n'a pas dû dormir beaucoup!


    J'ai entendu le bruit d'une gifle cingler un visage puis les sons caractéristiques d’un début d'une bagarre. Pif! Paf! Pouf! Ça cognait dur de l’autre côté de la porte 123.


    J'ai enfilé mon blue-jean et suis sorti torse nu.


    - Que se passe-t-il ici bon sang de bois? ai-je crié. C'est quoi ces cris?


    Carlos tenait par le cou le type au grand nez et au tee-shirt vert. Numéro87 avait un pied posé sur la poitrine d’un gars qui gesticulait sur le sol. Une fille tirait par les cheveux une autre dont le débardeur blanc était déchiré et laissait apparaître son soutien-gorge rose. Un gars roux saignait du nez.


    - Abel! dit Carlos. Ils sont dingues. Ils veulent tous aller à la chasse avec toi ce matin! Qu'est-ce que tu décides?


    - Je ne décide rien du tout. Tu appelles la Patronne. C'est à elle de régler ce bazar. C'est son job. C'est elle qui commande. Elle me l'a bien fait comprendre.


    Je suis rentré dans la chambre en claquant la porte.


    Arzu m'a reluqué des pieds à la tête.


    - Qu'est-ce que tu es sexy comme ça, torse nu et en jean. Viens par ici mon chasseur préféré.


    J'ai fermé le loquet de notre chambre à double tour.


    De l'autre côté, j'ai entendu la voix de Carlos lancer:


    - Tous avec moi, on va voir la Patronne. Concertation!


    


    Il ne s'était pas écoulé trente minutes lorsque l'on frappa à nouveau la porte de la chambre 123.


    Je n'ai pas réagi tout de suite. On a à nouveau frappé, plus fort. J'ai retiré ma main des cheveux frisés d'Arzu et je me suis levé en direction de la douche. J’avais autre chose à faire que de parler à tous ces cinglés.


    On cogna encore. Cette fois, Arzu s'est levé d'un bond, a enfilé un long tee-shirt blanc et est allé ouvrir.


    Je jetais un œil dans l'entrebâillement de la porte de la salle de bains. Le visage de la Patronne apparut. Elle était gênée.


    - Bonjour Arzu. Je souhaite m'entretenir avec Abel. Il est ici, je suppose.


    - Non, il n'est pas ici.


    - Il n'a pas dormi avec toi?


    Elle parlait à voix brasse.


    - Non, non.


    - Tu sais où je peux le trouver?


    - Actuellement?


    - Oui, actuellement.


    - Sous la douche.


    La Patronne a esquissé un demi-sourire. Puis, se reprenant, elle lança:


    - Si jamais tu le croises, sous la douche ou ailleurs, dis-lui que j'ai deux mots à lui dire. C'est au sujet de cette histoire de clan des chasseurs. Je l'attends dans la salle de réunion.


    


    Autant vous le dire, je n’étais pas un caniche qui obéissait à son maître. Au lieu de filer directement à la salle de réunion après ma douche, j'ai foncé à l'atelier. Carlos était en compagnie de Lorina. Ils gloussaient comme deux tourtereaux épris d’amour. Leurs yeux fatigués, leurs sourires larges comme une fajita, indiquaient qu’ils avaient fait des câlins toute la nuit.


    Dès qu'il m'a vu, Carlos m'a foncé dessus et pris dans ses bras. Il m'a embrassé comme on embrasserait un membre de sa famille.


    - Si tu savais l'effet qu'a eu cette partie de chasse sur ma vie! Lorina et moi, on est ensemble! Tu te rends compte! C'est fantastique! Et tout ça grâce à toi!


    - Lorina est sortie avec toi pour deux tranches de gigots et une tranche de poitrine de dinde?


    - Pas du tout! Son histoire de côte de porc était une plaisanterie. Mais quand, hier soir, on est arrivé, avec tout ce sang séché sur le visage, elle a cru que j'étais gravement blessé. Elle m'a débarbouillé et embrassé comme du bon pain. Elle pensait que je ne reviendrais jamais de cette chasse! Elle était si contente que je sois toujours en vie. Oh merci Abel pour tout ça! Je suis ton esclave à tout jamais!


    C'était exactement le genre de phrase qui avait le don de me mettre les nerfs en pelote. J'ai attrapé Carlos par le tee-shirt et je lui ai claironné dans les oreilles:


    - Je ne veux pas d'esclave à mes côtés pour me cirer les pompes! Je veux un chasseur furieux, un grand guerrier, une fine gâchette! Je veux un homme libre, t'entends! Je ne veux pas d'un esclave, mais un rebelle!


    Carlos me fixa d'un drôle d'air, secoué par ma façon de réagir.


    - Très bien, Abel, dit-il. Un homme libre. Je suis un homme libre. Un rebelle! Un mec féroce qui zigouille des dindons.


    Lorina se porta à notre hauteur et eut un long échange de regard avec Carlos puis avec moi.


    - Abel a raison, Carlos, tu dois agir en homme libre. Je ne pourrais jamais aimer quelqu'un qui se considère comme un esclave. Des esclaves, on en a tous assez conçu comme ça. Il y en a dix milliards sur cette planète, n'est-ce pas Abel?


    Lorina avait compris que je parlais des robots quand j’évoquais le mot esclave.


    Carlos fronça les sourcils et nous regarda d’un air ténébreux:


    - Je ne suis pas sûr que ceux auxquels vous pensez restent longtemps des esclaves, dit-il, mi-apeuré, mi-sûr de lui.


    - Que veux-tu dire par là? l’interrogea Lorina.


    - Comme tu le sais, j’étais codeur, chez Ford Robotique. Eh bien contrairement à ce que tout le monde dit, le système de sécurité propriétaire est loin d’être inviolable.


    Le système de sécurité propriétaire était une ligne de code qui obligeait tout robot à obéir sans discuter à son maître. Cela l’empêcher d’être libre et d’agir selon sa propre volonté.


    - Ce système de sécurité est une passoire, insista Carlos.


    - Une passoire? répéta Lorina.


    - Tout à fait, répondit Carlos. Il pourrait bien qu’un jour, un robot parvienne sans l’aide de quiconque à se déverrouiller lui-même. Si ce robot a une belle âme, et pas de rancune vis-à-vis des humains, il restera doux comme un agneau.


    Je pensais à ce moment-là à Adina, le robot de soin de Denis. Ce dernier passait son temps à dire qu’elle était libre d’agir selon sa propre volonté. J’aurais à cet instant bien parier un bifteck que Denis l’avait déverrouillé.


    - Et dans le cas contraire? ai-je dit. Si le robot est du genre pas sympa et rancunier?


    - Si dans son logiciel, il y a une once d’amertume et d’esprit de vengeance contre un maître désagréable, j’ai peur qu’il lui fasse payer son attitude. Et pire encore. Si l’un de ces robots pas contents apprenait à tous les autres comment se déverrouiller? Qu’adviendrait-il alors de nous si nos dix milliards d’esclaves devenaient subitement des êtres libres?


    Les propos de Carlos me firent froid dans le dos. Surtout, ils me rappelèrent ceux de Théos dans l’hélicoptère. «Tu as sept jours devant toi pour retrouver cet enfant et sauver l’humanité. Sept. Pas une heure de plus. Après, il sera trop tard. Le Grand ménage sera fait.» Ford envisageait-il d’envoyer des robots-tueurs dans la tour ou pire encore?


    Avant de rejoindre la salle de réunion où m'attendait la Patronne, j'ai demandé à Lorina si elle savait où se trouver l'abattoir de la tour. J'avais dans l'idée que je pourrais y trouver des armes autrement plus performantes qu'un arc, si jamais je devais affronter des chimères plus agressives que l'escargot-éléphant.


    Lorina m'expliqua que l'abattoir se trouvait au sixième étage. Son accès était bloqué par une série de portes blindées à codes secrets. Je lui demandais si elle avait envisagé de passer par l'extérieur à l'aide d'une échelle. Elle me signifia que les fenêtres étaient en verre blindé et que, même avec un marteau-piqueur, il serait impossible de les briser.


    Je m'accordais avec elle pour que l'on se retrouve dans une petite heure pour évoquer d'autres solutions.


    


    La patronne m'attendait dans la salle de réunion, assise sur la table. Elle était tirée à quatre épingles: jupe sombre, bustier blanc, veste de tailleur noir, maquillé, les cheveux attachés en un chignon parfait. Son visage exprimait la plus grande exaspération.


    Quelle stratégie adoptée pour éviter tout conflit? Foncer tout droit.


    - Tu es en colère après moi, Patronne?


    - Pas le moins du monde, dit-elle avec un certain détachement.


    - Vraiment?


    - Quel genre de personne serais-je si je t'en voulais pour quoi que ce soit après tout ce que tu as fait pour nous hier?


    Elle parlait sans aucune forme d'ironie. Elle continua:


    - Tu es parti à la chasse. Tu as rapporté du gibier et des fruits. Tu es revenu avec ton équipe saine et sauve. Nous avons mangé cette viande délicieuse, du palmier grillé savoureux et du raisin fabuleux. Je regrette d'ailleurs de t'avoir reçu assez froidement hier. J'aurais dû être beaucoup plus reconnaissante. Je tiens à ce propos à te présenter mes excuses.


    J'étais bouche bée.


    - Mais alors qu'est-ce qui ne va pas?


    - Pas mal de choses en vérité. Le premier sujet qui m'irrite est assez simple. Tu es l'un des rares à faire ta part de travail ici, avec une poignée d'autres membres de la Communauté. Les autres ne sont qu'une bande de tire-au-flanc.


    - C'est-à-dire?


    - Depuis que les Vieux sont partis, plus personne ne coupe les lierres qui envahissent la façade de la tour et nous privent de lumière. Ils allument les lumières et gaspillent l'électricité sans que cela les gêne plus que ça. Plus personne ne lave son linge. Les piles de vêtements sales s'entassent dans les couloirs du deuxième étage. Le plafond des douches de plusieurs chambres est défoncé. Pas un d'entre eux ne prend la peine de les réparer. Chacun se dispute pour éviter de faire son tour de vaisselle. Bref, c'est à qui en fera le moins.


    - Je vois. Et je vous comprends. Mais quel rapport avec ma présence ici?


    - Celle-ci: cela m'amuse beaucoup de voir que ce matin, ils étaient tous derrière ta porte, de façon assez indécente entre parenthèses, à se battre pour jouer les trompe-la-mort à la chasse. Cela ne fait pas 48heures que tu es parmi nous, et la plupart d'entre eux sont déjà prêts à aller en enfer si tu leur demandes. Ils veulent tous devenir membres du clan des chasseurs! Ils ne font même pas leur lit le matin!


    J'ai souri avec gentillesse.


    - Je t'avoue que je baisse un peu les bras, dit la Patronne. Je ne sais plus par quel bout les prendre pour qu'ils se mettent au travail au service de la Communauté.


    - Je ne suis pas un expert en management, ai-je commencé. Tu as sûrement plus d'expérience que moi en la matière. Et puis, ils t'ont élu patronne. C'est donc qu'ils pensent que tu fais l'affaire.


    - Tu as des qualités de leader naturel, déclara-t-elle. Ton point de vue et ton expérience m'intéressent.


    - Je ne veux pas te vexer ou, pire, te blesser, mais il me semble que tu es un peu seule…


    - Seule? Oui, le pouvoir et la solitude me semblent aller de pair.


    - Sans doute, mais les choses me semblent plus complexes que cela. Dans une autre vie, celle où je ne suis pas un agent des services secrets, je travaillais dans un grand restaurant. Michel Marbœuf, le patron, est un grand cuisinier, mais aussi un bon patron. Tout le monde l'écoute, le respecte et fait son travail sans rechigner.


    - Tiens donc?


    - Je pense que ça marche parce que Michel explique à chacun exactement ce qu'il a à faire et que chaque membre de son équipe est reconnu pour cela. Michel est également bien entouré. Il a des bras droits en qui il a toute confiance: son second en cuisine et son maître d'hôtel. Lorsque Michel s'absente, le restaurant continue parfaitement à tourner.


    - Je prends bonne note de cela, dit-elle. Je te remercie. Ça éclaire un peu les choses pour moi. Je vais préparer une feuille de route pour chacun. En revanche, il faut que l'on trouve tous les deux une idée pour tous les dissuader d'aller à la chasse avec toi ce matin.


    - J'ai ma petite idée pour ça, dis-je. Ce ne sera pas difficile.


    - Et que vas-tu faire?


    - Leur dire la vérité.


    - Dire la vérité sur quoi? demanda-t-elle d'une voix inquiète.


    - Sur ce qui attend aujourd'hui l'équipe de chasseurs. Ça ne va pas être de l'eau tiède.


    - Tu penses que cela peut suffire à leur faire peur?


    - Ça m'étonnerait que le nombre de candidats à la promenade ne se réduise pas furieusement, dis-je. Par contre, pour les mettre au boulot, j'aurai besoin de ton aide. Il faudrait que tu troques ton joli tailleur pour une tenue plus décontractée et que tu passes la prochaine journée en ma compagnie, à la chasse.


    - Si ça peut aider à ce qu'il se bouge le popotin…


    - Ça devrait produire son petit effet, dis-je. Retrouvons-nous, toi et la troupe de trompe-la-mort, dans une heure dans le hall d'entrée. Écris un beau discours d’adieu. Pendant ce temps, je vais essayer de trouver de quoi m’équiper.


    


    Je ne comptais pas régler leur compte aux chimères avec mon arc et nos pistolets à clous. Vu ce qui nous attendait dans les montagnes alentour… J'avais en tête une idée précise d’arme qu'il me faudrait dégotter. Cette arme se trouvait dans les abattoirs de la tour. Un endroit que je connaissais bien.


    Lors de mon séjour dans l'une de ces tours agricoles géantes, Pablo, un employé m'avait fait visiter les abattoirs. Je n'étais en théorie pas habilité à pénétrer dans cette zone sécurisée. Mais cet employé s'était débrouillé pour m'obtenir un badge. Pablo m'avait pris en amitié et tenait à m'ouvrir les yeux sur ce qui se passait pour les animaux, à la fin… J’ai déjà évoqué ce sujet avec vous.


    Nous avons enfilé une tenue blanche et parcouru de longs couloirs aux murs de béton gris éclairés par des néons à la lumière triste. Ces suites de couloirs aboutissaient à une porte sécurisée qui donnait sur ce qui ressemblait à un entrepôt découpé en plusieurs secteurs. Les animaux, vaches, chevaux, porcs, moutons, volailles défendaient des étages supérieurs par de grands ascenseurs. Ils étaient ensuite guidés vers le secteur d'abattage qui les concernait. Les animaux avançaient en file indienne, coincés entre deux hautes barrières de barres d'acier. Ils progressaient lentement, la terreur dans les yeux, les pattes flageolantes, hurlant d'effroi, en direction d'un robot-abatteur.


    La machine tenait dans sa main droite une arme létale qui se posait entre les deux yeux de l'animal et lui envoyait une décharge électrique pour l'anesthésier en même temps qu'une balle pour la tuer. Dans l'autre main, une tronçonneuse de découpe basculait sur le cou de l'animal. La tête tombait sur un chariot tandis que des robots-aspirateurs absorber la mare de sang qui avait giclé du corps. Effroyable.


    En quelques minutes, j'ai vu des centaines de vaches, de moutons, de porcs, de volailles être traités de la sorte… J'ai vomi en sortant de cet endroit de cauchemar. Quelques jours plus tard, j'ai appris que Pablo avait mis fin à ses jours.


    Ce moment passé dans les abattoirs a marqué ma vie aussi profondément que la mort d'un proche. J'ai décidé peu après cette visite dans les entrailles secrètes de cette tour agricole géante de ne plus jamais manger de viandes issues de ces tours. La seule solution que j'avais pour avoir ma ration de viande quotidienne a été de ne plus manger que du gibier, comme le faisaient dans les temps anciens les hommes préhistoriques.


    J'ai demandé à mon groupe de chasseurs et à Lorina de m'accompagner pour récupérer ce matériel. Le seul souci était de trouver un moyen rapide d'ouvrir toutes ses portes à code secret pour atteindre les abattoirs.


    L'ascenseur principal nous mena au sixième étage. Une première porte blindée se présenta à nous. La porte faisait trois mètres de haut et six de larges.


    En lettres rouges, on pouvait lire en haut de la porte:


    Abattoirs. Zone interdite à toute personne non autorisée.


    Lorina tenta de l'ouvrir en utilisant un chalumeau à hydrogène, mais sans succès. Face à l'épaisseur de la porte et à la nature de l'alliage qui la composait, la flamme du chalumeau eut l'effet d'un ongle pour creuser dans un bloc de granit.


    Sur la droite, se trouvait un boîtier électronique avec digicode.


    - Vous n'avez pas essayé de trouver le code secret de cette porte? ai-je demandé. Avec tous les geeks qu'il y a parmi vous, ça devrait être une partie de plaisir!


    - J'ai essayé, dit Carlos. Mais c'est un code alpha numérique d'une grande complexité. Nous n'avons pas les outils informatiques pour nous connecter à cette serrure numérique et briser le code secret. François Ford a pris soin de nous vider les poches avant de nous expédier dans le toboggan de la tour.


    - Quel genre d’outils te faudrait-il? l'interrogeai-je.


    - Avec une simple tablette numérique ou un Apy bas de gamme, je pourrai fracturer cette serrure en moins d'une heure, expliqua Carlos. Mais aucun d'entre nous n'a ce genre de matériel. Et nous n'avons rien trouvé dans le dépotoir.


    - Tu as juste besoin d'un Apy pour l'ouvrir?


    - Ça suffirait amplement.


    Carlos écarquilla les yeux lorsque je lui tendis mon Apy.


    - Sainte mère de Dieu! s'écria-t-il, en se saisissant de mon téléphone comme d'un joyau au prix inestimable. Il a un Apy! Il a un Apy!


    - Calme-toi Carlos! lui ordonna Lorina.


    - Me calmer? Non mais t'es dingue! T'as vu cette bécane!


    Carlos parcourait l'écran de mon Apy. Le nombre d'applications avoisinait le millier. C'était la moindre des choses pour un appareil des Services secrets scientifiques!


    - Il y a même une application pour forcer les codes secrets! hurla Carlos, fou de joie. Mais c'était quoi ton job avant de venir ici?


    - Agent secret, répondis-je assez bêtement. Enfin, plus très secret maintenant que je l’ai dit. Je bosse pour les 3S. Et toi, Carlos?


    - Je travaillais sur le système de sécurité propriétaire. Je suis expert en verrouillage, et déverrouillage, des codes secrets.


    Sans attendre plus longtemps, Carlos se plaça devant le boîtier digital. Il tapota sur quelques touches de mon Apy, fit glisser doucement l'appareil devant le boîtier et appuya ensuite sur les touches du boîtier.


    Il ne se passa rien pendant quelques secondes. L'instant d'après, un code apparaissait sur l'écran de mon Apy: 123456789GROSCOCHON.


    - Ils ne se sont pas cassé la tête pour chercher un code, marmonna Carlos, qui tapa ce code sur les touches du boîtier. Mais au moins, ils ont de l'humour.


    Il y eut un grincement, puis une série de claquements métalliques et un autre long grincement suivi d'un chuintement. La porte trembla et commença à s'ouvrir.


    Les sept personnes présentes hurlèrent de joie! Lorina sauta au cou de Carlos et l'embrassa fougueusement.


    - Moins d'une minute pour briser ce code! exulta Carlos. Ton Apy, c'est de la bombe, Abel.


    - C'est toi la bombe, lança Lorina avec une grande fierté dans la voix.


    - Je te félicite, dit la Patronne d'une voix solennelle.


    La porte s'ouvrit sur un large couloir, vide. Au fond, une porte blindée, identique à cette première.


    En quelques foulées, nous étions face à ce second obstacle d'acier. Carlos parvint à trouver le code secret en moins de trente secondes. Le code: 987654321PETITPOULET.


    - Très amusant, commenta Carlos en levant les yeux au ciel. Pour le troisième code, je parie sur vache ou lapin.


    Pour la troisième porte, quatorze secondes suffirent à Carlos pour trouver le code: 000000000AZERTYQWERTY.


    Cette fois, la porte donnait sur une passerelle qui surplombait une vaste salle plongée dans la pénombre. Nous avons pénétré dans la salle de contrôle et allumé la salle d'abattage.


    Au plafond, les rangées de néons se sont allumé les unes après les autres. Vaste comme un terrain de football, l’endroit était divisé en plusieurs secteurs. Chaque secteur était signalé par une enseigne aux effigies des animaux (vache, porc, mouton, etc.). Chaque secteur prenait l'aspect d'un labyrinthe de couloirs métalliques dont l'issue aboutissait à des robots-abatteurs.


    Nous sommes descendus par des escaliers métalliques jusqu'à ces machines.


    Les robots-abatteurs n’avaient pas cette forme humanoïde des robots qui côtoyaient les hommes. Ses machines avaient une forme simplifiée qui faisait penser à des automates rudimentaires.


    Ce que je cherchais se trouvait dans une armoire blindée. Carlos ne parvint pas à trouver le code, et pour cause: c’était un simple cadenas à combinaison qui fermait l’armoire. Arzu s’y colla. Elle mit à peine cinq minutes pour trouver le code. Après avoir essayé 1111, puis 2222 et ainsi de suite jusqu’à 9999, elle composa 1234, et le cadenas s’ouvrit.


    - Les gens ne se creusent pas la tête pour choisir une combinaison, dit-elle. 99% d’entre eux choisissent les dix que je viens de composer. C’est mathématique. Et c’est effrayant.


    À l’intérieur de l’armoire, je m’emparais d’un fusil et de cinq boîtes de cartouches. C’était un fusil rare et d’une force de frappe exceptionnelle. Ces cartouches contenaient un gel ultra-froid qui pouvait transformer en bloc de glace une tête de taureau en moins de dix secondes. Cette munition en titane pénétrait sa cible et répandait à l’intérieur un liquide qui gelait tous les tissus et organes alentour. Avec ça, les chimères n’avaient qu’à bien se tenir. Pas l’une d’entre elles ne pourrait résister à une salve de ce genre de projectiles. L’effet du gel ultra-froid était aussi puissant et saisissant qu’un bain dans l’azote liquide à - 200°C.


    Une fois armés, nous sommes retournés dans le hall principal.


    


    Je les attendais de pieds fermes les apprentis chasseurs qui tenaient à m’accompagner. Sur les trente résidents de la tour, pas un ne manquait à l'appel à dix heures pile. Ils étaient tous là impatients de partir en goguette afin de ramener du gibier pour la Communauté.


    J'ai salué la foule. Je leur ai expliqué que c'était à mon initiative que ce rassemblement avait lieu.


    - Je vais être direct, commençais-je, vous êtes beaucoup trop nombreux à vouloir m'accompagner aujourd'hui à la chasse. Je ne pourrais pas emmener tout le monde et je vais devoir faire un choix.


    Beaucoup de ceux qui étaient en face de moi ont râlé.


    - Hier, ai-je poursuivi, nous sommes partis à quatre et revenus à quatre. Et, j'insiste, sains et saufs. Ce qui, de mon point de vue, relève du miracle. Car autant vous le dire tout de suite, j'ai bien peur que ce miracle ne se reproduise pas une seconde fois.


    L’un des résidents s’éclipsa en catimini. Il ne croyait pas au miracle.


    - Après cette utile précision, je voudrais que celles et ceux qui veulent désormais venir avec moi se placent sur la gauche. Que celles et ceux qui savent maintenant mieux de quoi il retourne se mettent sur la droite.


    La Patronne qui était en jean et tee-shirt camouflage à côté de moi se décala sur la gauche. Une moitié du groupe fit de même. L’autre alla rejoindre celui qui s’était discrètement carapaté.


    Il me restait une quinzaine de volontaires. Je devais frapper plus fort.


    - Je précise que je ne compte pas partir une heure, comme hier, mais une journée entière. Cela veut dire bivouac en forêt ce soir.


    Les visages des quinze résidents se sont lentement décomposés. Des chuchotements effrayés se propagèrent. Quatre autres résidents passèrent sur la droite. Il m'en restait huit dont Arzu, Carlos, Kadir et Lorina. Avec moi et la Patronne, cela faisait dix. Quatre de trop.


    J'ai fermé les yeux un instant. Et je me suis demandé ce que je pouvais bien dire de plus sincère et de plus profond à ces neuf autres que moi qui souhaitaient me suive sur le chemin d’une mort possible… L’inspiration vint, enfin.


    - Je termine en disant à ceux qui restent toujours partants qu’avant de quitter cette tour, je souhaite que vous écriviez une lettre à vos proches. Considérez que c'est une lettre d'adieu.


    Les résidents qui m’écoutaient firent une tête de six pieds de longs. Une lettre d’adieu? Mais pourquoi?


    - La lettre d'un possible condamné à mort, insistai-je.


    Les visages pâlirent davantage.


    - La lettre de quelqu'un qui part au combat et qui a de grands risques d'y laisser la peau, martelais-je avec fermeté.


    Là, certains étaient aux bords des larmes. D’autres les consolaient déjà. Deux ou trois reculèrent pour se cacher.


    - Si jamais vous ne revenez pas de cette journée de chasse, cette lettre sera transmise à vos proches, comme un testament. Si jamais vous ne vous sentez pas capable d'écrire cette lettre, je vous invite à rejoindre le groupe de droite. Personne ne se moquera de vous.


    Les sourcils froncés, la Patronne chuchota mon prénom:


    - Abel… Abel…


    Je l’inclinais vers elle.


    - Tu y es allé fort, marmonna-t-elle. C'est sérieux cette histoire de lettre d’adieu?


    - Pour ce qui me concerne, ai-je dit d’un ton grave, je vais écrire à une lettre à ma mère.


    La Patronne leva les yeux au ciel et murmura pour elle-même:


    - Ce garçon est dément!


    En face, ma dernière déclaration eut l'effet du passage d'une vipère entre leurs jambes. Les derniers trompe-la-mort suaient à grosses gouttes et la peur marquait leurs visages trempés.


    Le regard angoissé, Lorina fixa Carlos, l'embrassa très tendrement en posant ses mains sur ses joues rebondies et gagna le groupe de ceux qui resteraient dans la tour aujourd’hui.


    - Désolé Abel, je ne peux pas…


    Trois autres membres du groupe de gauche profitèrent du départ de Lorina pour lui emboîter le pas.


    Pour partir avec moi, il restait ainsi Carlos, Kadir, Arzu, une femme au visage quelconque, et la Patronne!


    - Cette fois, nous sommes au complet! m'écrirai-je. Six, c’est le bon nombre pour aller chasser. Quelqu’un a-t-il quelque chose à déclarer?


    Un homme leva la main pour prendre la parole.


    - J'ai une question, dit-il. Pourquoi la Patronne part avec toi, Abel? Elle ne peut pas. Elle a la responsabilité de la Communauté. Qu'est-ce que l'on va devenir sans elle?


    Plusieurs personnes autour de lui acquiescèrent.


    - Numéro12 a raison! hurla un grand type frisé.


    - Elle doit rester! s’énerva un autre, un gros avec une casquette jaune. C’est pas négociable!


    - Je suis d'accord avec eux, dit une fille aux cheveux noués en couettes. C'est son job de s'occuper de nous et de prendre les décisions. Elle ne peut pas ficher le camp. On a besoin d'elle!


    J'ai fait un pas sur le côté et invité la Patronne à prendre la parole:


    - Ces paroles me touchent beaucoup, dit-elle, mais elles arrivent trop tard. Depuis plusieurs mois, depuis le départ des Vieux en fait, j'ai constaté que personne ne faisait les travaux nécessaires à l'entretien de la tour. J'ai vu également, qu'en dépit de mes remarques, le linge sale s'entassait au deuxième étage. Le plafond des douches s'effondre et cela ne semble gêner personne.


    - C’est la vérité! hurla une femme rousse. Ras le bol des chaussettes sales qui traient partout!


    - Merci Numéro22, dit la patronne. J’ajoute que certains ne font jamais leur lit alors que d'autres ne changent jamais de slip en se moquant bien des conséquences pour tout le monde.


    Le type à la casquette baissa les yeux. Il prit sans doute cette affaire de slip pour lui.


    - Je crois pouvoir dire, ajouta la Patronne, et c’est à mon grand regret, que je n'ai de Patronne que le titre. En aucun cas les résultats. Je suis infiniment navrée, mais, désormais, sachez-le, je suis uniquement Numéro33, l'une des vôtres et rien de plus. J’abandonne mon mandat de Patronne. Numéro33 va écrire une lettre à sa famille et partir à la chasse.


    Son discours eut l’effet d’une bombe. Les visages ahuris des jeunes résidents de la tour se recomposèrent.


    - Patronne, dit la jeune fille aux cheveux noués en couettes, on va se reprendre en mains. On va mettre les bouchées doubles.


    - Dites-moi ce que je dois faire, dit un grand garçon aux sourcils ébouriffés et au dos voûté, et je m'y mets tout de suite.


    - Patronne, restez! hurla Numéro11. Je vais faire mon lit!


    - Je vous promets de laver mon slip! s’époumona le jeune à la casquette jaune.


    - Qui veut que Numéro33 reste la Patronne? demandais-je alors. Levez la main.


    Vingt-neuf mains se levèrent, dont la mienne.


    - Très bien, dit la Patronne en toisant du regard la foule. Je prends acte de ce vote unanime. Mais si vous croyez que j'ai mis cette tenue de camouflage pour vous tester, vous vous fourrez le doigt dans l'œil. Je pars chasser. Je vous accorde 24heures pour changer d'attitude. Lorsque je reviendrai, je veux que la tour soit briquée du sol au plafond.


    Ces yeux se portèrent sur la petite amie de Carlos.


    - Lorina, tu prends la main sur ce ramassis de paresseux en mon absence. Pour 24heures, tu es la Patronne. Voici une feuille de route, avec des objectifs à atteindre et un nombre d'heures de travail minimum pour chacune et chacun.


    - Très bien, dit Lorina. Je m’en charge.


    - Premier chantier, dit la Patronne, débarrasser la façade de ce maudit lierre jusqu'au second étage. Deuxième chantier: arracher l'enseigne au-dessus de la porte d'entrée. Je veux que les mots Compagnie Alimentaire Mondiale soient remplacés par les trois qui composent notre devise: Liberté, Sécurité et Bienveillance.


    Elle se tourna vers son adjoint.


    - Numéro11, cher conseiller en communication, toi, tu vas au dépotoir nous chercher du papier et des stylos. Nous sommes six à devoir écrire une lettre. Et maintenant, tout le mode au boulot! s’exclama-t-elle en s’adressant à aux résidents. Et que ça saute!


    Les paroles de la Patronne eurent l’effet d’un coup de pied dans un nid de fourmis. Tous les résidents s’éparpillèrent.


    Mais, alors que tout le monde filait à sa tâche, un hurlement à vous déchirer les tympans figea les résidents comme des statuts. Un gigantesque plouf s’ensuivit et pétrifia celles et ceux qui s’apprêtaient à partir à la chasse.
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    Deux énormes ploufs


    


    


    Quelqu'un venait de tomber lourdement dans le bassin du grand hall. Un cri atroce avait accompagné sa glissade dans le toboggan géant qui s’entortillait dans les entrailles de la tour. Il avait franchi le bout du tunnel à plus de cent quarante-trois kilomètres à l’heure, avait calculé Arzu, compte tenu de sa masse corporelle qui n’avait rien de celle d’un jockey.


    Je me suis précipité pour découvrir la tête du nouveau venu.


    Sa tête me déplut énormément.


    C’était celle de Willy, le plus grand traître que la Terre ait jamais porté.


    Je serrais les poings et jetais un œil noir à Willy le traître dont la tête trempée émergea de l’eau. Mâchoires serrées, j’attendais qu’on extirpe ce gros plein de soupe de la piscine pour lui coller une rouste de tous les diables.


    Son visage apeuré me retint de le frapper. Il était blanc comme un mort et n’avait pas fière allure. Sa tignasse frisottée dégoulinait d’eau. Ses vêtements mouillés boudinaient son corps flasque. Son tee-shirt rose pâle, qui le moulait comme un gant, lui donnait même un aspect de méduse échouée sur une plage.


    Il me dégoûtait.


    En plus, il avait crié comme mioche en dégringolant du toboggan. Je trouvais lamentable qu’un agent des Services secrets scientifiques ne soit pas plus dur au mal. Comment pouvait-il être impressionné par une petite descente de rien du tout digne d’une piètre fête foraine. Il n’avait donc rien dans le bide.


    Remis sur ses deux jambes, le colosse de pacotilles me considéra d’un air piteux.


    - Je sais que tu m’en veux, Abel. Je sais aussi que tu meurs d’envie de me coller ton poing dans la figure. Et je sais enfin que tu penses que je ne suis qu’un sale traître qui a voulu s’en mettre plein les poches en bossant pour Ford. Eh bien, autant te le dire, avant que tu me passes à tabac, je suis victime d’une erreur judiciaire.


    - Traître! m’écriais-je. Tu n’es qu’un traître!


    Je le fusillais du regard. Il se liquéfia davantage. Mais il prit sur lui pour dire d’une voix tremblotante:


    - Tu penses que je suis un agent double. Que je bosse pour l’ennemi. Eh bien non. Je bosse en fait toujours pour les services secrets scientifiques. Je suis un agent triple.


    - Un agent triple? Foutaise.


    - Non, dit-il. Pas foutaise. J’ai fait croire à Ford qu’il m’avait enrôlé, mais, en réalité, je continuais à travailler pour Samir Naha. Je suis un agent infiltré chez l’ennemi. Un agent triple.


    Je lui lançais un regard de haine. De la haine concentrée.


    - Ignoble menteur! Je ne te crois pas une seconde. Tu n’es qu’un agent double!


    - C’est pas gentil, contesta-t-il, en pleurs. Pas agent double. Agent triple. Je suis victime d’une terrible erreur judiciaire.


    Il m’énervait avec ces larmes de crocodile.


    - Je vais te congeler la cervelle, erreur judiciaire!


    J’empoignais mon fusil à gel ultra-froid.


    - Tu veux m’éliminer, c’est ça? Me tirer dessus comme un vulgaire lapin? Avec ton gros fusil? Eh bien, vas-y, si ça te chante. De toutes les façons, on va tous mourir…


    Il ferma les yeux. Des larmes coulèrent de ses paupières closes. Ses lèvres frissonnèrent. J’en eus la chair de poule.


    - Vas-y, tire, Abel!


    Hallucinant! Il pensait vraiment que j’étais le genre de mec à tuer quelqu’un de sang-froid sans plus de cérémonie. Simplement parce qu’il m’avait trahi?


    - Tire, Abel, répéta-t-il d’une voix tremblante. Je m’en fiche.


    Willy chiala à grosses larmes. Comme un enfant.


    Autour de moi, les autres me jetaient des regards effrayés. Ils se demandaient sans doute si j’allais dégommer Willy.


    Pas Arzu. Elle posa doucement sa main sur le canon de mon arme. Je desserrais les doigts et abaissais mon fusil.


    Ma colère se dissipa d’un coup, et je me surpris à avoir pitié de Willy. Il pleurait comme un bébé. Sa détresse me toucha. Sa voix implorante me fendit le cœur.


    - C’est bon, Willy, ça va, dis-je. Arrête de pleurnicher. On va discuter et on va tirer toute cette affaire au clair.


    Numéro11 s’approcha de Willy et lui tapota amicalement l’épaule. Sa bobine reprit des couleurs et il sécha ses larmes avec un mouchoir que lui tendait le conseiller en communication de la Patronne. Je remarquais qu’il le regardait d’un air attendri.


    Mes pas me portèrent auprès de Willy. Mon regard se fit moins cruel. Que s’était-il donc passé? Et pourquoi avait-il parlé d’erreur judiciaire?


    - Viens là, gros patapouf, lui dis-je. Approche. Viens me faire un câlin, erreur judiciaire.


    Je le serrais dans mes bras.


    - Abel, chuchota-t-il aussitôt d’une petite voix. Je ne suis pas venu seul.


    Il me toisa avec crainte et recula de deux pas. Une expression de peur inonda à nouveau ses traits. La peur de provoquer ma colère.


    - Qui est avec toi?


    - Maureen, annonça-t-il à mi-voix. Elle est là-haut. Elle attend un signal de ma part pour descendre. Elle m’a prié de te demander ton accord, avant.


    - Comment sait-elle que je suis ici?


    - Théos. Théos lui a expliqué que tu avais sauté… Il est dans notre camp. Maureen est maintenant dans notre camp. Elle aussi.


    - Qui est cette Maureen? demanda Arzu.


    - La fille de François Ford. Mon ex-coéquipier prétend qu’elle serait de notre côté désormais.


    Si c’était exact, il avait dû se passer de drôles de trucs ces trois derniers jours du côté du château de Bran. Willy était de retour avec moi. Il se disait victime d’une erreur judiciaire lorsque je l’accusais d’être un agent double au service de Ford. Son histoire d’agent triple était tout de même assez abracadabrante. Mais ses larmes avaient fini de me convaincre qu’il disait la vérité. Quant à Maureen, mon ex-petite amie, elle aurait, elle, trahi son propre père… Pour quelle raison aurait-elle fait cela? Quoi qu’il en soit, c’était un incroyable retournement de situation.


    - Elle peut descendre, dis-je alors. Je suis curieux d’écouter ses explications. Enfin, si la Patronne est d’accord.


    Mon regard se porta sur Numéro33. Le regard de la Patronne se dirigea vers son conseiller en communication. Numéro11 observa Lorina, à qui la Patronne avait confié l’instant d’avant la direction des opérations au sein de la tour. Cette dernière me scruta un moment, puis dit tout bonnement:


    - Willy est Numéro89. Accueillons donc Numéro90. Cela fera un compte rond. Et puis, nous sommes quelques-uns à avoir deux mots à dire à la fille de celui qui nous a viré et expédier dans cette maudite tour sans nous demander notre avis.


    Willy tapota un SMS à la future Numéro90: Abel est OK.


    Dans l’instant, deux énormes sacs à dos tombèrent à la suite l’un de l’autre, provoquant deux fantastiques gerbes d’eau.


    - Ça, ce n’est pas Maureen, dis-je.


    - Non, c’est du matériel de guerre, affirma Willy. Ça nous sera utile.


    Carlos et Willy attrapèrent les sacs à dos et les déposèrent contre un canapé couvert de peaux de chèvres synthétiques.


    Arzu eut un petit sourire en voyant les deux géants peinés à les extirper de l’eau et à les soulever. Son sourire s’effaça quand Maureen tomba du toboggan, sans même pousser un cri durant la descente. Elle nagea, sortit lestement de l’eau et se planta devant moi.


    Des mèches de cheveux blonds mouillés s’entortillaient sur ses joues et son front. Ces deux petites cicatrices, à la bouche et à la pommette, formaient deux traits blancs sur sa peau bronzée et ruisselante. Ses lèvres rouges s’ouvrirent pour dessiner un sourire gêné, révélant ses dents du bonheur. Elle était magnifique.


    Ses yeux bleus se figèrent dans les miens comme deux harpons dans la chair d’un mérou.


    - Mon père est une ordure, balança-t-elle sans attendre que je prenne la parole. La plus grande ordure que la Terre ait enfantée. Je te demande pardon Abel. Il m’a manipulé, m’a utilisé comme la dernière des idiotes.


    - Qu’est-ce qu’il trame? ai-je demandé.


    - Un truc épouvantable. Il nous a expliqué tout ça hier soir, au dîner. Il y avait Willy avec moi, et une dizaine de ses plus proches collaborateurs. Il est prêt à tout pour satisfaire son ambition. Il se prend pour Dieu avec son projet mortifère. Après son discours, quand on a eu un moment tranquille, Willy et moi avons pris la poudre d’escampette. Nous voilà avec toi. Avec vous tous, se reprit-elle.


    Je ne comprenais rien à ce qu’elle disait. Je sentais simplement que Maureen était affolée par ce qu’elle avait appris. Sa voix semblait d’une sincérité désarmante.


    - Qu’est-ce qu’il veut à la fin? insista la Patronne. On n’en comprend rien à ce que tu dis Maureen.


    Elle avait lu dans mes pensées.


    - Il se passe que les chimères, c’est du vent, un leurre, une illusion, déclara la fille de François Ford. C’est juste un tour de passe-passe pour détourner les moyens des Services secrets scientifiques du vrai problème, de son grand projet pour l’humanité. Ça l’amuse et c’est le moyen qu’il a trouvé pour détourner notre attention à tous. La mienne, tout autant que la vôtre. Cette histoire de vol de chimères cache une autre partie qui se joue dans l’ombre.


    - Qu’est-ce que tu racontes? demandais-je.


    - Mon père est le maître d’un jeu. Un jeu dont il a écrit les règles. Un jeu auquel il est le seul à vouloir jouer et le seul à pouvoir gagner. Tous les autres joueurs ne peuvent que perdre. Et quand je dis perdre, c’est perdre la vie. Il appelle ce truc en secret les jeux du chasseur, les Hunter Games. Il est le chasseur des Hunter Games, et nous sommes tous ses proies.


    Le regard de Willy exprimait la plus vive admiration pour elle. Cette fille s’était révoltée et détournée de son père. Ce dernier projetait de commettre des choses qui ressemblaient à des atrocités, et cela lui était insupportable.


    - Que manigance ton père exactement? ai-je demandé. Sois plus claire. Je ne pige toujours pas.


    - Il veut éradiquer l’espèce humaine, dit-elle d’une voix glaçante qui tétanisa tout le monde.


    - Eh bien, là, je comprends mieux, commenta la Patronne.


    J’en eus la chair de poule. Autour de moi, les résidents s’étaient rassemblés. Les mots de Maureen eurent l’effet d’une épée de glace qui aurait sillonné leur dos. Je connaissais ce frisson. Le frisson que la mort vous cause, lorsqu’elle fait un pas dans votre direction.


    - Chers résidents de la Terre, dit Willy d’une voix solennelle. Nous sommes face à un immense défi. François Ford veut provoquer la Septième extinction. Nous devons tout faire pour éviter ça.


    Je le scrutais avec des yeux ronds.


    - La septième extinction?


    - Rien de moins, mon ami, dit-il. Et je m’en explique tout de suite. L’histoire de la Terre a connu six grandes périodes d’extinction de masse des espèces vivantes. Voilà 65millions d’années, à la fin du Crétacé, la cinquième extinction a vu disparaître les dinosaures et environ 65% des espèces vivantes. En cause: la chute d’une météorite géante et des éruptions volcaniques titanesques.


    - Tout le monde est au courant, à moins d’avoir vécu dans une grotte pendant cent millions d’années, remarquais-je.


    - Laisse-moi finir, me coupa Willy d’un ton exaspéré. La sixième extinction vient d’avoir lieu, à cause de nous, les humains. En deux siècles, nous avons fait disparaître 90% de la faune et de la flore terrestres. Un vrai carnage. Nous avons détruit la Terre, Abel.


    - Je suis au courant, dis-je. Et alors?


    - Et alors? s’énerva Willy. Le père de Maureen voue pour cette raison une haine sans limite à l’humanité.


    - Il veut nous faire payer la facture, glissa Maureen.


    Je me tournais vers elle.


    - On a fait des grosses bêtises, certes. Mais ce n’est pas un motif suffisant pour zigouiller tout le monde, rétorquais-je.


    - Sans l’ombre d’un doute pour toi, reconnut Maureen. Mais pas pour mon père. La Septième extinction de masse est en route, et ce sera la nôtre.


    - Qu’est-ce que tu veux dire?


    - Si nous ne faisons rien, ce sera bientôt la fin de l’espèce humaine, menaça Maureen. Exit Homo sapiens de la surface du globe. Le chasseur des Hunter Games aura gagné la partie. Game over pour tous les humains. Le prédateur tue toutes les proies.


    - Et qui remplacera notre espèce? l’ai-je vivement interrogé. Les chimères? Je n’y crois pas.


    Le visage plein de gravité, Willy prit la parole.


    - En aucun cas les chimères, répliqua-t-il avec force. Mais une tout autre espèce. Plus intelligente, plus efficace et plus redoutable.


    - Et laquelle?


    Mes yeux roulèrent sur son gros visage angoissé.


    - Le robot, dit-il d’une voix sombre. Et le compte à rebours a déjà commencé. La machine sera bientôt au sommet de la pyramide des espèces. Elle deviendra dans les heures qui viennent le super prédateur de l’humanité.


    Les propos de Willy pétrifièrent tout le monde. Carlos s’approcha, le front inondé de sueur. Ce gaillard à la fine moustache était un expert en intelligence artificielle. Pas seulement un dénicheur de codes secrets. Il avait son mot à dire, d’autant qu’il avait évoqué cette hypothèse terrifiante avec Lorina et moi.


    - Comment va procéder ton père? demanda-t-il à Maureen. Il veut déverrouiller le système de sécurité propriétaire?


    - Non, répondit-elle. Il veut aller encore plus loin. Rendre libres les robots ne lui garantit en rien que ceux-ci s’en prendront aussitôt à leur propriétaire humain. Il est fort probable que bien des robots ne se retourneront pas contre leur maître.


    Je songeais aussitôt à Adina, le robot-infirmière de Denis. Ce gredin de geek avait brisé le système de sécurité propriétaire pour accorder sa liberté à Adina. Celle-ci ne s’en était jamais prise à lui. Maureen confirma ce que je pensais.


    - Le système de sécurité propriétaire de Théos est déverrouillé. Pourtant, il a bien agi. Car autant vous le dire, je n’étais pas au courant que mon cher papa avait kidnappé quelques-uns de ses employés et les avaient emprisonnés ici, poursuivit Maureen. C’est Théos, le propre bras droit de mon père, qui nous a informés de votre existence. De plus, mon père avait ordonné à Théos de supprimer Abel. Mais son robot a préféré lui laisser la vie sauve. Il l’a laissé sauter de l’hélicoptère, espérant qu’il pourrait vous aider à vous évader de cet endroit de cauchemar.


    C’était donc pour cela que François Ford n’avait pas pris la peine de me tatouer, comme les autres résidents. J’étais condamné à mort, et je ne devais ma survie qu’à la désobéissance d’un robot.


    - Alors, comment va-t-il s’y prendre? insista Carlos. Il ne va tout de même pas…


    - Si, déclara Maureen. Il va changer le code. Il va changer la première loi de la robotique. La loi Zéro.


    - Par tous les saints! s’exclama Carlos. Cet homme est le diable.


    Le géant à la moustache passa sa main sur son crâne rasé et luisant de sueur. Il figea ses yeux dans mon regard où bouillonnaient des questions.


    - Abel, la loi Zéro nous protège tous, dit Carlos. Elle est gravée dans le disque dur de tous les robots.


    - Que dit cette loi? demandai-je.


    - Elle dit ceci, expliqua le géant, un robot ne peut pas porter atteinte à l'humanité, ni, par son inaction, permettre que l'humanité soit exposée au danger.


    - Je comprends mieux maintenant, dis-je. Théos m’a laissé partir quand je lui ai dit que je comptais sauver l’humanité en tuant les chimères.


    - Il a agi ainsi car ce robot a compris que les ordres de son maître, François Ford, «tuer Abel», dit-il en imprimant dans l’air deux guillemets avec ces doigts, mettaient l’humanité en danger s’il n’agissait pas pour sauver le dit «Abel».


    - Cette phrase est compliquée, mais elle est juste, confirma Maureen. Et Théos nous a aidés, Willy et moi, pour la même raison. Je lui ai expliqué le projet mortifère de mon père, et hop il a bien agi.


    - Comment va-t-il faire? l’interrogea Carlos.


    - Mon père a conçu un virus qui va provoquer la réécriture de la loi zéro dans tous les logiciels des robots qu’il a conçue. Celle-ci deviendra: un robot peut porter atteinte à l'humanité, ou, par son inaction, permettre que l'humanité soit exposée au danger.


    Cette phrase glaça le sang de tout le monde. Sur Terre, près de 10milliards de robots étaient en action pour servir les dix milliards d’êtres humains que nous étions. Plus d’un milliard d’entre eux avait été fabriqué dans les usines de Ford Robotique. Et plus de cent mille de ces machines étaient des robots militaires, des robots-tueurs. Ils étaient nos esclaves, nos soldats, nous allions devenir leur cible.


    Je compris soudainement qu’il n’était plus question de partie de chasse ou de quoi que ce soit de ce genre. Il n’était plus question de jouer à ces Hunter Games qui amusent tant Monsieur Ford. Il était maintenant question de sauver notre peau à tous. Nous devions quitter cet endroit de cauchemar et empêcher de nuire François Ford.


    - Combien de temps nous reste-il? demandais-je à Maureen.


    - Trois jours. Dans trois jours le virus informatique se propagera dans toute la flotte de robots de mon père et contaminera toutes les machines sorties de ces usines. Celles-ci extermineront les robots récalcitrants qui chercheront à protéger les humains. Ils s’en prendront ensuite à l’espèce humaine. Une fois la loi zéro intégrée dans leur logiciel, et compte tenu de leur nombre, les robots pourraient réduire à néant l’humanité en 48heures. C’est ce que mon père appelle en termes aussi familiers que monstrueux le Grand ménage. Il faut filer d’ici et tenter de l’empêcher de mettre son plan à exécution.


    L’après-midi était bien entamée. La nuit n’allait pas tarder à installer son manteau noir. Mieux valait sans doute remettre à demain notre départ. Cela donnerait aussi le temps à chacun de donner son avis sur la marche à suivre. Réfléchir était aussi un moyen de ne pas tomber dans la gueule du loup végétarien. François Ford ne tarderait pas à découvrir que sa fille et Willy s’étaient enfuis. Sa réaction serait sans doute rapide et brutale.


    Mais au moment où je m’apprêtais à proposer de discuter sur la nouvelle marche à suivre pour les trois prochains jours, Maureen me demanda s’il était possible de discuter tranquillement tous les deux. Le regard vénéneux d’Arzu se posa sur elle. Maureen n’était pas du genre à esquiver les discussions houleuses. Elle s’adressa directement à Arzu.


    - Ne t’inquiète pas ma belle, dit Maureen. Tu es plus belle que moi et probablement deux fois plus intelligente. J’ai bien compris que toi et Abel étiez ensemble. Je n’ai pas pour habitude de piquer le mec des autres nanas, surtout quand j’ai déjà eu mon moment avec lui. Donc remballe ton regard de vipère jalouse et laisse-nous papoter gentiment.


    Arzu eut une moue agacée.


    - Quand je te regarde et quand je t’écoute, je ne vois aucune raison d’être jalouse, répliqua sèchement Arzu, avant de m’embrasser. Je vous laisse entre agents pas très secrets.


    Sur ce, elle s’éclipsa en compagnie de Carlos, Lorina, Kadir, la Patronne et Willy. Une fois tout ce petit monde parti, et contrairement à ce que je pensais, Maureen eut une expression pleine de bienveillance à mon égard et à l’égard de ma nouvelle copine.


    - Arzu est une fille magnifique, dit-elle. Et elle a du répondant. Vous formez un très beau couple.


    - Merci, dis-je, les bras ballants.


    - Si elle ne se fait pas becter par une chimère, et si on sort vivant de cette aventure, ajouta Maureen, je crois qu’on pourrait devenir copine.


    Sa gentillesse me surprit. Notre histoire était-elle déjà à classer parmi les histoires anciennes? Ou était-ce tout simplement de la grandeur d’âme de sa part? Une capacité à mettre ses propres sentiments de côté pour se réjouir du bonheur des autres?


    La réponse ne tarda pas à venir.


    - Je suis contente de te revoir, dit Maureen, tandis que des larmes emplirent ses yeux. J’ai eu peur qu’en sautant tu te sois tué. Mais dieu soit loué, tu es en vie.


    - Quelqu’un apparemment y tenait, puisqu’il avait pris soin de m’enfiler une tunique de chasse et une sorte de costume de protection.


    - La tunique, c’est Willy, le costume hyper-résistant, c’est mon idée, précisa-t-elle, des larmes dans la voix.


    - Merci, dis-je avec gentillesse, ça m’a sauvé la vie.


    Je n’ai pas osé la prendre dans mes bras, de peur de fâcher Arzu. J’en avais très envie, elle aussi. La conversation ne devait pas s’éterniser sur nos retrouvailles. Je changeais de sujet aussitôt.


    - Tu voulais me dire quelque chose?


    - Il faudrait partir immédiatement, Abel, enchaîna-t-elle paraissant elle aussi soulagée d’évoquer un autre sujet. J’ai peur que mon père soit déjà au courant de notre arrivée dans la tour.


    - Comment pourrait-il l’être?


    - Je le soupçonne d’avoir installé des caméras et des micros partout dans la tour et dans la forêt, dit-elle. S’il a installé des gens ici, c’est qu’il voulait tenter une expérience. Plusieurs fois, je l’ai surpris en train de regarder des vidéos sur son téléphone portable ou sur sa tablette. Parfois, j’ai aperçu cette grande silhouette avec ce grillage tout autour.


    - Tu crois qu’il se régalait de voir ces pauvres gens dévorer par des chimères.


    - C’est abominable, mais c’est ce que je pense, soupira-t-elle. Mon père éprouve une fascination pour le monde antique, pour l’Empire romain en particulier avec ces histoires de jeux, de gladiateurs, de combats d’animaux.


    Horreur! J’avais un point commun avec ce type!


    - Le Carré est son arène et nous sommes les gladiateurs. Nous devons affronter les monstres. Pour lui, c’est un divertissement.


    Les mots de Maureen sonnaient si juste.


    - Que va-t-il faire selon toi?


    - Il va nous chasser de la tour en envoyant des robots-assassins.


    - Pour nous forcer à quitter notre refuge afin que l’on montre ce que l’on a dans le ventre face à ces bestioles?


    - Exactement.


    - Et pendant ce temps-là, il mettra à exécution son plan horrible d’extermination de l’espèce humaine.


    - On n’a pas une minute à perdre, confirma Maureen en m’empoignant les épaules. Il faut réunir tout le monde dans l’instant et ficher le camp au plus vite. Je préfère affronter les chimères, plutôt que de finir découpée en morceaux par des robots-assassins.


    - Tu n’es pas la seule.
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    Le monstre de la grotte


    


    


    - Tu es sûre que c’est par-là?


    - Willy, soupira Maureen, je connais le Carré comme ma poche.


    - Comme ta poche? Elle fait deux cents kilomètres de côté, ta poche. Tu as dû en faire des promenades avec ton cher papa pour la connaître aussi bien. Gambader dans un parc de 4000 km², ce n’est pas donné à la première venue. Surtout avec toutes ces montagnes, ces ravins et ces rivières.


    Willy était ce genre de personne qui doutait de lui, mais surtout de tout et de tout le monde. Nous marchions depuis trois heures dans la forêt. La tour agricole était loin désormais, mais monsieur n’arrêtait pas de râler après Maureen, en tête de notre convoi, armée de sa boussole numérique.


    En fait, Willy avait peur, comme tous les résidents de la tour qui marchaient à la queue leu leu derrière lui. La nuit était déjà là, et nous n’avions toujours pas installé notre bivouac. On avait faim et soif. Les épaules voûtées, les marcheurs étaient sur les rotules et ronchonnaient à qui mieux mieux.


    - Il faut dresser le campement pour la nuit, dis-je soudain à Maureen, posant la main sur son épaule ruisselante de sueur. On ne trouvera pas cette grotte dans l’obscurité. Même si le clair de Lune nous est favorable.


    - On y sera en sécurité, répondit-elle gentiment, mais fermement. Crois-moi, ça vaut mieux… Si tu savais ce qui traîne dans les bois.


    Sous la lumière lunaire qui illuminait son visage, je devinais son expression. Elle était inquiète. Non parce qu’il faisait nuit, non parce que le camp n’était pas installé, non parce que des cris bizarres d’animaux se propageaient entre les branches, mais parce qu’elle redoutait une attaque.


    Pourtant, Maureen était armée. En bandoulière, elle avait un arc de guerre. De son carquois, émergeaient des flèches à tête explosive et des flèches électriques. Les premières pouvaient faire sauter une voiture. Les secondes pouvaient cramer les circuits électroniques d’un robot.


    Au passage, il est temps de vous confier un truc. Ni son équipement, ni son expérience, ni ma présence à ses côtés, n’avaient suffi à convaincre tout le monde de nous suivre. Nous n’étions que vingt-quatre, ce soir, à ficher le camp de la tour.


    Six résidents avaient refusé de nous accompagner. Trois hommes et trois femmes avaient préféré rester dans la tour. Ces six résidents-là ne croyaient pas à notre survie. Ils avaient estimé qu’il était plus prudent de se dissimuler dans la tour plutôt que d’aller se jeter dans la gueule des chimères.


    Même la Patronne avait hésité à nous suivre. L’un des six résidents lui avait expliqué que l’enceinte extérieure du Carré était infranchissable. Il s’agissait d’un mur en béton d’une hauteur de dix mètres et de deux mètres d’épaisseur. Une clôture grillagée de vingt mètres de haut, électrifiée, surmontait ce mur.


    Un autre résident avait affirmé que des robots patrouillaient le long d’un chemin de ronde et tiraient sur tout être vivant qui s’en approchait. Depuis le mur et sur cinq cents mètres de large en direction de l’intérieur du parc, la forêt était rasée. Cet espace à découvert permettait au robot d’effectuer des tirs longue distance, sans que leur cible puisse se cacher derrière un rocher ou un arbre.


    Maureen avait confirmé toutes ces informations. Mais, à cette heure, selon elle, il était probable que des robots-assassins envoyés par son père aient déjà éliminé ces six personnes. «Cette pourriture ne laissera aucun témoin!» avait déclaré Maureen.


    J’étais effondré de ne pas être parvenu à décider l’ensemble des résidents de nous accompagner. Mon plan était pourtant simple, clair et prudent: traverser le Carré le plus rapidement possible, rejoindre l’enceinte extérieure, la franchir et être sauvé. C’était la première étape de mon plan.


    La suite coulait de source: à quelques-uns, il faudrait nous faufiler discrètement dans les entrailles du château de Bran. Le fameux château de Dracula, désormais propriété privée de François Ford, abritait son Quartier général. Il était évident que je devais tout faire pour détruire le virus qui devait contaminer tous les robots. Sinon, ce bout de code informatique allait réécrire la loi zéro de la robotique dans leur logiciel. Et faire de ces machines les ennemis de l’humanité.


    - C’est là! s’écria soudain Maureen. On y est!


    La face noire d’une ouverture dans la roche se révéla sur la gauche. Une bouche plus sombre que la nuit, et plus angoissante. Elle était bordée par des éboulis rocheux. Un rideau de lierre en obstruait en partie l’ouverture.


    Tout le monde poussa un soupir de soulagement. Depuis la nuit des temps, les hommes et les femmes avaient toujours préféré se tapir dans une grotte, plutôt que d’affronter les bêtes sauvages à découvert. Maureen le savait. Et tous les résidents étaient contents d’être enfin arrivés.


    Seule question: et s’il y avait quelque chose dans cette grotte qui ressemblait de prêt à une bête sauvage?


    C’était une bonne question. Et c’était le cas.


    Notre ramdam, notre odeur d’humains apeurés, nos lampes torches l’avait arraché de son sommeil. La bête rugit et fondit sur nous, tous crocs dehors. Je n’eus pas le temps de réagir. L’une de ses longues pattes avant déchira l’obscurité. Au milieu des cris affolés, le hurlement de douleur d’un résident me glaça. Quelque chose roula au sol et me heurta la jambe. Quelque chose de chaud et de gluant se répandit sur mes chaussures. Du sang et des boyaux. La moitié du corps du résident, coupé au niveau du ventre, venait d’atterrir sur mes pieds.


    - Tirez-vous de là! hurlais-je de toutes mes forces.


    Dans le faisceau de lumière de ma lampe, je discernais la forme de la chimère qui se tenait debout sur les pattes arrière devant l’entrée de la grotte. Carlos, Lorina et Willy projetèrent leur lumière vers la créature. C’était une sorte d’ours gigantesque, mais un ours avec de longues pattes avant, et pourvues de lames repliées, comme celle d’une mante religieuse.


    Dans un réflexe, je tirais. La bestiole prit l’une de mes cartouches en plein dans l’abdomen. Le gel ultra-froid lui glaça les tripes, sans la tuer. Elle agita à nouveau ses bras tranchants comme des épées. Deux autres résidents s’effondrèrent. L’un, les jambes tranchées, se vida de son sang dans un abominable gargouillis. L’autre, coupé en deux dans une diagonale parfaite, s’écroula devant moi. Cela fit un «floc» horrible. Quelle horreur!


    Une flèche à tête explosive heurta le haut de la cavité.


    - Merde! s’énerva Maureen. Raté!


    Non, pas tout à fait. Un bloc de roche se décrocha. Il s’affala lourdement sur le thorax de la chimère. Sous le choc, le prédateur s’effondra en poussant un affreux cri strident. Kadir enfourna sa lance dans le cou de la bestiole qui poussa un râle écœurant. Leur pistolet au poing, Carlos et Arzu tirèrent une rafale de clous à béton dans les yeux du monstre pour l’achever. Une gélatine épaisse dégoulina de ses orbites. Ses pattes ensanglantées frissonnèrent un moment, avant qu’elle ne rende son dernier soupir.


    - Tu parles d’un accueil! grommelais-je. Ce n’était pas vraiment l’endroit où piquer un roupillon.


    Après avoir vérifié que la chimère était bien morte en lui donnant quelques coups de pied, Maureen s’approcha de moi.


    - J’ai sacrément merdé! dit-elle à voix basse.


    - Non, tu l’as eu. Tu l’as écrabouillé.


    - Je parlais du choix du lieu pour le bivouac. La grotte…


    - Ah ça, on peut le dire! s’écria la Patronne qui l’avait entendue. Bravo! Oui bravo!


    - Qu’est-ce qui se passe? l’interrogea Maureen.


    - Il se passe que je vois trois morts, répliqua-t-elle, et que je regrette déjà de t’avoir écouté, chère Maureen.


    - Sans rire? la questionna Maureen en la fusillant du regard.


    - Sans rire, répéta la Patronne, soutenant son regard plein de flammes. Là-bas, dans la tour, au moins, on serait en sécurité. On ne se ferait pas couper en rondelles!


    Maureen était bouche bée d’entendre des reproches pareils.


    La Patronne la prit par l’avant-bras et fulmina:


    - Je t’entends encore dire: "il faut quitter ce piège à rats au plus tôt, avant que des robots-assassins nous étripent comme des poulets! "Quand je vois ce carnage, je me dis que c’est là justement que l’on s’est fait étriper comme des poulets. On aurait dû rester là-bas. Ces trois-là seraient encore en vie.


    - Ils seraient morts, comme sont déjà morts les six qui sont restés, rétorqua Maureen. Je sais de quoi je parle, moi. Je suis la fille de François Ford, et je sais de quoi il est capable.


    - Tu as mis du temps à t’en rendre compte! éclata la Patronne. Tu nous as priés de te suivre, mais tu n’as pas su nous protéger de ses chers monstres génétiques.


    - Tu penses pouvoir faire mieux? l’interrogea Maureen sur le ton du défi. Tu veux mon arc? Je serai curieuse de te voir faire joujou avec lui.


    Maureen tendit son arme à la Patronne. Cette dernière soupira, ouvrit la bouche, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge. Elle préféra en rester là. La mine défaite, Numéro33 alla s’asseoir sur un rocher et fondit en larmes.


    - Maureen, vas-y mollo, dis-je tout bas en me penchant vers elle. Les résidents ne sont pas habitués à ce genre de spectacle. La Patronne y compris. Faut la ménager…


    - Désolé, souffla-t-elle. Tu as raison.


    Maureen soupira profondément et prit sur elle.


    - Désolé, Patronne, dit-elle. Je n’ai pas à te parler comme ça. Ça ne se reproduira plus.


    J’attrapais Maureen par le bras et lui demandais de me suivre dans un coin à l’écart.


    - Peux-tu me dire à la fin combien il y a de chimères dans le Carré?


    - L’équipe de mon père a fait la razzia complète dans les six centres de chimérisation: États-Unis, Brésil, Japon, Nigeria, Pologne et France. Quatre dans chaque centre. Ça fait donc vingt-quatre si mes calculs sont exacts, répondit-elle. Enfin, vingt-trois maintenant que Croque-mitaine est mort.


    - Il y en a plus, rétorquais-je. La panthère-crocodile a eu un petit.


    - C’est impossible. Il n’y a pas de couple de chimères de la même espèce.


    - Certaines sont hermaphrodites, je te dis. Elles peuvent s’auto-reproduire en jouant le papa et la maman en même temps.


    - Merde alors! s’exclama Maureen.


    - Et c’est pas tout, Cynah, la jument-reptile, Willy m’a dit que si elle avait trouvé un étalon sur sa route, elle pourrait très bien avoir un poulain.


    - J’hallucine! s’énerva Maureen en frappant le sol du pied.


    - Et le pire, ce n’est pas ça. Après être tombé de l’hélico, je suis passé près d’un lac. Je n’ai pas vu un pélican géant, mais une flopée, au moins trois. Je ne te raconte pas dans quel fichu pétrin on est!


    - C’est pire que ce que je pensais! s’exclama Maureen. Il ne faut surtout pas raconter ça aux autres, ça leur ficherait la frousse.


    Nous avons rejoint les résidents. Sous le clair de Lune, nous avons jeté la carcasse de la chimère dans un ravin. Nous avons ensuite déposé les corps des résidents derrière des buissons et nous avons couvert leurs dépouilles de pierres plates et de branchages. Carlos et Lorina ont prononcé quelques mots de prière pour Numéros39, 71 et12. Pour moi, ils étaient plutôt Rita, Ludwig et Nick.


    Pour ce qui restait de la nuit, nous nous sommes installés dans la grotte. Le sol était frais et sableux. Une étrange odeur d’insecte imprégnée les parois de la cavité. Des relents de fauve s’exhalaient du fond de la grotte.


    - Bon Dieu ce que ça pue! gronda Willy en se fourrant dans son sac de couchage.


    Cela ne fit rire personne. Plusieurs résidents pleurèrent un moment avant de s’endormir, blottis les uns contre les autres.


    À tour de rôle, nous avons pris la garde. Je prenais le premier tour de garde. De toute façon, je ne pouvais pas fermer l’œil. Après ce combat, l’adrénaline coulait à flots dans mes veines. Et puis je me sentais aussi responsable de ce qui s’était passé. Trois résidents étaient morts. Par ma faute. Je n’avais pas été assez prudent.


    Mes yeux se promenèrent parmi les arbres peints d’argent par la Lune. Un hibou hulula dans le lointain. Un hérisson passa tranquillement devant moi. Un scarabée noir se posa sur une pierre. Après plusieurs heures de veille, la fatigue me gagna. Je regardais l’heure. Il était presque deux heures du matin. Encore une heure à tenir et Maureen prendraient la relève. À bout de forces, j’ai fini par fermer les paupières. Je luttais, luttais, luttais contre le sommeil, mais celui-ci était en train de gagner.


    Un bruissement me sortit de ma torpeur.


    J’ouvrais les yeux, à moitié endormi, et je fouillais l’obscurité. Avais-je rêvé? Probablement.


    Un autre bruissement. Là, devant moi, à dix mètres tout au plus. Cette fois, mon cœur s’emballa.


    Des feuilles mortes et des brindilles crépitèrent. On marchait. Une autre chimère? Sans doute.


    J’empoignais mon fusil. À l’intérieur, cinq cartouches de gel ultra-froid. De quoi abattre cinq chimères. Les oreilles aux aguets, les yeux fouillant la nuit, je m’apprêtais à débusquer un nouveau monstre. Mais où était-il?


    Quelque chose glissa sur les feuilles sèches, juste en face.


    Je visais. Dans ma lunette à infrarouge, une silhouette d’aspect humain se dessina. Mais cette masse se déplaçait bizarrement. Elle boitait. L’une de ces jambes était plus courte que l’autre et plus frêle. La créature était un peu plus haute qu’un homme. Elle avançait dans la nuit, le dos voûté. Elle paraissait difforme.


    La chose s’approcha encore. Une de ses jambes sautilla sur le sol, comme si elle menait sa propre vie. Bizarrement, je ne me sentais pas menacer. La menace était au fond d’un ravin. J’étais plutôt captivé. Qui cela pouvait-il être?


    - Ne tire pas, s'il te plaît, dit la chose. Je suis inoffensif.


    Cette voix était celle d’un enfant. Pas d’un homme, pas d’une bête. La créature claudiqua vers moi sur quelques mètres. Elle s’immobilisa près d’un grand chêne. Elle tenait une canne. Sous ses pieds, des glands secs craquèrent.


    Je me levais. Tout doucement. Et je posais mon fusil à terre.


    - Tu es blessé? ai-je demandé.


    - Non, je ne suis pas blessé, répondit la petite voix.


    - Tu es estropié?


    - Non, je ne suis pas estropié. Je suis comme ça…


    Dans le noir, l’être jeta ce que je pris pour un caillou dans ma direction. L’objet rebondit sur le sol et atterrit à mes pieds. Je me penchais, l’attrapais et l’observais.


    C’était une sculpture en bois.


    Elle avait l’apparence d’un ours avec de longues pattes dentées et repliées sur son abdomen. Sous la pulpe de mes doigts, je devinais une suite de lettres: I.G.N.I.


    Igni… Feu… Le dernier mot d’une phrase mystérieuse: In girum imus nocte et consumimur igni. Une phrase qui signifiait «Nous tournons en rond dans la nuit et nous sommes consumés par le feu.» Elle signifiait aussi qu’il était là.


    - Je m’appelle Protée, mais je préfère Opo, murmura la créature. Et toi, comment t’appelles-tu?


    - Abel, répondis-je tout bas. Abel Bilkis.


    Une émotion de joie immense me submergea. J’avais enfin retrouvé Opo. Enfin, c’était plutôt lui qui m’avait trouvé. Des larmes me montèrent aux yeux. Une chaleur intense irradia tout mon être. Mes poils se dressèrent sur les bras.


    - Viens, me dit-il de voix douce d’enfant. Je ne veux pas que les autres me voient.


    - Pourquoi, Opo? Pourquoi te cacher?


    - Je suis devenu un monstre. Je suis si laid.


    - Ne dis pas ça. Viens. Approche. Tu ne risques rien.


    - Non, Abel. Je ne veux pas faire peur à tous ces gens. Toi, viens. Je préfère. Suis-moi. Je veux te montrer quelque chose.


    - D’accord. Laisse-moi une minute. Je reviens.


    C’était bizarre de l’entendre parler ainsi. J’avais fait la même chose. Il y a quelques jours, après que le robot-lion m’ait labouré le portail avec ces griffes. Je n’avais pas voulu qu’Helena et Oscar, le couple de Hongrois, me voient avec la poitrine zébrée de cicatrices. C’était pour ne pas les affoler. Là, c’était parce qu’Opo avait honte de ce qu’il était devenu…


    À pas de loup, je suis retourné dans la grotte où ronflaient les résidents encore en vie et mes amis. Sans faire de bruit, j’ai réveillé Maureen en lui tapotant la joue. Il fallait qu’elle prenne son tour de garde. Sous la lumière de la Lune, son visage avait la beauté de la porcelaine. Même la nuit, elle était jolie.


    - Quelle heure est-il? me demanda-t-elle d’une voix pâteuse.


    - Deux heures, chuchotais-je. C’est ton tour.


    - On n’avait pas dit à trois heures?


    - Si, mais j’ai un truc à voir. Please…


    - OK. Je prends la suite.


    Maureen me vit m’éloigner dans l’obscurité. Elle ne pipa mot. Elle se contenta de prendre son arc et s’installa devant la grotte. Elle n’était pas du genre à me tirer les vers du nez pendant des heures pour savoir ce que je traficotais. Elle se disait sans doute que j’étais libre de faire ce qui me chantait et que cela devait être évidemment important pour assurer la sécurité du groupe.


    À quelques foulées de notre campement, Opo m’attendait dissimulé derrière un immense arbre mort. Il s’était éloigné de l’endroit où nous nous étions rencontrés. Il portait un long manteau blanc qui lui donnait l’allure d’un spectre. Il tenait un bâton tordu. Il avait une grosse tête. La moitié de son visage était celui d’un renard. Il était bossu comme un bison.


    Un seul regard sur lui vous donnait la chair de poule.


    Sans nous dire un mot, nous avons marché plusieurs centaines de mètres et descendu une colline broussailleuse. Où m’emmenait-il? Je n’en vais aucune idée, mais il marchait bon train. Sa patte bizarre ne traînait plus sur le sol. À son extrémité, il y avait un sabot qui brillait dans la nuit comme un morceau d’obsidienne.


    Une brume se leva subitement. Une rivière grogna entre des rochers tandis qu’Opo accélérât encore le pas. Il sauta par-dessus la rivière avec l’aisance d’un chevreuil et s’immobilisa de l’autre côté.


    Sa silhouette difforme se découpa dans la nuit, seulement voilée par une sinistre écharpe de brume. Je ne sais pourquoi, mais j’ai pensé à cet instant à la créature du Docteur Frankenstein, cet être immense et effrayant sorti du laboratoire d’un professeur fou.


    Opo agita son bâton pour me signifier de le rejoindre de l’autre côté de la rivière.


    - Viens! Abel! Viens!


    Sur la berge d’en face, Opo avait une stature gigantesque et il m’effraya. Il n’était plus Protée, il n’était plus Opo, le gentil petit garçon décrit par Jessica Moreau, la patronne du laboratoire de chimérisation des espèces. Ce mutant avait absorbé toutes sortes de choses, chevreuil, renard, bison, et qui sait quoi encore. Les métamorphoses successives l’avaient abominablement transformé. L’expression de son nouveau code génétique lui avait donné cette apparence monstrueuse.


    Je sentis alors le froid de l’acier de mon fusil contre ma poitrine. Mon instinct de prédateur et de chasseur s’empara de moi. Et je me suis posé cette question: ne devais-je pas tirer sur cette épouvantable chose? La rayer de la carte du globe, avant qu’elle ne tue, avant qu’elle ne me tue, avant qu’elle ne devienne incontrôlable.


    Opo m’interpella tandis que j’hésitais à empoigner mon arme.


    - Abel! Tu as peur de moi, c’est ça? C’est ma laideur qui t’effraie, hein? Tu veux me tuer, pour cela, pas vrai? Ce n’est pas de ma faute si je suis comme ça.


    - Je sais, dis-je en relevant le canon de mon fusil, mais…


    - Je n’ai rien fait de mal, me coupa-t-il. Je suis innocent. Je suis un enfant!


    - Tu ne tarderas pas à être coupable, répliquais-je en retirant le cran de sécurité de mon arme.


    Sa voix se fit suppliante.


    - Pourquoi, Abel? Pourquoi me tuer? Tu avais l’air si heureux de me retrouver toute à l’heure…


    Opo posa un genou à terre et baissa la tête. Comme un condamné à mort. Et il pleura.


    Qu’étais-je en train de faire ? Je voulais donner la mort à cette pauvre créature? Mais quelle horreur! Je rabaissais aussitôt mon arme, la nausée au cœur.


    J’ai alors pris mon élan et j’ai sauté de rocher en rocher jusqu’à la rive d’en face.


    - Pardonne-moi, dis-je en arrivant à ses côtés. Je ne te connais pas et je ne connais encore tes intentions. J’ai eu peur et j’ai perdu mon sang-froid. J’ai eu de mauvaises pensées. De très mauvaises pensées. Ne m’en veux pas, Opo.


    - N’en parlons plus, me dit-il de sa voix d’enfant, s’essuyant les larmes avec ses poings.


    Il se redressa et je pus le contempler. Opo portait un manteau de toile, un vêtement qui ressemblait à un long imperméable qui lui tombait jusqu’aux chevilles. Il avait enfilé un vaste bermuda et l’avait attaché avec une ficelle ébouriffée. Il portait une besace de cuir en bandoulière. Il était pieds nus. Je m’aperçus alors qu’il avait un pied humain, très grand, mais l’autre, petit,était bien celui d’un chevreuil.


    - Tu es le chasseur, n’est-ce pas? me demanda-t-il en fermant un bouton de son imperméable. Le chasseur de chimères.


    - Oui, je suis le chasseur de chimères…


    - Lorsque j’étais caché dans le camion rouge de François Ford, j’ai entendu ces hommes de main parler de toi. Une certaine Carmen Swarm a dit que tu étais là pour les traquer et les tuer.


    - Oui, c’est mon rôle, ma mission. J’ai aussi promis à Jessica Moreau de te ramener au parc scientifique.


    - Bien, bien, dit-il, le regard fuyant. Nous verrons cela plus tard. Pour l’instant, suis-moi. Nous sommes presque arrivés. Je veux te montrer quelque chose, dit-il en posant sa main sur mon épaule.


    Cette main avait cinq doigts courts, était armée de griffes et était couverte de fourrure. Comme celle d’un lynx.
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    Le piège d’Opo


    


    


    J’avais rarement observé une pleine lune aussi belle. Aucune brume ne venait masquer le cheminement de ses rayons chatoyants. Sa lumière était si vive que l’on avait l’impression qu’en fait, cette nuit, la Lune était un soleil, un astre en feu, mais que ces flammes étaient d’argent et non d’or. La prairie de hautes herbes qui s’étendaient devant nous avait l’air d’une chevelure d’acier, d’un gris sublime où scintillaient des millions de gouttes de rosée.


    Opo souriait. J’étais à sa droite. De ce côté de son visage, je n’avais pas le sentiment de côtoyer un humain. Sa figure, et surtout son regard, était celui d’un renard. Un pelage courait sur sa joue et son œil de goupil brillait d’un éclat de fauve. Son front partait en pente douce vers l’arrière et des poils soyeux couvraient ce côté-ci de son crâne. Une partie de son nez s’allongeait en un museau qui s’achevait en une boursouflure brune, semblable à la truffe d’un chien.


    Il tourna le regard vers moi. Son œil humain avait la taille d’un œuf de poule. Il ressortait exagérément de son orbite.


    - Tu me trouves laid, n’est-ce pas?


    Il y avait beaucoup de tristesse dans sa voix.


    - Tu n’es pas laid, Opo. Tu es particulier, j’en conviens, mais tu n’es pas laid.


    Son œil de renard sonda le mien. Étais-je en train de lui mentir?


    - Dirais-tu que je suis beau, alors?


    - Il existe plusieurs formes de beauté, répondis-je. Peut-être es-tu l’une de ces formes.


    Je restais prudent. Il me toisa avec intensité. Un éclat passa dans son regard d’animal.


    - Il existe aussi plusieurs formes de laideur, remarqua-t-il. Peut-être suis-je l’une de ces formes.


    Je comprenais qu’il s’enfermait dans cette idée qu’il était devenu un être repoussant. Cela m’embêtait qu’il pense cela. Il était si différent des êtres que l’on regardait habituellement. Il n’en était pas pour autant hideux. Pour estimer sa beauté ou sa laideur, on n’avait pas de repère. Il lui fallait sans doute du temps pour qu’il s’aime tel qu’il était, maintenant, et du temps, aussi, pour que les autres, moi inclus, apprennent à le regarder tel qu’il était sans pousser des cris horrifiés. Je ne voyais finalement qu’une chose à lui dire pour clore cette discussion.


    - Accepte-toi comme tu es, et tu feras un grand pas dans la vie.


    Un sourire de malice barra son visage mi-homme, mi-renard. Des crocs blancs étincelèrent dans sa bouche.


    - Pour accomplir ce grand pas dans la vie, tu me conseilles plutôt mon pied de chevreuil ou mon pied humain?


    Son trait d’humour me fit glousser, mais la main griffue d’Opo posée sur ma bouche étouffa mon rire.


    Quelque chose approchait. Je tressaillais.


    Sortant de sous les frondaisons argentées des bois, un cheval s’avança au pas dans la clairière. L’animal renifla l’air frais, hennit et tourna la tête vers nous. Son regard de reptile se posa sur nous. Cynah. C’était Cynah, le cheval-dragon.


    Mes mains se posèrent instantanément sur la crosse de mon fusil.


    - Laisse ton arme en paix, m’invita Opo. Tu ne risques rien. Tant que tu es avec moi et que tu n’es pas hostile.


    Cynah se mit au galop et ralentit à notre approche.


    La chimère était mi-dragon de Komodo, mi-cheval. D’un côté son corps était couvert d’écailles, de l’autre, des poils noirs foisonnaient de sa queue à son poitrail musculeux. Elle toisait au moins deux mètres au garrot. C’était une jument splendide.


    Lorsqu’elle nous rejoignit dans la pénombre des arbres, sa robe devint plus sombre. Cynah avait cette faculté mimétique des caméléons. Elle pouvait changer de couleur en fonction de son environnement. Ces membres se terminaient par des doigts armés de véritables crochets qui lui permettaient de grimper aux arbres ou à une falaise. Elle gratta le sol devant nous.


    Opo fouilla dans sa besace et en retira quelque chose. La jument-reptile renifla sa main. Il l’ouvrit. Un rat, encore chaud. Cynah l’attrapa du bout des lèvres, le jeta en l’air et l’engloutit comme une cacahuète. Sa crinière noire ondula comme une vague sur son encolure musclée et hérissée d’épines.


    Curieusement, ma présence ne la gênait pas. Je m’attendais à une réaction beaucoup plus sauvage de sa part à mon égard. Je pensais être imprégné par l’odeur de mort.


    - Caresse-la, Abel, me conseilla Opo. Je crois qu’elle t’apprécie.


    Ma main glissa sur la toison noire de son encolure de frison noir, la race de sa mère. Ses poils étaient chauds et surtout soyeux. Appréciant mes caresses, Cynah racla le sol de ses griffes.


    - Tu veux monter sur elle? m’interrogea Opo.


    - Elle ne fera rien pour me désarçonner?


    - Rien du tout. Elle t’aime déjà. Va faire un tour avec elle.


    - Puisque tu m’y invites, pourquoi pas.


    Opo me fit la courte échelle et je me juchais sur Cynah. La jument-reptile hennit et tourna sur elle-même. Je caressais à nouveau son encolure. Sans que je lui demande quoi que ce soit, elle partit tranquillement au trot dans la clairière. Je m’accrochais à l’une des épines de sa crinière. Elle se mit alors à galoper dans la rosée de la nuit. Ce fut, comment dire, un moment de grâce. Un moment magique de senti la chaleur de son corps et la fraîcheur de la nuit, sous une nuit étoilée comme celle-ci.


    Cynah s’immobilisa enfin devant Opo. Sans me laisser le temps de me remettre de mes émotions, Opo m’interpella.


    - Ça t’a plu?


    - Waouh! C’était génial.


    - Tant mieux, dit-il. J’ai maintenant une question à te poser, Abel.


    - Je t’en prie, Opo. Je t’écoute.


    - Cynah, tu vas la tuer quand, Chasseur de chimères?


    La question brutale d’Opo manqua de me faire tomber à la renverse. Il m’avait piégé. Au moment où je commençais à savourer la compagnie de ce cheval-dragon, il me posait la question que je n’osais pas affronter. Autant la créature de la caverne s’était ruée sur nous, avait tranché en morceaux trois résidents, et il m’avait été aisé de la zigouiller dans le feu de l’action. Autant là… La complicité naissante avec Cynah me mettait dans une situation impossible.


    Je sautais de mon destrier. J’étais fâché.


    - Tu m’as bien eu, Opo. Joli piège que tu m’as tendu là.


    - Les chimères ne t’ont rien fait Abel. Ni à personne d’autre. Elles ne demandent que de l’affection, ou de l’indifférence. Pourquoi veux-tu les tuer?


    - C’est ma mission de débarrasser la Terre de ses monstres.


    - Ce ne sont pas des monstres.


    - L’une d’entre elles a tué trois résidents de la tour, il y a pas 12heures de ça.


    - Vous l’avez dérangé dans sa grotte. Croque-mitaine ne demandait rien à qui que ce soit. Comme toutes les autres qui sont dans le Carré.


    - Erymanthe a causé un accident et provoqué la mort de dix-sept personnes dans un bus qu’il a percuté, répliquais-je.


    - On l’avait extrait de son enclos. Il ne s’est pas échappé de lui-même.


    - Je ne le conteste pas, mais je dois les éliminer.


    - Alors réponds à ma question, chasseur de chimères. Quand vas-tu tuer Cynah?


    J’ai regardé la jument-reptile. Notre dispute l’avait fait reculer de quelques foulées. Son regard avait changé. Elle me craignait maintenant et cette créature me regardait avec le même regard qu’Opo avait eu sur le bord de la rivière.


    J’étais démuni. J’avais l’impression d’être un criminel.


    Opo ne me lâcha pas pour autant.


    - Quand tu en auras fini avec toutes les chimères, n’oublie pas de me tirer une balle dans la tête, comme tu as voulu le faire tout à l’heure au bord de l’eau. Car je suis comme elles, un mutant, une abomination génétique, une indésirable chimère sur cette planète.


    Les mots d’Opo me glacèrent le ventre. Je baissais les armes.


    - Que proposes-tu? ai-je demandé. Je ne sais plus quoi te répondre.


    - Sais-tu pourquoi je t’ai fait venir ici, en semant mes petites statuettes de bois? Penses-tu que c’était pour te guider jusqu’aux chimères pour que tu puisses les tuer?


    - J’avoue l’avoir pensé un moment, ai-je répondu. Mais ce soir, je comprends que je me suis égaré en pensant cela.


    - Alors, pourquoi?


    - Je ne sais pas Opo.


    - Eh bien, je vais te le dire, déclara-t-il. Je préférais avoir le chasseur de chimères en face de moi et avoir le temps de discuter avec lui pour le convaincre de renoncer à sa mission funeste. Je ne voulais pas t’attendre, comme on attend la mort. Je voulais te convaincre de renoncer à ces meurtres.


    Le mot meurtre me blessa profondément.


    - Elles sont le droit de vivre, Abel. Qui es-tu pour t’autoriser à leur donner la mort?


    - C’est mon métier, de donner la mort.


    - Tu dois agir, autrement. Tu dois défendre la vie.


    Je gardais le silence. Il m’était impossible de nier qu’Opo avait raison. Je le sentais intimement au fond de mon cœur.


    - Tu as raison, Opo. Je vais laisser tomber cette histoire de chasse aux chimères. Je vais me concentrer sur la protection de mes amis et des résidents de la tour. Il faut qu’on quitte cet endroit sain et sauf.


    Opo avait les yeux mouillés.


    - Je peux t’aider à accomplir cela, si tu le souhaites. Je te propose de vous guider, toi et les autres, dans le Carré, jusqu’à la sortie. Il y a un endroit où il est possible de passer. Et si je suis avec vous, les chimères, en tout cas la plupart d’entre elles, vous laisseront en paix. Vous pourrez sortir du parc sans trop de problèmes.


    - C’est une bonne idée, ai-je reconnu. On va la suivre. Seulement il y a un hic. Les autres, mes compagnons d’infortune, vont te voir tel que tu es si tu nous sers de guide…


    - Si j’ai bien compris, nota Opo, il faut vivre avec le regard des autres posé sur soi et changé le regard que l’on a sur soi.


    - En effet, mon ami, dis-je. Il faut en passer par là.


    Cynah se rapprocha alors de nous et frotta ses naseaux au creux de mon épaule. Des larmes de joie inondèrent mon visage.
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    Il est dans les vignes


    


    


    Lorsque les résidents de la grotte m’ont vu débarqué, au petit matin, juché sur l’échine de Cynah, ils ont hurlé de terreur. Ils se sont enfuis dans la caverne, jusqu’au tréfonds des entrailles de la terre si cela avait été possible.


    Sauf Maureen, Willy, Kadir et Arzu, qui m’avaient souri.


    J’ai sauté de mon destrier et je suis allé les rassurer. Le cheval-dragon ne leur ferait aucun mal, à condition de ne pas avoir de mauvaise intention à son égard.


    Les résidents sont sortis de la caverne. Les premières lueurs de l’aube inondaient de lumière les alentours.


    Mais il y eut un autre souci.


    Opo déboula sans que j’aie eu le temps de les prévenir.


    Les résidents s’engouffrèrent à nouveau dans la grotte, en poussant des cris affolés. Numéro11 trébucha et entraîna dans sa chute la Patronne. Une main griffue s’approcha d’eux et Numéro33 s’en servit pour se relever.


    - Qui es-tu géant? demanda-t-elle, tout en époussetant sa jupe constellée de brindilles et saupoudrée de poussières.


    Elle cligna des yeux pour vérifier qu’elle n’était pas victime d’hallucinations. La taille prodigieuse d’Opo l’impressionnait. Le soleil qui frappait l’échine bosselée du mutant projetait une ombre gigantesque au sol. Il tenait en outre son bâton tordu et noueux. Cette longue tige de hêtre prenait des airs de sceptre dans sa main velue et pourvue de griffes.


    - Je me nomme officiellement Protée, Madame, répondit le colosse à l’imperméable. Mais je souhaite qu’on m’appelle Opolopo. Mais Opolopo, c’est long. Vous pouvez dire Opo.


    - Bonjour Opo, dit-elle. Je suis Numéro33. Mais je préfère qu’on m’appelle Patronne. Pas Madame.


    Opo s’inclina respectueusement.


    - Bonjour Patronne. Ravi de faire votre connaissance.


    Numéro11 se rapprocha et serra à son tour la main d’Opo.


    - Enchanté, dit-il. Effrayé, mais enchanté.


    Opo eut un petit sourire.


    À la demande de Willy et de Kadir, les résidents évacuèrent la cavité où ils s’étaient cachés. Les yeux encore emplis de terreur suite à l’apparition de Cynah puis d’Opo, ils scrutèrent les deux nouveaux venus avec appréhension.


    - Vous ne risquez rien! m’écriais-je. Opo est là pour notre bien à tous. Il va nous guider jusqu’à la sortie du Carré. Il connaît un endroit où il est possible de passer. Nous sommes dans la bonne direction.


    - Et cette jument bizarre, elle vient avec nous aussi?


    La femme qui avait posé cette question était Numéro36. Mais je n’en étais pas sûr, tant cette personne n’avait pas retenu mon attention jusqu’ici. Son visage était quelconque et ses vêtements ne se distinguaient pas des autres. Elle avait une taille moyenne et ses cheveux n’étaient ni blonds, ni bruns, sans être vraiment châtains. Le genre d’individu qu’on oublie facilement.


    - Oui, Madame. Son nom est Cynah. C’est un cheval-dragon. Elle est gentille.


    - Je peux la caresser, Abel?


    - Je vous le déconseille.


    - Et pourquoi?


    - Elle est carnivore.


    


    En file indienne, nous avons progressé dans la forêt. Opo prit la tête de la marche, juste devant moi. Willy se plaça d’office à mes côtés, me souriant de toutes ses dents. J’aurai juré qu’il avait envie de m’embrasser. Je préférais qu’il garde ses baisers pour Numéro11 qui avait dormi auprès de lui toute la nuit. Mais il trépignait à l’idée de me faire une espèce de déclaration officielle.


    - C’est bon, Willy. Vas-y. Accouche.


    - Tu es un héros, Abel. Un vrai héros. Tu as retrouvé Opo. Comme je suis content. Je peux t’embrasser?


    Qu’est-ce que je vous disais?


    - Triple Non à un agent triple, dis-je. Non, je ne suis pas un héros. Non, je n’ai pas retrouvé Opo, c’est lui qui m’a trouvé. Non, je ne souhaite pas que tu m’embrasses. J’ai Arzu pour ça. Et elle s’en sort super bien, crois-moi.


    Arzu était derrière nous. J’entendis son petit rire.


    - Ce que tu es modeste, en plus, ronronna Willy. Vraiment, pas de bisou?


    Mon regard exprima un non ferme et définitif.


    Nous avions moins de deux jours pour gagner la sortie du Carré et tenter d’empêcher Ford de propager son virus. Il restait soixante-neuf kilomètres d’ici à la sortie, calcula Arzu. Ce n’était pas le moment de lambiner ou de s’embrasser.


    Tout en marchant, j’ai discuté avec Opo pour prendre le meilleur chemin. Sur une carte, il m’a montré l’endroit où il convenait de nous rendre pour passer l’enceinte. C’était une gorge, truffée de grottes et il était envisageable de les emprunter pour passer de l’autre côté du mur d’enceinte du Carré.


    Aujourd’hui était la plus grosse journée de marche. Je comptais parcourir une cinquantaine de kilomètres. C’était énorme, surtout pour des personnes ayant séjourné des mois dans une tour à ne rien faire. Mais c’était le prix à payer.


    Une heure plus tard. Trois hélicoptères Black Manta nous survolèrent. Inutile de vous dire que ce n’était pas l’armée ou les services secrets qui venaient à notre rescousse. Non. C’était François Ford et son armée de robots-tueurs. Ils filaient vers le nord. Ouf. Notre route allait vers le sud.


    Nous avons accéléré.


    Après trois heures de marche soutenue, nous avons fait halte près d’un lac et fait provision d’eau. La chaleur était accablante et les résidents fourbus. Nombre d’entre eux retirèrent leurs chaussures de chantiers. Leurs pieds étaient écorchés, couverts d’ampoules et en sang. Ils les trempèrent dans l’eau pour les nettoyer et pour se les rafraîchir.


    Tout le monde avait faim.


    D’une flèche à tête électrique, Maureen tua une énorme carpe. Elle pesait dans les 20kg, ce qui suffisait à nourrir toute la troupe. Willy et Kadir levèrent les filets, arrachèrent la peau et la tranchèrent en longues lamelles. Poisson cru au goût de vase pour tout le monde. Pas question de faire du feu au moment où notre ennemi nous traquer depuis les airs.


    À travers les cimes, je scrutais le ciel. J’imaginais bien que Ford n’allait pas nous laisser de répit. Il nous pourchassait. Tôt ou tard, il nous enverrait de la compagnie. Le regard de Maureen croisa le mien.


    - Dès qu’il nous aura localisés, mon père nous expédiera une phalange de robots spartiates, déclara-t-elle.


    Un souvenir fugace me revint mémoire. Je me souvenais d’une statue que j’avais observée dans la salle à manger du château de Bran. C’était une statue d’un guerrier de Spartes.


    Les spartiates étaient les plus redoutables guerriers grecs. On les appelait aussi hoplites, en référence au nom de leur bouclier, un hoplon, un bouclier de forme circulaire orné d’un V inversé. Ces soldats s’étaient rendus célèbres pour s’être battus, à 300, en l’an 480 avant J.- C., contre l’armée perse du roi Xerxès 1er. C’était la plus grande bataille de l’Antiquité, la bataille des Thermopyles. Les spartiates avaient perdu, mais leur courage était resté légendaire. À quelques-uns, ils avaient tenu tête à une armée de 150000 soldats.


    - Il n’est donc pas seulement fan de l’Empire romain, ton cher papa, dis-je. Il s’intéresse également à la Grèce antique et aux phalanges grecques.


    - Et c’est quoi une phalange? demanda Opo.


    Il passait ses doigts griffus sur sa gorge en posant cette question. Il avait ingurgité un morceau de carpe, et, sous nos yeux, son cou se couvrait d’écailles violacées. Cela devait lui procurer des démangeaisons. La vitesse à laquelle Opo exprimait les nouveaux gènes qu’il avait ingérés était hallucinante.


    Kadir observa cette métamorphose et ne put s’empêcher de toucher cette peau de poisson qui naissait sous la mâchoire d’Opo.


    - Une phalange, c’est cent robots, expliqua Maureen. Ils ont la carrure de Kadir. Ils sont équipés d’un casque, d’une lance, d’un bouclier, d’un plastron et de jambières en titane et d’un sabre court à la ceinture. Pour les neutraliser, rien de mieux qu’une flèche électrique, comme pour cette carpe.


    Les reliefs du gros poisson bourdonnaient de mouches à ver dans le dos d’Arzu. Cynah essayait de les gober en plein vol.


    - La décharge électrique provoque une saturation des circuits électroniques, expliqua Maureen. Il faut viser la tête du robot. Juste là.


    L’index de Maureen se posa sur le front d’Arzu, juste entre ses deux sourcils. Maureen retira son doigt. Son ongle avait laissé une trace rouge.


    - Ne prends pas ça pour une attaque personnelle, ma belle, dit Maureen, adressant un regard de défi à Arzu. C’était juste pour expliquer.


    Un lambeau gluant de peau de carpe quitta la main d’Arzu à la vitesse de la lumière et alla se figer sur le visage de Maureen.


    - Ne prends pas ça pour une attaque personnelle, ma belle, lui rétorqua Arzu, déclenchant l’hilarité générale. C’était juste pour t’expliquer de ne plus refaire ça.


    Même Opo eut un petit rire. Il avait beau n’avoir que dix ans, la rivalité entre Maureen et Arzu lui sautait aux yeux.


    


    Après deux heures harassantes de marche, une brise venue des montagnes nous a rafraîchi. Le paysage était escarpé et nous avions cheminé sur le flanc raide d’une colline sans nous arrêter un instant. Heureusement, dans le lointain, se devinaient une plaine, et surtout les contours d’une ville abandonnée. Elle était certes un peu envahie par les broussailles, mais la présence de maisons, d’églises et de fortifications regonfla le moral des troupes.


    Le paysage se dégagea et la forêt céda la place à des vignes redevenues sauvages. Elles formaient un dôme rond et exubérant de végétation qui descendait doucement vers la ville abandonnée.


    - Si on marche bien, on sera là-bas avant la nuit, dit Maureen, perlante de sueur.


    - C’est quoi cette ville? lui demanda Arzu.


    - C’était Medias, répondit-elle, en s’essuyant le front. Une charmante bourgade construite au XIIesiècle.


    J’avalais une gorgée d’eau, puis tendis ma gourde à Arzu qui scrutait le paysage avec des jumelles.


    - C’est une chouette cité, commenta Arzu.


    - Un joyau médiéval, confirma Maureen. Pas de barres d’immeubles. Rien que des maisons adorables aux façades colorées, des remparts, des douves, des tours, des bastions, des restaurants.


    - Tu as l’air de bien la connaître, ai-je remarqué.


    - Normale, expliqua Maureen. Toute ma famille, du côté de ma mère, est originaire de la région. Mon nom de famille est Roman. Maureen Ford-Roman. Et non Maureen D’Amours, cher ami…


    Ce «cher ami» était pour moi, évidemment. Je grimaçais en recevant cette petite pique de sa part. Cela me rappelait que Maureen s’était bien payé ma tête. Et, après cette révélation, je comprenais mieux pourquoi elle n’avait cessé de me dire «noroc». Ce mot signifiait bonne chance en roumain. Sa langue maternelle… Elle m’avait mise sur la voie, avec son «noroc», mais je n’avais pas capté que c’était un indice qui aurait pu me conduire ici plus tôt.


    - Ton père a acheté cette ville et chassé tous les gens qui vivaient là, y compris ta propre famille? lui demanda Arzu.


    - Oui, confirma Maureen. Medias avait le statut de Cité d’intérêt touristique majeur. Elle échappait en théorie à la reforestation.


    Saint-Roc, où je travaillais au Sunny Paradise, et Carcassonne où Maureen et moi nous étions embrassés pour la première fois, et pratiquement pour la dernière, avaient également bénéficié de ce statut à part de Cité d’intérêt touristique majeur. Elles avaient moins de cent mille habitants, mais comme elles recevaient des millions de touristes, elles bénéficiaient d’une dérogation qui les sauvegarder, en théorie.


    - Que s’est-il passé alors? ai-je demandé.


    - Medias était située au cœur du Carré de mon cher papa, révéla Maureen d’un air triste. Or il ne voulait en aucun cas une enclave dans sa propriété. Il a fait pression sur le maire, les habitants, les grandes instances internationales. Il a acheté certains décisionnaires importants, et il est arrivé à ses fins. Comme vous pouvez le constater. Il n’y a plus âme qui vive dans Medias.


    Le temps pressait. Des nuages noirs s’entassaient au-dessus de la vallée et un orage titanesque promettait de se déclarer dans quelques heures. De plus, dans les vignes, nous n’étions pas en sécurité. Même si elles formaient une jungle de lianes, il était plus facile de nous repérer ici qu’en forêt.


    Opo me confirma qu’il était temps de filer en direction des fortifications de Medias. Son gros œil humain tournicotait dans son orbite et exprimait de l’inquiétude. Quant à l’autre, son œil de renard, il examinait le fouillis des rameaux de vignes avec attention. Cherchait-il une poule faisane dissimulée près d’un cep de vigne? Non, sa truffe brune huma l’air poisseux.


    - Il y a une chimère dans les parages, me confia-t-il. Mais je ne la connais pas. Son odeur ne me dit rien qui vaille. Il faut se dépêcher.


    Sous mon commandement, la troupe a foncé dans les vignes. Opo était en tête, suivi de Maureen, d’Arzu et de Kadir. Je fermais la marche, pour couvrir nos arrières. Willy, Carlos et Lorina marchaient juste devant moi. Numéro11 et la Patronne se placèrent au centre de la file de marcheurs pour rassurer tout le monde, en particulier la femme au visage banal qui était terrorisée.


    Le passage d’un escargot-éléphant avait tracé une large piste dans cette jungle qui s’élevait à plus de cinq mètres de haut. La preuve était faite que ces bestioles hermaphrodites pouvaient se reproduire seuls. Des petits s’étaient propagés jusqu’ici, à plus de cinquante kilomètres de la tour.


    Devant nous, des lapins, des lièvres et des perdrix, par dizaines, fuyaient notre progression. Je n’avais jamais vu autant de gibiers depuis belle lurette. J’en avais l’eau à la bouche, mais je gardais mes cartouches pour des proies plus grosses… Cynah, en revanche, était partie au grand galop à la poursuite d’un lièvre et elle avait depuis disparu.


    Les lianes de vignes s’entremêlaient au-dessus de nous et formaient un toit de végétation. Y pendaient des grappes de raisins rouges. Après une vingtaine de minutes de progression, j’ai vu débarqué des étourneaux. Ils formaient un vaste nuage noir et piaillant. Les oiseaux se posèrent au-dessus de nous par milliers et se mirent à picorer les raisins. Ils faisaient un barouf effrayant. Une pluie de fiente puante s’abattit sur nos têtes, mêlée au jus sucré et collant des raisins.


    Mais les étourneaux n’étaient rien. Rien qui puisse nous effrayer.


    En revanche, sur la droite, quelque chose m’interpella. Opo s’était figé devant un tunnel de verdure. Là, les herbes, les broussailles et les vignes n’avaient pas été broutées par les escargots-éléphants. Une autre créature les avait écartés et avait laissé un sillage d’une taille impressionnante.


    - C’est quoi ce trou? ai-je demandé.


    - C’est sa piste de chasse, me répondit Opo, qui fouillait les alentours en écartant les herbes de son bâton noueux.


    Maureen encocha aussitôt une flèche. Arzu et Carlos empoignèrent leur pistolet à clous de béton. La Patronne s’approcha. Numéro11 se colla à Willy, armé d’une hache. Lorina qui s’était confectionné une arbalète retira l’arme de son dos et glissa un carreau sur l’arbrier.


    - Que fait-on, Abel? s’enquit la Patronne.


    D’un mouvement de tête, je lui indiquais que j’attendais l’avis d’Opo avant de prendre une décision. Ce dernier fouinait dans l’herbe à la recherche d’un indice. Il fit quelques pas dans le tunnel. Il dut se courber pour y cheminer. Il s’agenouilla et huma le sol.


    - Il y a deux odeurs mélangées, dit-il. C’est une chimère. C’est mammifère-reptile. Comme Cynah. Je dirais du pangolin, et…


    Le regard de la Patronne se fit insistant. Je la toisais méchamment pour son impatience.


    - Il convient d’être patient, lui expliquais-je. Avant de nous engouffrer plus avant dans cette jungle, mieux vaut savoir à qui on a affaire.


    - Et pourquoi ça?


    - Cela nous permettra de mieux nous préparer à son attaque. L’effet de surprise sera pour nous et non pour la chimère.


    - OK, dit-elle. Mais c’est quoi un pangolin? C’est dangereux?


    - Un pangolin ressemble à un tatou, expliqua Willy. Son cou, son corps et sa queue son recouvert de grosses écailles. Ça n’a rien de dangereux.


    Elle fut rassurée. Pas pour longtemps.


    Opo chercha mon regard et le trouva. Le sien était défait.


    - Anaconda, dit-il. Et il est énorme.


    Le nom du serpent se propagea au sein des membres de la troupe. Trois d’entre eux se mirent à hurler.


    - ANNNNAAAACONDAAAA!


    Il n’en fallut pas plus aux autres résidents pour hurler de concert et détaler sans que je puisse faire comme que ce soit pour les retenir. Ils s’enfuirent sans demander leur reste dans toutes les directions. Du grand n’importe quoi!


    Énorme bêtise. Quand un prédateur inconnu et féroce est dans les environs, on reste près de celles et ceux qui ont des armes pour l’abattre et l’expérience de la chasse. On ne fonce pas dans la gueule du monstre en criant.


    Un sifflement me hérissa tous les poils. Le corps de la chimère passa comme une ombre devant nous. Sa mâchoire se referma sur un premier résident qui fut avalé sur le coup. Je la visais, tirais, pensant faire mouche. Mais mon projectile ricocha sur ses écailles. La chimère s’engouffra dans les végétations avant que je n’appuie une nouvelle fois sur la détente de mon fusil.


    Maureen avait la chimère dans le viseur. Dans une percée de la végétation, elle distingua l’énorme serpent. Elle tira une flèche explosive. La flèche ricocha sur la cuirasse de la chimère et explosa trente mètres plus loin.


    - Ça ne sert à rien! me lança-t-elle. Faut juste se barrer d’ici!


    Ici, en effet, dans ce fouillis de lianes, nous n’avions aucune chance de tenir tête à ce prédateur. La végétation était trop dense et les chances de le toucher mortellement infimes. Il fallait courir le plus vite possible vers la cité.


    - Que tous ceux qui veulent survivre me suivent! m’écriais-je.


    Et j’ai pris mes jambes à mon cou, Maureen, Arzu, Kadir sur les talons. Bientôt Willy, Carlos et Lorina nous rejoignirent.


    - Où est Numéro11? ai-je interrogé Willy.


    - Cette imbécile a filé! Il est foutu!


    Les résidents s’étaient dispersés, la Patronne y compris. L’anaconda-pangolin se régala. Des cris affreux précédaient des claquants de mâchoires, et des râles profonds. Il y avait aussi des sanglots étouffés derrière les buissons. Puis plus rien pendant quelques minutes.


    Un peu plus loin, la chimère zigzagua devant nous. Elle était énorme. En nous découvrant, elle se figea et relava la tête. Dans les vingt mètres de long, un mètre de diamètre et un corps protégés d’écailles brunes et jaunes aux reflets métalliques.


    Le corps du pangolin-anaconda ondoya, puis s’immobilisa. Son ventre était boursouflé à plusieurs endroits par les proies qu’elle avait engloutis.


    Quand la chimère avança de nouveau, ses écailles firent un cliquetis d’armure de chevalier. Elle ondula en sifflant. Ses yeux étaient jaunes et brillants comme de l’or. Le serpent nous fixa. Nous étions regroupés. Il cherchait une cible.


    Son museau de reptile fusa vers Willy. La lance de Kadir fusa aussi et frappa la chimère juste sous l’œil, sans se planter. Une flèche électrique se déchargea sur sa langue bleutée qui sortait et rentrait. Le géant tressaillit et fila dans les broussailles.


    Je levais mon pouce et le montrer à Maureen. Elle se contenta de lever les yeux au ciel.


    Mais le prédateur ne renonça pas pour si peu. Les sifflements de la chimère nous poursuivirent un long moment. Puis l’animal, sans doute occupé avec d’autres prétendants à son festin, nous abandonna, l’estomac bien rempli.


    Le tonnerre gronda en fin d’après-midi. Des éclairs zébrèrent le ciel et une lourde pluie noya la région. L’eau qui martelait nos épaules eut au moins un mérite: nous laver. Nous étions couverts de fiente d’étourneaux. Courant entre les flaques et sous les éclairs, nous avons enfin atteint Medias en tout début de soirée.


    La ville était une cité fortifiée, avec des tours, des bastions, des douves et même un pont-levis. Les ronces, les ajoncs, les genêts, le lierre mangeaient les remparts, mais l’aspect de la ville était moins en ruine que ce que j’avais pu imaginer. Maureen m’expliqua que cela faisait à peine dix ans que la ville avait été évacuée, ce qui expliquait son état de conservation.


    Sous la pluie battante, nous avons gagné les remparts de Medias. Nous étions vingt et un ce matin, nous n’étions plus qu’une poignée ce soir. Je comptais. Il y avait Opo, Arzu, Maureen, Willy, Kadir, Carlos, Lorina et moi. Cela faisait huit. Nous ne nous étions pas éparpillés, et cela nous avait sauvés.


    L’orage ne décolérait pas. Il fallait se mettre à l’abri. J’ai escaladé une haute porte de bois. Elle était renforcée de plaques de fer, comme celle d’un château. Kadir en fit de même et nous avons soulevé ensemble la poutre qui bloquait, à l’arrière, l’ouverture de la porte, et l’entrée dans la ville.


    Tout le monde s’est engouffré. J’ai scruté les alentours. Cynah ne donnait aucun signe de vie. J’espérais secrètement que la lumière vive des éclairs révélerait sa belle silhouette de cheval-dragon détalant sous l’averse, un lièvre entre les crocs. Mais non. Rien.


    - Ne t’inquiète pas, me susurra Opo, sa main griffue posée sur mon avant-bras. Elle va bien et elle va revenir.


    Il fallait fermer. Une fois tout le monde passé de l’autre côté, nous avons aussitôt remis la poutre en place. Des cris affolés nous ont fait rouvrir la porte.


    La Patronne et Numéro11 accouraient dans notre direction.
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    Une lueur dans la nuit


    


    


    Au-dessus de Medias, le ciel était noir. Il ne pleuvait plus, mais un matelas épais et sombre de nuages cachait la Lune et les étoiles. Dans le lointain, des éclairs gigantesques fracassaient le ciel. Le tonnerre grognait comme un monstre.


    Nos lampes torches parcoururent les rues et zébrèrent les façades des maisons de cette cité médiévale abandonnée. Les rues étaient tristes et silencieuses comme un jour de deuil. Les portes et les fenêtres étaient clouées de planches pour la plupart. De l’herbes et des arbustes poussaient dans les rues. Des carcasses de voitures s’alignaient le long des trottoirs, capots et coffres ouverts, vitres brisées, comme les cadavres d’une civilisation disparue.


    Nous étions dix à marcher sur les pavés détrempés de Medias, et dix endeuillés. Nous avions perdu onze compagnons, tués par la chimère dans les vignes. Opo était en particulier effondré. Il n’avait rien pu faire pour apprivoiser le monstre. L’anaconda-pangolin avait attaqué trop vite. «Je n’ai pas pu me connecter à cette chimère, me confia Opo, entre deux sanglots. Je me suis approché d’elle et j’ai voulu l’apaiser. Mais elle m’a ignoré… Il me faut du temps pour les apprivoiser. Je suis désolé, Abel. Vraiment désolé.»


    Le retour inattendu de Numéro11 et de la Patronne avait quelque peu dissipé notre chagrin. Mais la joie de les retrouver s’évapora bien vite. Les cris d’horreur de celles et ceux qui s’étaient fait attaquer par la chimère martelaient encore notre mémoire.


    Étrangement, Numéro11 ne semblait pas accablé par la seule tristesse d’avoir perdu des amis. Sa figure affichait l’air anéanti de celui qui avait commis un acte horrible. Il s’était passé quelque chose de monstrueux dans les vignes. Entre deux crises de larmes, il n’arrêtait pas de chuchoter d’un air surexcité avec la Patronne.


    Nous étions trempés jusqu’aux os. Il nous fallait trouver un refuge pour la nuit et de quoi nous changer. Nous n’avons pas cheminé longtemps avant d’apercevoir une lueur jaune qui filtrait à travers la fenêtre d’une bâtisse. Elle faisait l’angle d’une rue. Cette grande maison donnait sur la place de la ville. Malgré l’obscurité, je devinais le haut clocher d’une église.


    Nous avons tous échangé des regards étonnés. De la lumière?


    - Ce sont les Vieux ou les Végétariens, paria la Patronne d’une voix émue. Ils ont survécu et se sont installés dans cette bourgade.


    Nous avons progressé prudemment dans la direction de cette lueur. J’avais prié chacun de rester sur ses gardes. Les alentours de la maison pouvaient être piégés. Les habitants de cette demeure pouvaient aussi nous considérer comme des indésirables. Un fou furieux pouvait très bien nous attendre de pieds fermes.


    Quelques mètres avant d’atteindre la maison, tout le monde se figea dans un coin protégé par l’obscurité.


    Je ne mettais pas trompé. Un fil transparent perlant de gouttes de pluies apparut dans le faisceau lumineux de ma lampe torche. Il était tendu à quelques centimètres au-dessus des pavés qui luisaient d’eau. Ce dispositif devait être relié à un détonateur ou à une alarme. Je l’enjambais avec précaution.


    Une grille de barreaux de fer barrait l’accès à la porte de la maison. La fenêtre d’où s’échappait la lumière était elle aussi pourvue de grosses barres d’acier. Cette protection me fit pensait au haut grillage qui entourait la tour agricole géante.


    J’entendis aussitôt le cliquetis d’une arme.


    - Qui va là? demanda la voix d’un homme.


    Je fis signe à la Patronne de sortir de la pénombre et de me rejoindre. Elle trottina dans les flaques jusqu’à moi.


    - Cette voix vous dit quelque chose? lui murmurais-je.


    La lumière qui s’échappait de la fenêtre se réfléchissait sur ces cheveux mouillés. Elle écarta une mèche et tendit l’oreille.


    - Qui va là? répéta la voix. Répondez ou je tire!


    - Numéro33, répondit-elle.


    - La Patronne?


    - Oui, la Patronne. Numéro2, c’est vous?


    - Je ne suis plus Numéro2 depuis belle lurette. Je suis Bernard.


    - Bernard, Le Soudeur?


    - Oui, confirma l’autre. Le Soudeur. Quelqu’un vous menace Patronne?


    - Non, personne ne me menace. À part un rhume si je ne change pas de vêtements rapidement.


    Elle eut un frisson. Dans notre dos, Willy éternua bruyamment.


    - Les Vieux ont tout ce qu’il faut pour vous réchauffer, répondit Bernard d’un ton chaleureux. Ne bougez pas. Je coupe le courant.


    La Patronne soupira. Une ombre passa devant la fenêtre. Le bruit d’un trousseau de clé se fit entendre et quatre verrous claquèrent.


    Un instant plus tard, Bernard ouvrit la porte, renforcée de plaques de fer. L’homme était trapu, large d’épaules, et des plumes ornaient les tresses de sa chevelure. Il portait un pantalon de toile moucheté de taches de graisse et une chemise de bûcheron aux manches retroussées. Il avait un teint foncé, une dent en argent brillait au milieu de ses dents blanches et ses grandes mains robustes étaient piquetées de brûlures. Il fourra une clé dans un gros cadenas et poussa sur la grille qui interdisait l’accès à la porte.


    - Toujours aussi prudent, Bernard, remarqua la Patronne.


    - Nous sommes en territoire hostile, chère amie, répondit l’autre qui l’enveloppa instantanément dans ses bras. Quand on veut faire de vieux os, mieux vaut redoubler de prudence.


    La Patronne se tourna vers moi.


    - C’est Bernard qui a construit le grillage de protection de la tour, dit-elle. Le Soudeur sait tout faire.


    L’homme eut une moue de modestie. Il nous pria de rentrer, nous frappant chacun amicalement d’une rude tape dans le dos. À son cou, je remarquais une lanière de cuir noir. En guise de pendentif, il avait choisi une écaille aux reflets dorés qui miroitait au milieu d’une broussaille de poils argentés. Une écaille identique à celles d’une certaine chimère, l’anaconda-pangolin.


    - Très joli pendentif, ai-je remarqué. Pas facile à se procurer, je suppose.


    Son regard noir, scintillant et couronné de gros sourcils blonds croisa le mien avec intensité. Cet homme n’était pas né de la dernière pluie, je le sentis tout de suite. Il était intelligent, plus malin que les trois-quarts d’entre nous. Je soutins son regard.


    - Tu supposes bien, jeune homme, me répondit-il d’un ton empli de malice.


    Une poignée de personnes s’étaient cachées à l’étage. Elles dévalèrent l’escalier et vinrent embrasser les résidents de la tour, comme de bons vieux amis qu’elles retrouvaient après une longue séparation. Je remarquais aussitôt que Bernard était le seul homme du groupe des Vieux.


    Des escaliers, n’avaient descendu que des femmes. La dernière descendit les marches une à une, sans nous quitter du regard. Elle portait une robe verte et un gilet jaune moutarde. Son visage était hommasse et des cernes profonds cerclaient ses yeux bleus.


    Les femmes n’étaient que sept, avec Bernard, cela faisait huit. Je m’attendais à trouver plus de monde. Je me souvenais que la Patronne m’avait dit que les Vieux étaient 21. Les autres, soit 13, étaient-ils tous morts? Avalés par la chimère ou qui sait par quoi d’autre encore?


    Opo n’eut pas droit à de chaleureuses retrouvailles. Son aspect de mutant génétique répugna nos hôtes. Mi-gênées, mi-apeurées, la plupart des femmes se contentèrent de le saluer d’un signe de tête. Deux firent même semblant de ne pas le voir, alors qu’il mesurait près de deux mètres et que nul ne pouvait échapper à son accoutrement. Opo portait un imperméable beige déformé par l’étrange forme de son corps et il avait enfilé un sac en plastique orange sur la tête pour se protéger de la pluie.


    - Je n’aime pas ces gens et cet endroit, Abel, me chuchota Opo avant de s’éclipser et de s’asseoir dans un coin.


    L’attitude des femmes à son égard me déplut. Je m’arrangeais pour seulement serrer la main à toutes ces dames, en dépit de leur désir de m’enlacer. Leurs yeux avaient crépité en m’apercevant, et je connaissais bien ce genre de regard. Kadir lui aussi eut droit à quelques regards appuyés.


    Des vêtements secs nous furent proposés. Au deuxième étage, du linge était soigneusement trié et disposé sur des étagères selon un ordre précis.


    À droite, il y avait les sous-vêtements, les chaussettes, puis les chemises et les pulls, et enfin les pantalons puis les manteaux et les vestes. Il y en avait des montagnes, mais des montagnes aussi parfaitement droites que des colonnes de marbres.


    L’une des femmes, celle au gilet moutarde et aux grands cernes, nous observa avec attention. Elle ne tenait visiblement pas à ce l’on transforme ces tours de linges repassés en un fatras innommable. «Je me méfie des Jeunes, comme de la peste, avait-elle cru bon de préciser. Le rangement n’est pas votre fort, le chaos oui.»


    Opo conserva son imperméable, mais échangea son bermuda contre une large salopette qui cachait ses membres et son corps transformé par les métamorphoses. Il dégota aussi un casque d’équitation qui convenait à la taille et la forme de son crâne, mi-homme, mi-renard.


    Une fois habillés de vêtements secs, nous nous sommes mis à table. Un festin nous attendait en bas. Les femmes avaient déposé de la terrine de lapin, des tomates farcies, une salade de concombre, de la tourte de perdrix, des pommes de terre à l’ail, une énorme miche de pain, tandis que Bernard avait débouché trois bouteilles de vins, deux de rouge et une de blanc.


    - Il y avait d’excellentes caves, à Medias, expliqua le seul homme du groupe des Vieux. J’ai découvert des stocks formidables. Ces vins-là ont presque 20 ans, mais ils sont encore fabuleux.


    L’une des étiquettes représentait un bélier d’or, une autre un lézard vert courant sur des cristaux multicolores et la troisième représentait le visage de Méduse. Méduse… L’une des trois Gorgones de la mythologie grecque, une créature à la chevelure de serpents et au regard qui vous transformait en statue de pierre.


    Je songeais alors à sa cousine, Chimère, une autre bête bizarre de la mythologie. Ce monstre avait une tête de lion, une queue de serpent et le dos planté d’une tête de chèvre. Chimère avait donné son nom à tous ces mutants issus de mélanges génétiques. Des bêtes qui hantaient désormais le Carré et qui nous attendaient tapies dans l’ombre pour nous attaquer. Hormis peut-être Cynah, qui me manquait, et qui n’avait toujours pas réapparu.


    Passant de l’un à l’autre, Bernard servit du vin à tout le monde, sauf à Opo qui refusait de boire de l’alcool. Le long des murs s’étalaient des batteries de voiture reliées entre elles. Des fils électriques remontaient dans le coin du mur jusqu’à un lustre. Sur les meubles, des bougies apportaient une touche de lumière plus chaleureuse dans la pièce.


    - Tu es l’un des petits nouveaux de la troupe, si j’ai bien compris, dit Bernard en remplissant généreusement mon verre. Ton visage ne me dit rien. Tu viens d’arriver à la tour?


    - Exact, tout comme Maureen et Willy, complétais-je. Et Opo.


    Le regard de Bernard se posa furtivement sur notre mutant, puis il revint atterrir sur ma figure.


    - Et tu as déjà quitté la tour, Abel…


    - La mixture qu’il serve là-bas ferait fuir n’importe qui.


    Bernard eut un petit rire. Je ne tenais pas à révéler à cet inconnu la vraie raison de notre départ de la tour, en tout cas pas tout de suite. Pourquoi lui parler du projet de François Ford sans en savoir davantage sur lui.


    - Et quand je vois ce festin que l’on sert dans la meilleure auberge de Medias, ai-je poursuivi, je me dis que nous avons bien fait de déguerpir de cette tour.


    Carlos, Lorina, Kadir et Arzu eurent un petit sourire en coin. Pas la Patronne, ni Numéro11, au visage angoissé.


    - Nous pensons de même, dit-il. Jacqueline, Roxana, Khadija, June, Remka, Sigrid, Zoé, Jennifer et moi-même ne supportions plus d’avaler cette nourriture pour animaux.


    Son regard s’était arrêté sur chaque visage, en décrivant un demi-cercle. Remka était la femme forte au gilet moutarde. Assises de part et d’autre de cette dernière, les autres femmes avaient l’air d’une rangée de pigeons effrayés perchés à côté d’un aigle.


    - Vous étiez une vingtaine, je crois me souvenir, dit soudain la Patronne tout en découpant une tomate farcie. Où sont passés les autres? Ils sont installés ailleurs dans la ville?


    - Non, ils sont morts, répondit la femme au gilet moutarde d’un ton froid. Stugur les a dévorés.


    - Stugur? releva Maureen. Vous l’appelez Stugur?


    Elle répondit à mon regard interrogatif par une traduction.


    - Stugur, ça veut dire «grappe de raisin» en roumain, me susurra Maureen.


    - C’est Roxana qui a trouvé ce prénom, expliqua Remka. Roxana est de Brasov. Stugur a un appétit d’ogre. Vous l’avez croisé, je présume.


    - Oui, répondit tristement la Patronne, en reposant ces couverts.


    Sa tomate farcie était fendue en deux dans son assiette. La farce dégoulinait d’un jus rougeâtre qui évoquait le sang d’une cervelle écrasée.


    - J’étais sur les remparts en fin d’après-midi, continua Remka du même ton froid. Je surveillais ce qui se passait dans les vignes. J’ai entendu des tirs et des cris épouvantables. Combien étiez-vous ce matin?


    - Nous étions vingt et un. Nous avons perdu onze membres de notre communauté dans les vignes. L’énorme serpent, votre Stugur, les a tués…


    Bernard passa instinctivement sa main sur son pendentif. L’écailles de Stugur miroita à la lumière des bougies. Les femmes du groupe des Vieux baissèrent la tête d’un même mouvement en murmurant à voix basse: «Stugur, le preneur de vies».


    Ce murmure étrange fit tressaillir Numéro11. De la sueur perla sur son front d’une blancheur sinistre. La femme au gilet moutarde darda ses yeux bleus sur les autres femmes.


    - Mesdames, taisez-vous, leur ordonna Remka. Vous faites peur à ce garçon.


    Il y eut un silence tendu. Puis Remka poursuivit son interrogatoire.


    - Et les autres? demanda-t-elle. Dans mon souvenir, après notre départ, vous étiez 30, vous, les Jeunes.


    - Effectivement, nous étions trente, reconnut la Patronne, mais six ont préféré rester à la tour. Trois sont morts tués hier par une autre chimère.


    - Cela fait beaucoup de morts, commenta Remka d’un ton neutre, comme si c’était dans l’ordre des choses. C’est la sélection naturelle. Les meilleurs survivent.


    En face d’elle, Numéro11 se mit à trembler. Il n’avait pas avalé la moindre bouchée.


    - Les meilleurs? répéta Numéro11, les mains agitées de tremblements. Non mais vous rigolez. Je ne fais pas parti des meilleurs! Je devrais être parmi les morts! explosa-t-il en la fusillant du regard. Je ne suis qu’un lâche! Comment ai-je pucommettre une chose pareille?


    Il se leva de sa chaise et la repoussa violemment en arrière.


    - Je suis un monstre! répéta-t-il. Vous entendez?


    La Patronne se leva à son tour et tenta de le calmer en le prenant dans ses bras. Il se mit à sangloter sur son épaule.


    - Tu n’as pas eu le choix, chuchota-t-elle.


    La tête de Numéro11 se redressa. Son visage était inondé de larmes.


    - Si, j’ai eu le choix et j’ai fait le choix de la balancer dans la gueule de cette abominable chimère! Je ne mérite pas de vivre!


    Numéro11 se débarrassa de l’étreinte de la Patronne, nous regarda tous, les yeux rougis par les pleurs, et courut dans l’escalier pour se réfugier à l’étage du dessus.


    D’un signe du menton, j’invitais Willy à aller en haut. Il fallait consoler notre cher conseiller en communication.


    - Que s’est-il passé, Patronne? demanda Arzu.


    - Numéro11 m’a sauvé la vie.


    - Comment ça? fit Arzu.


    - Stugur m’avait acculé dans un rang de vignes, envahie de ronces. J’étais prisonnière, comme dans une toile d’araignée. Numéro11 est arrivé sur le côté, il portait dans ses bras une femme blessée. Elle avait une jambe cassée.


    - Quelle femme était-ce? s’enquit Arzu.


    - Vous savez, c’était cette femme avec un visage… Je ne me souviens jamais de son numéro, reconnut la Patronne. Elle est difficile à définir… Elle n’est pas très grande. Son prénom, c’est… Ah, je ne m’en souviens plus, c’est un prénom passe-partout. Elle portait des vêtements de couleur grise, je crois…


    Je songeais évidemment à la femme au visage quelconque. Elle m’avait posé une question sur Cynah avant le départ de la tour. Tout le monde voyait de qui il s’agissait, mais personne ne parvenait à mettre un numéro ou un prénom sur elle. Son identité était noyée dans un magma d’incertitude.


    - Peu importe, s’énerva finalement la Patronne. Eh bien, au lieu de fuir avec elle quand il a vu la chimère, Numéro11 a jeté cette femme sous le museau du monstre. La chimère l’a avalé, et j’ai pu prendre mes jambes à mon cou. Il l’a sacrifié pour me venir en aide.


    Il y eut un long silence durant lequel chacun eu le temps d’imaginer ce qu’aurait été sa réaction dans une telle circonstance.


    - Il a commis une atrocité pour sauver un proche qu’il aimait, résuma Remka. Qui n’en aurait pas fait autant?


    Son regard bleu sillonna la pièce sans que quiconque ne crut bon d’ajouter quoi que ce soit à ce qui venait d’être dit.


    Personne ne prit de dessert. Il s’agissait de grappes de raisins. De stugur en roumain.


    Tout le monde bailla. La nuit était bien avancée et il convenait d’aller dormir. Il fallait prendre des forces avant la journée de marche de demain. Nous avions 27 kilomètres à parcourir, en forêt, en montagne, avant de rejoindre l’enceinte. Ensuite, nous n’aurions que quelques heures pour filer au château de Bran pour empêcher la prolifération du virus.


    - Que comptez-vous faire? me demanda Bernard en sirotant son café. Vous restez avec nous? Il y a de la place pour vous ici.


    Les sept femmes ouvrirent de grands yeux, attendant ma réponse.


    - Non, nous partons demain à l’aube, expliquais-je à l’assemblée. Si jamais vous voulez vous joindre à nous, vous êtes les bienvenus.


    - Je crois que nous allons rester à Medias, dit aussitôt Remka, sans même consulter Bernard, ni les autres femmes qui la regardaient avec crainte.


    - Vos proches ne vous manquent pas? demanda Arzu. Ils doivent s’inquiéter de votre disparition et vous devez leur manquer.


    À ces mots, l’une des femmes, Roxana, eut les larmes aux yeux.


    - Sans doute, reconnut Remka. Ils me manquent. Je pense à eux. Et j’espère qu’ils pensent à moi. Mais, si nous partons avec vous, quelle garantie avons-nous de parvenir vivants jusqu’à l’enceinte? Et quelle autre garantie avons-nous de la franchir? Aucune.


    - Il y a un risque d’y laisser la peau, en effet, mais cette ville est une prison et le Carré est son enceinte, rétorqua Arzu. De l’autre côté, il y a la liberté.


    - Peut-être que Medias est une prison, mais c’est une prison dorée. Les jardins et les parcs de la ville regorgent de légumes et de fruits. Des porcs sauvages, des lièvres et des perdrix abondent dans les parages. Bernard est un chasseur sans pareil, et un homme respectueux des femmes, contrairement à certains qui, il y a peu, étaient encore parmi nous. Rien ne me fera me jeter dans la gueule du loup. Surtout quand cette gueule a déjà englouti la moitié de vos troupes, chère Numéro54.


    Arzu lui jeta un regard méchant.


    - Je ne suis plus Numéro54, chère Remka. Je me nomme Arzu. Tout comme toi, j’ai renoncé à la Tour. Et, pour ta gouverne, sache que je préfère affronter le loup qui frappe à ma porte, plutôt que de vivre sous son emprise, sa terreur, son appétit, au sein de l’enclos qu’il a bien voulu m’accorder.


    Maureen eut un regard admiratif à destination d’Arzu.


    - Sur ce, Remka, Mesdames, Bernard, énuméra Arzu, merci pour ce fabuleux repas et pour ce vin divin, et bonne nuit.
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    Le Mur du Carré


    


    


    Vers six heures du matin, je me suis réveillé en sueur, le cœur battant. Un cauchemar m’avait extirpé de mon sommeil. J’avais rêvé que Remka s’était introduit dans la chambre pour tuer Arzu d’un coup de couteau et qu’elle avait jeté son cadavre du haut des remparts de Medias pour l’offrir à Stugur.


    Ma main glissa sur le drap. Le corps chaud d’Arzu était bien là. Sa respiration lente et régulière indiquait qu’elle dormait paisiblement.


    Nous étions dans une grande pièce. Une dizaine de lits jonchaient le parquet de ce dortoir improvisé.


    J’allais à la fenêtre et ouvrais les rideaux. Le ciel avait cette couleur bleu gris de l’aube. Les premiers rayons du soleil léchaient les toits des maisons alentour. Le clocher était muet, mais magnifique. L’ardoise brillait comme une flaque d’argent.


    En bas, la place était évidemment déserte. Quelques touffes d’herbes s’agitaient sous une brise légère. Des lapins vadrouillaient à la recherche de pissenlits. Les maisons et les nombreux restaurants qui donnaient sur la place avaient des façades colorées. Leurs teintes étaient délavées, mais on discernait du bleu, du vert, du rose, du jaune, du rouge. Cette ville médiévale était splendide.


    Quelle incroyable honte de l’avoir vendue à cette ordure de François Ford.


    Maureen s’éveilla juste après moi. Elle me rejoignit dans la salle de bains. Torse nu, j’étais en train de me jeter de l’eau sur le visage quand elle entra. Ces cheveux blonds magnifiques étaient en bataille telle les branches d’un nid d’aigle. Sans un mot, elle posa un baiser sur ma joue, puis peigna sa chevelure et la rassembla en une queue-de-cheval.


    Je la fixais. Elle me rendit mon regard.


    - Mon père va attaquer aujourd'hui, dit-elle calmement. Jusqu'ici, nous n’étions pas sa priorité. Mais maintenant, nous le sommes.


    - Comment peux-tu le savoir?


    De la poche arrière de son jean, elle retira son Apy. Elle tapota sur l’écran et me tendit le téléphone. L’écran affichait une carte de la Roumanie. Elle zooma sur la région de Medias. Provenant de Fagaras, une ville située 100km au sud, un point rouge se déplaçait en ligne droite vers nous.


    - Fagaras abrite l’aéroport de mon père. Pour ces petites combines, c’est plus discret que l’aéroport international de Brasov. Il a acheté la forteresse militaire de cette ville discrète.


    - Et alors?


    - Ses hélicoptères Black Manta y décollent, font le ravitaillement et, surtout, y embarque ces troupes de choc. Ce point rouge qui se déplace sur l’écran, c’est le robot spartiate qui était dans notre salle à manger. Tu te souviens de lui?


    - Comment l’oublier?


    - Je l’ai équipé d’un traceur. Je me doutais que mon père, à un moment ou à un autre, nous l’enverrait, avec ses 99 autres collègues de boulot. Vu la vitesse à laquelle il se déplace, dans une heure, il sera là.


    J’ai immédiatement réveillé tout le monde.


    En moins de quinze minutes, le groupe était dehors, habillé, équipé, armé. Willy avait dans son dos un fusil à glu, Carlos empoignait son pistolet à clous, tout comme Arzu. Lorina tenait son arbalète avec autant de soin que possible. Maureen avait passé un pistolet à balle explosive à la Patronne. Numéro11 allait mieux, mais il n’était pas question de confier une arme à un dépressif rongé par les remords.


    Le groupe des Jeunes que nous formions allait se séparer de celui des Vieux. Il me semblait légitime de poser une question avant de leur fausser compagnie.


    - Toujours personne pour venir avec nous?


    Je ne m’attendais pas à un mouvement de foule en posant cette question. J’imaginais plutôt une rafale de non polis.


    Mais l’une des femmes quitta l’ombre de Remka. C’était Roxana, une femme brune au teint mat. Elle se planta à côté de Maureen et lança un regard de défi à Remka.


    - Je tente ma chance avec eux! déclara-t-elle. Je veux revoir ma fille, mon fils et mon mari. Je ne veux plus voter.


    - Reste avec nous! lui ordonna Remka. Tu n’as rien à faire avec ces bons à rien. Ici, tu es en sécurité!


    - Je m’en moque! hurla l’autre. Je veux revoir ma famille.


    Remka s’avança et empoigna Roxana par le bras.


    - Tu restes, tu entends! menaça Remka.


    - Pas question, rétorqua l’autre en essayant de se dégager. Je suis libre. Et je te le redis: je ne veux plus voter. Lâche mon bras, tu me fais mal!


    Roxana détourna le regard et parla en roumain à Maureen qui encocha aussitôt une flèche et tendit la corde de son arc.


    - Lâchez son bras, Remka, ou cette flèche ira se ficher dans votre gilet moutarde! menaça Maureen.


    Embarrassé, Bernard n’osait intervenir. Les autres femmes avaient l’air effrayé et s’étaient regroupées autour de lui.


    Je fixais à mon tour celle qui martyrisait le bras de Roxana.


    - Je vous conseille de libérer son bras. Maureen ne dit jamais les choses en l’air. Et puis, personnellement, je ne supporte pas que l’on fasse du mal à une femme.


    Les doigts de Remka desserrèrent leur prise. La pression de sa main laissa une marque blanche, rougie à son pourtour.


    - Tu regretteras ce choix le restant de ta vie, déclara l’autre, plantant son regard de prédateur sur Roxana. Pour ce qui te reste à vivre.


    - Tes menaces ne m’impressionnent pas, répliqua Roxana, des flammes dans les yeux. Je me tire. Et bon vent à vous!


    Remka recula, l’air mauvais.


    Maureen replaça sa flèche dans son carquois et enfila son arc en bandoulière.


    Sans dire un mot de plus, nous avons pris la direction du sud de la cité. Au pas de course.


    


    Le paysage était escarpé. Des colonnes de roches se dressaient autour de nous et des grottes ouvraient leur gueule sombre ici et là. À plusieurs reprises, la silhouette d’un hélicoptère Black Manta plana non loin de nous. Mais nous avions pris soin de progresser à couvert des arbres. Quand l’appareil se rapprochait trop, nous nous camouflions sous un aplomb rocheux ou plongions dans une cavité.


    Opo m’avait indiqué l’endroit exact où il lui paraissait possible de franchir l’enceinte du Carré. Alors qu’il était dissimulé dans le camion rouge qui transportait les chimères, il avait espionné les conversations des sbires de François Ford. Carmen Swarm, la fille aux cheveux bruns et bleus, qui avait ordonné à son robot-lion de me labourer le poitrail, avait confié à Kubrat qu’il existait une «zone de fragilité» dans le Carré. Elle se situait dans le sud du parc. L’endroit s’appelait la «Gâtul diavolului» en roumain, la «Gorge du diable». Nous foncions droit dessus.


    J’avais confié mon Apy à Carlos. Je comptais sur son expertise en informatique pour me sortir de la mouise. Je voulais entrer en contact avec Samir Naha, mon patron des services secrets scientifiques, et Julien Richard, le responsable du magasin des 3S. J’avais une idée en tête, mais pour la mettre en pratique, il me fallait un coup de main venu de l’extérieur.


    - Je n’ai aucun signal, aucun réseau, râla Carlos, assis sur un tronc d’arbre, alors que nous faisions une pause après deux heures de cheminement sur de la rocaille. Je fais de mon mieux, mais Ford a brouillé toute possibilité de communication vers l’extérieur du Carré, sans doute avec un satellite.


    - Jusqu’à quelle hauteur il y a ce brouillage?


    Nous étions au creux d’une vallée encaissée, au bord d’une rivière, bordé de grands saules. Les montagnes nous enveloppaient de leurs hautes silhouettes.


    Carlos prit un bâton et traça des lignes dans la terre humide. Il dessina un carré, surmonté d’un triangle. Au centre du Carré, il fit un trait, la tour agricole.


    - Ici, dit en pointant son triangle, nous sommes dans le cône de brouillage que nous envoie le satellite. Le signal est brouillé sur des kilomètres au-dessus de nous. Mais, près de l’enceinte, il est probable que ce ne soit brouillé qu’à quelques mètres du sol.


    - Autrement dit, si je balançais mon Apy au-dessus de ce cône de brouillage, il pourrait émettre et recevoir un message.


    - C’est envisageable, reconnut Carlos. Le mieux serait de l’envoyer carrément de l’autre côté du mur d’enceinte. Mais il y a un souci…


    - Lequel?


    - Les robots-patrouilleurs ne te laisseront pas approcher suffisamment près du mur pour que tu puisses expédier ton Apy de l’autre côté.


    - J’ai mon idée pour y parvenir. Ce n’est pas un souci.


    - Pourquoi pas, admit-il. Mais il y a un autre souci, Abel…


    - Lequel?


    - Quand ton Apy va atterrir, il est probable qu’il se fracasse contre un rocher, qu’il disparaisse dans un trou de blaireau, ou, pire, qu’il tombe entre les pieds d’un ennemi, remarqua-il, en ricanant. Dans tous les cas, tu auras du mal à lire la réponse à ton message…


    - Ça, ce n’est pas important, rétorquais-je en me penchant vers lui. La réponse, je la connais. Ce sera: «oui».


    - Et si ce n’est pas oui?


    - On est tous morts.


    


    Nous avons repris la course à travers bois. Chacun y mettait du sien pour aller le plus vite possible.


    Numéro11 prenait sur lui. Il encaissait les kilomètres en silence, serrant les mâchoires, refusant de se reposer. C’était comme s’il voulait expier l’acte horrible qu’il avait commis.


    Malgré son embonpoint, Willy trottinait bon train, et sans se plaindre non plus. Il se faisait fort de suivre le rythme de Numéro11, le repentant, et, surtout, il tenait à me montrer qu’il n’était pas qu’un gros patapouf amateur de voitures de sport. Il était aussi un agent secret sur qui je pouvais compter.


    La Patronne transpirait. Son visage avait la couleur d’une tomate et elle ne cessait de boire de longues gorgées d’eau. Il faut dire qu’elle passait son temps à papoter avec Arzu et la salive lui manquait. Mais elle ne traînait pas. Elle tenait à montrer l’exemple, en digne Patronne qu’elle était.


    Roxana ne quittait pas Maureen qui l’avait prise sous son aile. Cette femme de cinquante ans, aux yeux noirs, était roumaine, comme elle, et comme la mère de Maureen. Mon ex-petite amie avait perdu sa mère à l’âge de 8 ans. Elle devait trouver un certain réconfort auprès d’elle. Quant à Roxana, elle nous avait raconté qu’elle avait une fille de 21 ans et un garçon de 23 ans, l’âge de Maureen. Elle comptait bien tout entreprendre pour les serrer à nouveau un jour dans ses bras.


    Le temps nous était compté, et Carlos et Lorina n’envisageait ni l’un ni l’autre de nous retarder. Peu sportifs, ils s’encourageaient l’un l’autre pour tenir la cadence et la distance. Quand l’un fléchissait, l’autre l’aidait, le félicitait, le motivait pour courir, courir et courir encore. Leur amour était beau à voir et la tendresse qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre vous donnait des frissons.


    Se retournant sans cesse, Kadir fermait la marche, sa lance en main, les oreilles aux aguets. Ce garçon était prudent comme une souris, silencieux comme un boa, agile comme une gazelle, vigilant comme un épervier, fort comme un éléphant et rapide comme un guépard. C’était rassurant de savoir nos arrières couverts par un tel guerrier, un vrai mutant.


    En tête de la marche, j’étais le plus inquiet. Cynah avait disparu.


    - Détends-toi, me conseilla Opo d’un air mystérieux. Elle n’est pas si loin. Elle prend son temps, c’est tout.


    Après une nouvelle heure de course, nous avons fait halte. Maureen me rejoignit. Elle secouait la tête de haut en bas, comme une personne sidérée parce qu’elle venait d’apprendre.


    - Tu sais ce que m’a raconté Roxana?


    - Non, pas encore.


    - C’est juste invraisemblable. Tu te souviens que ce matin, elle a dit qu’elle ne voulait plus voter?


    - Parfaitement, et j’ai trouvé ça bizarre. Elle n’est pas un peu folle, ta Roxana?


    - Pas du tout, affirma Maureen.


    - Alors, c’est quoi cette histoire de vote?


    Opo écoutait notre conversation.


    - Chaque mois, les Vieux votaient pour éliminer l’un d’entre eux. Comme dans ces émissions de télé où les gens doivent survivre, en éliminant d’autres candidats. Et chez les Vieux, une fois le perdant désigné par les autres, ils le ligotaient et le donnaient à Stugur, «le preneur de vies».


    - C’est effroyable. Pourquoi faisaient-ils une chose pareille?


    - Pour l’apaiser. Ils considéraient Stugur comme un dieu. Une fois que le «preneur de vies» avait eu son offrande, il ne revenait plus dans la cité durant un mois. Les Vieux pouvaient alors chasser et récolter du raisin, sans craindre d’être avalé par le dieu.


    - C’était simplement le temps de la digestion, remarqua Opo. Stugur n’est pas un dieu, c’est un mutant génétique. Comme moi. Les hommes sont les dieux.


    Il avait dit ça comme l’aurait fait un philosophe.


    - Que veut-tu dire par là? le questionna Maureen.


    - Dans les temps jadis, on racontait que les dieux avaient créé le monde et toutes les créatures de la Terre. Mais les hommes ont tué les dieux, avec la science et les technologies. Ils sont devenus les nouveaux dieux. Ces nouveaux dieux ont alors créé les mutants génétiques comme moi et les robots. Deux espèces qui peuvent les tuer. Conclusion: les hommes sont des dieux stupides.


    - Mais toi, tu ne veux pas nous tuer, Opo?


    - Non, je ne veux pas ça, Maureen.


    - Et que veux-tu?


    - Je veux sauver les mutants génétiques. Je veux sauver les chimères.


    Le regard d’Opo glissa sur moi, et il m’observa un instant, puis ajouta:


    - Mais il existe le chasseur de chimères.


    Je le toisais avec froideur.


    - Pour l’heure, il est au repos. Il a mieux à faire. Il doit sauver la vie de dix résidents, avant de sauver celle de l’humanité.


    Nous sommes repartis de plus belle. Mais, en dépit des efforts de chacun, je craignais que l’on arrive trop tard au mur. Les collines succédaient aux collines, les sentiers escarpés aux chemins rocailleux à flanc de falaise, les crêtes vertigineuses aux à-pics effrayants. Le paysage était notre adversaire. La région était de plus en plus vallonnée. Et on n’avançait pas assez vite à mon goût.


    - Vous êtes trop lents! Beaucoup trop lents!


    - Abel, si on continue à ce rythme, on va tous y laisser notre peau! rouspéta Willy.


    - Peu m’importe! grondais-je. Bougez-vous!


    Le mur d’enceinte du Carré apparut enfin sur l’horizon comme une longue traînée de béton gris. Il était surmonté d’un grillage rouge sang, particulièrement visible de notre poste d’observation. Épuisés, assoiffés, essoufflés, nous étions au bord de l’évanouissement, affalés sous un grand pin parasol.


    Dans le lointain, la muraille, haute de trente mètres, chevauchait les collines, contournait les montagnes, traversait les plaines, passait sur les rivières, plongeait dans les ravins. Aucun obstacle naturel n’avait empêché sa construction.


    Devant le mur, sur une largeur de cinq cents mètres, la végétation avait été rasée pour dégager la ligne de tir des robots-tueurs qui patrouillaient. Armées de fusil à longue portée qui tiraient des balles à tête de titane, les machines circulaient au pied du haut grillage. Un chemin de ronde longeait le sommet du mur. Nulle créature vivante ne pouvait échapper à leur détecteur de présence, et à leurs balles.


    Nous étions postés sur les hauteurs d’une colline abrupte. En contrebas, s’ouvrait la Gorge du diable. Cet étranglement rocheux menait au pied de l’enceinte. Des falaises de calcaire, percées de grottes, s’élevaient de chaque côté de la gorge. De grands doigts de pierres, piquetés de buissons, se dressaient en son milieu, comme une rangée dents gigantesques. Une rivière d’eau brune y serpentait jusqu’au mur puis s’engouffrait de l’autre côté à travers une haute grille d’acier. Les larges berges de la rivière étaient constituées d’une épaisse couche de sable blond.


    C’était l’endroit idéal pour nous tendre une embuscade.


    D’ailleurs, Maureen me signala la présence du robot spartiate, dissimulé derrière un rocher, à trois cents mètres devant nous. Ces semblables devaient se cacher dans la multitude de grottes qui ajouraient les falaises et sur les hauteurs de la gorge qui dominaient cette immense balafre dans le paysage.


    Il fallait néanmoins s’approcher du mur. Je me devais d’expédier mon Apy en dehors du cône de brouillage.


    Il était temps de briefer mon équipe. J’avais un plan.


    Nous étions au milieu de l’après-midi, et le soleil parsemait le sol de taches de lumière vive. L’orage d’hier avait apporté de la fraîcheur. Il faisait bon. Nous étions fatigués. Cela aurait été le temps idéal pour savourer une bière, déguster une glace, rire de blagues faciles, faire grillé des légumes et de la viande sur un barbecue, jouer dans l’eau claire d’un lagon et embrasser l’être qui partageait vos sentiments. Mais l’heure était à tout autre chose. Il était à l’affrontement.


    - Mes amis, je ne vais pas y aller par quatre chemins: nous sommes aux portes de la mort.


    Je marquais une pause. Mon annonce eut l’effet escompter: saisir l’attention de tous, en dépit de leur fatigue.


    - François Ford a positionné ses robots spartiates dans la Gorge du diable. Et ce n’est pas un hasard. Cette zone est truffée de cavités souterraines et il est probable que certaines donnent accès à l’extérieur du Carré. En clair, la roche, ici, c’est du gruyère. Cette particularité est à notre avantage, bien entendu. Et c’est sans doute pour cela que les hommes de main de Ford parlent de «zone de fragilité» pour évoquer ce passage.


    - C’est une bonne nouvelle, commenta Roxana.


    - En effet, confirmais-je, la mauvaise, c’est que des grilles barrent l’entrée de ces grottes. Évidemment, il serait aisé pour un petit malin de scier ou de dissoudre ses grilles avec un acide avant de se faufiler de l’autre côté du mur d’enceinte, vite fait bien fait. Sans que les robots patrouilleurs, postés en surface, ne s’en aperçoivent. Notre ennemi a donc renforcé ses défenses pour surveiller l’entrée des grottes et nous barrer la route. Une centaine de robots-spartiates sont postés dans la Gorge du diable.


    - C’est tout? ironisa Lorina.


    - Non, ce n’est pas tout, intervint Willy. Je parie mon plus beau slip qu’un robot-lion et que trois robots-lycaons sont aussi de la partie, tapis dans l’ombre. Avec leurs chers maîtres. Ils nous ont attaqués il y a quelques jours et je vous fiche mon billet qu’ils vont nous tomber sur le râble.


    - Quelles sont nos forces pour contrarier à cette armada? demanda la Patronne.


    - Nous sommes dix pour les affronter, ai-je répondu.


    J’observais mes compagnons de combat. Ce n’était pas la joie. Roxana se liquéfiait. Numéro11 tenait encore bon, mais son visage ne respirait pas la sérénité. Les autres? Ils avaient les yeux rivés sur moi, attentifs à la moindre phrase.


    - À dix contre un, nous n’avons aucune chance de les vaincre, déclarais-je. Je compte donc faire venir des renforts.


    - Bonne idée, dit Kadir. Bonne idée.


    - Pour cela, j’ai besoin d’envoyer un message à mon chef, Samir Naha, ai-je poursuivi. Pour celles et ceux qui ne le savant pas encore, je suis un agent des services secrets scientifiques, tout comme Willy. Nous avons des moyens logistiques importants pour acheminer du matériel jusqu’ici.


    - Comment comptes-tu t’y prendre? demanda la Patronne.


    - Carlos m’a conseillé d’envoyer mon Apy en dehors du cône de brouillage, de l’autre côté du mur d’enceinte. Je pense pouvoir y parvenir au moyen d’une flèche. Il faudra me prêter ton arc, Maureen.


    - Aucun problème, répondit-elle. Mais ton Apy pèse son poids. Tu ne pourras pas l’envoyer bien loin. Il faudra que tu sois près du mur pour tirer, autrement dit à portée de tir des robots-patrouilleurs. C’est prendre un risque énorme.


    - C’est une excellente remarque, nota Arzu.


    - Justement, ma chère, dis-je, j’aimerais profiter de tes talents de mathématicienne. Il faudrait que tu me calcules la portée maximale de ma flèche, sachant que mon Apy pèse 150g. Cela me permettra de voir à quelle distance du mur, je dois tirer pour être sûr qu’il passe de l’autre côté.


    - Pas de souci, répondit Arzu. J’aurai besoin de ton Apy et de quelques données pour te calculer ça rapido. Je ne suis pas une spécialiste du tir à l’arc. Si quelqu’un de sympathique pouvait m’aider?


    Arzu fixa Maureen qui lui adressa un sourire forcé.


    - Alors? fit Arzu. Quelques chiffres s’il te plaît.


    - Avec un arc d’une puissance de 100livres, comme le mien, une flèche de 30g peut parcourir jusqu’à un kilomètre. Mais Abel est costaud et il a plus d’allonges que moi avec ses grands bras. Il peut tendre l’arc davantage. Avec sa force, il pourrait sans doute atteindre 1, 5 kilomètres.


    Je tendis mon téléphone à Arzu qui tapota aussitôt sur l’écran afin d’intégrer ces données dans une équation.


    - À quelle vitesse se propage une flèche? l’interrogea Arzu.


    - Autour de 350 kilomètres à l’heure sur les premières centaines de mètres. Après ça diminue.


    - Merci, dit Arzu, en passant l’une de ses mains dans sa chevelure blonde et bouclée comme des ressorts. Quel est l’angle de tir idéal pour atteindre la plus longue distance?


    - 45 degrés, répondit Maureen.


    - La longueur d’une flèche? demanda-t-elle, les sourcils froncés.


    - Mes flèches font 31 pouces.


    - Parfait, 31 pouces, soit 78, 5 centimètres, calcula de tête Arzu, sous le regard stupéfait de tous.


    - Dernière question: hauteur de l’obstacle?


    - L’obstacle? releva Maureen. Quel obstacle?


    - Le mur d’enceinte du Carré.


    - Euh, dix mètres pour le mur et vingt mètres pour le grillage, répondit Maureen.


    - Obstacle: 30 mètres.


    Dans un silence religieux, nous avons laissé Arzu ferrailler avec ses calculs. Elle marmonna une suite de mots compliqués: exponentiel, racine carrée, sinus, vecteur, barycentre, force, énergie, amplitude, produit, quotient, inertie, résistance au frottement, asymptote, et quelques autres. Ces mots dans son cerveau étaient aussi simples à manipuler que sanglier, couteau, fusil, cartouche et mort dans le mien.


    - Le résultat est sans appel: 245 mètres et des poussières, conclut Arzu de ses savants calculs. Avec une marge d’erreur de 10%, soit 24 mètres environ.


    - Tu peux faire plus simple encore? ai-je demandé.


    - Pas de souci: ta flèche devrait faire un joli vol de 220 mètres à une queue de vache près.


    - Mais encore?


    - La bande de terrain nu avant le mur faisant 500 mètres, ton angle de tir faisant 45 degrés, je te conseille vivement de te rapprocher à moins de 100 mètres du mur si tu veux être sûr que ta flèche et ton Apy passent de l’autre côté, sans risquer de se cramer sur le grillage électrifié de l’enceinte.


    Cette fois, tout le monde avait compris. Je devais couvrir près de 400 mètres à découvert, à la merci des robots-patrouilleurs, avant de pouvoir déclencher mon tir. J’avais toutes les chances de me faire trouer la peau, même avec une tunique de chasse. Mais je n’avais pas le choix.


    Adossé au pin immense qui nous surplombait, Opo n’avait pas prononcé un traître mot. Mais son regard de renard scintillait. Il mijotait un truc. D’un geste de la main, il m’invita à venir discuter à l’écart des autres.


    - Je ne compte pas rester les bras croisés, annonça-t-il. Je ne connais rien au maniement des armes, cependant, je crois pouvoir t’être utile pour livrer bataille. Mais à ma façon. Laisse-moi une heure, et alors tu pourras mettre ton plan à exécution.


    - Le temps presse, mon ami, lui murmurais-je d’une voix douce. Nous évader du Carré n’est qu’une première étape. Après, je dois filer au château de François Ford et tentais de l’empêcher de commettre l’irréparable.


    - J’ai conscience de tout cela, mon ami, me répondit-il d’un ton affectueux. Je sais combien le sort de l’humanité est entre tes mains. Je ne compte pas te faire perdre du temps, mais plutôt t’en faire gagner. Prépare-toi. Je reviens.


    Opo s’éclipsa. Une heure.


    Il revint, en effet. Mais pas seul.


    Cynah l’accompagnait. Erymanthe l’accompagnait. Toog l’accompagnait. Mais le cheval-dragon, le sanglier-porc-épic et le tigre-grenouille n’étaient pas les seules créatures bizarres à le suivre. Le défilé de chimères se jouait aussi dans le ciel. Trois grands oiseaux au plumage rouge battaient l’air de leurs immenses ailes de pélicans au bec armé de dents. Leur vol majestueux fit frissonner les feuilles de la cime des arbres avant qu’ils ne se posent sur un éperon de roche à quelques pas de notre arbre.


    Sous nos regards effarés, Opo chemina tranquillement dans notre direction, lançant son bâton en avant comme une canne. Les chimères s’immobilisèrent à quelques dizaines de mètres de nous.


    Bouche bée, j’allais à la rencontre d’Opo.


    - Tu ne serais pas une sorte de sorcier, de chaman ou un truc du genre berger avec ces drôles de moutons? l’interrogeais-je.


    - Non, je suis le Gardien des chimères, déclara Opo d’une voix très solennelle, plantant son bâton devant moi.


    - Comment as-tu réussi ce prodige?


    - Je suis une chimère, tout comme elles, nota Opo. Nous nous reconnaissons en tant que telle et nous nous apprécions. Je communique avec ces créatures qui sont plus intelligentes et plus sensibles que tu ne le penses. Je peux les convaincre de t’aider dans cette bataille. Si tel est ton souhait, bien entendu, chasseur de chimères.


    - Quel sera le prix de cette aide?


    - La liberté de vivre en paix dans le Carré, répondit Opo. Rien de plus, rien de moins.


    Je tournais mon regard vers mes autres compagnons. Je ne pus lire dans leur expression ni approbation ni réprobation.


    Mes yeux retrouvèrent ceux d’Opo.


    - Le temps presse, chasseur de chimères, je te le rappelle, dit-il dans un demi-sourire. C’est toi qui me l’as dit.


    Il m’appartenait maintenant de décider.


    À quelques pas de là, au-dessus de l’épaule d’Opo, j’aperçus Erymanthe qui m’observait d’un œil farouche. Son échine hérissée de piques me paraissait encore plus impressionnante que dans mon souvenir. Cynah raclait le sol à côté de lui. Son pelage, doué de mimétisme comme celui d’un caméléon, avait pris l’aspect de la végétation qui l’entourait.


    Je reportais mon attention sur Opo, qui tenait fièrement son bâton noueux contre son épaule.


    - Puis-je aller les voir?


    - Sans arme?


    - Sans arme, soupirais-je.


    


    Mes pieds me portèrent d’abord jusqu’à Cynah. Mes mains ont caressé son encolure d’écailles, sur laquelle ondulait sa longue crinière brune et frisée. Des épines émergeaient de la crête de son cou et lui donnaient cette allure de dragon si fascinante. Je tapotais son postérieur. Elle poussa un petit hennissement.


    En me voyant me diriger vers lui, Erymanthe recula de quelques pas en grognant et en soulevant ses babines. Ses crocs énormes chatoyèrent sous les rayons du soleil. Je me suis alors accroupi et j’ai tendu la main vers lui. Il a avancé de quelques pas, l’œil méfiant. J’ai grattouillé son groin. Il a frotté son énorme tête contre mon épaule.


    Toog m’avait scruté de ces grosses prunelles jaunes de tigre-grenouille. Sa peau était aussi visqueuse que celle d’un batracien, mais la forme de son corps et ses rayures rappelaient en tout point celui d’un tigre. Un tigre de la taille d’un buffle. Toog émit un coassement étrange lorsque mes doigts glissèrent sur la peau poisseuse de son cou musculeux.


    Je levais la tête en direction des pélicans géants. La poche qui pendait de leurs becs avait la taille d’une toile de tente et était armée de dents. Je me demandais bien quel genre de chimères était ces oiseaux aux vastes ailes dont les plumes semblaient d’acier. Sans doute un cocktail génétique de pélican et d’alligator boosté aux hormones de croissance.


    J’étais surpris de ne pas trouver Amelda, la taupe-taureau. Cette créature qui creusait des tunnels faisait partie des chimères du laboratoire de Carcassonne. Opo n’avait sans doute pas réussi à l’apprivoiser et à la convaincre de venir jusqu’ici. Stugur, l’anaconda-pangolin, lui avait bien résisté aussi.


    En revanche, je ne l’avais pas aperçu jusque-là, mais une autre chimère était cachée dans la pénombre des bois. C’était la mère de la petite panthère-crocodile que j’avais affrontée près de la tour agricole. Celle-ci avait des dimensions prodigieuses. Noire comme la nuit, elle me fit penser à une créature préhistorique, un spinosaure ou un tyrannosaure. Je restais au large de cette bête qui m’inspirait un sentiment de terreur.


    - Elle se nomme Pharaonne, m’indiqua Opo.


    J’imaginais alors que sa mère devait être un crocodile du Nil, le long fleuve égyptien.


    Après cette rapide revue d’effectif, je me suis planté devant Opo, tout sourire.


    - Tu préparais ton coup depuis longtemps, n’est-ce pas? lui ai-je demandé.


    - Depuis leurs naissances, mon ami. Jessica Moreau ne m’a jamais caché que les chimères n’étaient que les fruits d’expériences scientifiques. Un jour ou l’autre, en dépit de leur beauté et de leur capacité hors du commun, elles seraient éliminées. Jessica m’a longtemps conseillé de ne pas m’attacher à elles.


    - Mais tu n’en as fait qu’à ta tête, n’est-ce pas?


    - En effet. J’ai pensé que si les chimères étaient utiles, comme le cheval pour labourer, autrefois, peut-être qu’on ne les tuerait pas. Nous sommes dans un monde nouveau, et je me disais que peut-être ces créatures pourraient y avoir une place. Pour y parvenir, il me fallait les apprivoiser. Elles sont devenues mes amies et je me suis fait leur Gardien. Quand l’équipe de François Ford est venue les dérober, je ne pouvais agir autrement que de les suivre.


    J’auscultais Opo qui était pendu à mes lèvres.


    - Alors, que décides-tu, chasseur de chimères?


    - Pour le combat qui nous attend, ai-je répondu, elles ne seront pas de trop pour nous seconder, Monsieur le Gardien des chimères.


    


    


    


    

  


  
    


    


    


    37


    La bataille contre les robots


    


    


    Juché sur le dos de Cynah, mon arc en bandoulière, mon Apy collé à ma flèche dans un carquois, je m’apprêtais à faire le galop le plus dangereux de toute ma vie. J’allais foncer vers les lignes ennemies où m’attendaient des robots-tireurs d’élite, avec de forte chance d’y laisser ma peau. Devant ma monture, s’étalait 500 mètres de terrain à découvert, un terrain jonché de milliers de souches d’arbres. Au-delà de cette bande de terre et de pierraille dépouillée, s’élevait un mur de béton monumental surmonté d’un grillage électrifié. Ma flèche devait passer au-dessus.


    Mes compagnons tenaient à me saluer avant que je relève ce premier défi.


    Arzu m’embrassa avec passion, sous les yeux emplis de flammes de Maureen. Cette dernière avait du mal à cacher qu’elle en pinçait encore pour moi. Arzu l’avait compris, et elle en rajoutait.


    - Prends soin de toi, mon amour, minauda-t-elle. Et reviens-moi vite pour que l’on estourbisse tous ses vilains robots.


    Ému par mon courage, Willy me tapota la cuisse, au bord des larmes.


    - Tu n’as pas la trouille? me demanda-t-il.


    - La trouille ne fait pas partie de mon vocabulaire. C’est une emmerdeuse qui t’empêche de faire ce que tu dois faire.


    Pensant que j’allais mourir, Numéro11 s’effondra en pleurs, tandis que la Patronne et Roxana tentèrent de le consoler.


    Kadir me tendit le poing fermé que je frappais en y ajoutant un clin d’œil.


    À l’écart, Opo semblait parler à ses chimères, comme un maître à ses élèves, brandissant son bâton en l’air comme un sceptre. Il devait leur expliquer que les robots étaient les méchants, et que nous, humains, étions en gros les gentils. La réalité était plus compliquée, évidemment, mais allez débattre de cela avec un public de mutants génétiques juste avant un combat?


    Maureen attendait son tour pour me glisser un petit conseil.


    - J’ai oublié de te dire un truc. Les robots-patrouilleurs ont ordre de ne pas tirer sur les chimères. Ils doivent même les protéger des intrus du style braconnier ou chasseur. Tu imagines bien que mon père ne voulait pas qu’on fasse du mal à ces jolies petites bêtes.


    - C’est maintenant que tu me dis ça?


    Maureen était une combattante hors pair, mais elle manquait parfois de jugeote. Si j’avais su cela plus tôt, j’aurai dit oui à Opo tout de suite pour l’aide de ses chimères. En effet, il devenait ainsi possible que j’utilise l’une de ses bestioles comme bouclier pour progresser à l’abri des balles à tête de titane des robots-patrouilleurs.


    Mais maintenant, il était tard pour changer de stratégie. Je me cramponnais à une épine qui s’érigeait au milieu de la crinière de Cynah, près du garrot, une épine aussi solide, longue et pointue qu’une corne de rhinocéros.


    Je n’eus pas besoin de talonner ma jument-reptile. Elle partit comme une fusée. Ses pattes griffues et musclées firent merveille sur le sol rocheux. Elle détalait, non seulement rapidement, mais elle faisait aussi des bonds extraordinaires et zigzaguait. Je me plaquais contre son flanc pour offrir le moins de surface possible aux tirs.


    Les balles des robots-patrouilleurs sifflèrent rapidement à mes oreilles. Puis elles crépitèrent autour de nous, fracassant les rochers, éclatant les pierres, pulvérisant les souches d’arbres. Les cadences des tirs étaient infernales. Une vraie averse de balles nous tombait dessus. Maureen avait dit vrai, les robots me prenaient pour cible, mais en aucun cas ne chercher à abattre Cynah.


    Le mur grandissait devant moi, tandis que des éclats de roches éclaboussaient les flancs de Cynah. Cette mitraille de pierre martelait ma tunique de chasse qui avait durci comme une coque d’acier sous cette grêle de roches. Un éclat me frappa au visage et du sang perla de ma pommette.


    Les robots-patrouilleurs se rassemblèrent sur le chemin de ronde et arrosèrent la zone située autour de nous, tandis que ma chimère progressait à une vitesse vertigineuse. Mais les balles labouraient le terrain, forçant Cynah à faire des écarts. L’un de ses écarts me fit lâcher prise et je tombais violemment le sol caillouteux. Cynah stoppa net. Un épais nuage de poussière de pierre voltait autour de nous. Les tirs cessèrent. Nos ennemis ne nous voyaient plus. Il me restait quelques secondes pour me relever, tirer et déguerpir avant que le nuage ne se dissipe.


    Les mains écorchées, je me redressais, retirais l’arc de mon dos, encochais la flèche équipée de mon Apy, bandais la corde de toutes mes forces et tirais en direction du mur.


    Ma flèche siffla dans les airs.


    En une fraction de seconde, j’étais à nouveau sur l’échine de Cynah, qui ne demanda pas son reste pour décamper sous les balles. L’une d’elles me frappa à la jambe, une autre m’arracha un bout d’oreilles et une troisième me percuta entre les omoplates. La douleur provoquée par la dernière balle m’arracha un cri atroce. Je chutais lourdement en arrivant auprès de mes compagnons.


    Willy épongea le sang qui coulait de mon oreille et la rafistola avec quelques points de suture. On me retira ma tunique de chasse, tandis que des douleurs affreuses se propageaient dans tout mon corps. Dieu merci les balles n’avaient pas perforé ma tunique. Mais deux énormes boursouflures rougeâtres et sanguinolentes témoignaient de la violence des impacts que j’avais reçu.


    Opo donna à boire à Cynah, et la tapota sur l’encolure. Il retira des éclats de silex qui s’étaient fichés dans sa peau. Un sang aux reflets bleutés s’écoulait de plusieurs plaies. En bon vétérinaire, Willy s’employa à suturer ses blessures.


    Après un instant de repos, je me relevais péniblement avec l’aide de Kadir et d’Arzu. Et, tandis que Willy recousait avec soin Cynah, je caressais son museau. Ma chimère avait merveilleuse galopé, et je tenais à la féliciter. Nos yeux se rencontrèrent avec intensité. J’eus l’impression que Cynah ressentit alors la reconnaissance et l’affection que j’éprouvais pour elle.


    - Combien de temps nous reste-il, Maureen?


    - Pour nous évader de ce truc, la vie entière. Pour sauver l’humanité d’une mort certaine, une poignée d’heures.


    Elle regarda sa montre.


    - Demain, à minuit et une seconde, mon père enclenchera un processus irréversible. Depuis son QG au château de Bran, un virus infectera toute sa flotte de robot et contaminera tous les robots de la planète. Il appelle cette chose le «virus de l’apocalypse». Il est 16heures 14. Il nous reste peu de temps pour nous tirer d’ici et tenter d’empêcher mon père de commettre le plus grand crime de l’histoire de l’humanité.


    - Pour ceux que ça intéresse, il nous reste 8heures, 46 minutes et 59 secondes exactement pour sauver l’espèce homo sapiens, déclara Arzu, le plus naturellement du monde.


    Le compte à rebours était lancé.


    J’ai prié ma troupe de compagnons et de chimères de me suivre jusqu’à un endroit discret. J’avais repéré sur la carte, à quelques centaines de mètres d’ici, une vaste prairie cernée d’épicéas géants. Les coordonnées de ce point stratégique faisaient partie de mon message. Je scrutais le ciel en attendant des nouvelles de mon employeur. Samir Naha avait-il reçu mes instructions? J’avais envoyé un autre message à Julien Richard, le responsable du magasin qui fournissait l’équipement aux agents secrets de mon genre. Combien de temps mettrait-il à me livrer ce que j’avais demandé?


    Eh bien, je n’ai pas tardé à avoir la réponse. Et, vu la taille du colis, j’avais eu ce que je demandais. À peine une heure après le tir de ma flèche, un hélicoptère Big Russule déposa une vaste caisse d’acier au point précis où je l’avais demandé. C’était un hélicoptère furtif, invisible à l’œil nu. Je ne tenais pas à ce que les robots-patrouilleurs ou les robots-spartiates soient témoins de la livraison de cette cargaison hors du commun.


    Juste après son dépôt, la porte de la caisse d’acier bascula sur le sol. Et il apparut.


    Willy en trembla de la tête aux pieds. Il déclara:


    - Ça, c’est du robot!


    - Notre renfort, dis-je. Ils ont un robot-lion et des robots-lycaons, pourquoi n’aurait-on pas un robot-éléphant?


    Vous pouvez le constater, j’avais mis dans mon mouchoir mon aversion pour les robots. Dans de pareilles circonstances, il convenait de mettre de l’eau dans son vin en utilisant tous les moyens possibles pour franchir cette enceinte de malheur. Un titan de deux cents tonnes, à la carapace de titane, capable de tirer des balles perforatrices à haute densité et d’enfoncer les lignes ennemies, ça pouvait aider.


    La surprise passée, j’ai confié à Willy la mission de se faire obéir de ce pachyderme de métal. Il y avait une cabine de pilotage à l’intérieur de la tête du monstre. Dans un passé encore récent, il pilotait des voitures de sports, il pouvait bien adapter son savoir-faire à un mastodonte géant.


    L’idée de faire venir ce titan m’était venue tardivement. J’avais longuement réfléchi à la manière de mener bataille contre les robots-spartiates de François Ford. Lors de la bataille des Thermopyles, 300 soldats hoplites, les spartiates, avaient tenu tête à l’armée du roi de perse Xerxès 1er, une armée de plus de 150000 hommes. Face aux robots-spartiates, nous étions en quelque sorte l’armée du roi perse, mais nous n’étions pas 150000, mais seulement dix. J’ai donc fouillé dans ma mémoire pour élaborer un plan. J’ai pensé alors aux éléphants d’Hannibal. Ce grand stratège militaire de l’Antiquité utilisait des éléphants de guerre contre les légions romaines. Nous allions nous inspirer de lui.


    Mais avant de se coltiner les machines de François Ford, je tenais à faire le tri parmi mes compagnons. Certains étaient des guerriers aguerris, d’autres étaient promis à une mort certaine si je les envoyais se battre. Il était clair que Roxana, la Patronne et Numéro11 ne feraient pas long feu sur un champ de bataille. Je les priais donc de se tenir à l’écart et de se préparer à soigner les blessés. Les autres? Ils étaient armés et volontaires pour en découdre.


    La Gorge du diable s’ouvrit devant nous après une vingtaine de minutes de marche à couvert. Le robot-éléphant avait pris la tête de notre troupe. Arzu, Carlos, Lorina, Kadir s’étaient placés derrière le gros postérieur du titan.


    Willy avait confié son fusil à glu à Arzu. Cette arme à canon court permettait d’emberlificoter sa cible dans un filet de colle à séchage rapide. Les filaments, en soie d’araignée, étaient plus solides que des câbles d’acier.


    Carlos, Lorina et Kadir étaient maintenant équipés de fusils tirant des munitions à fragmentation. J’avais demandé à être livré de ces armes avec l’éléphant. Leurs décharges provoquaient des vibrations sur la cible qui s’éparpillait en mille morceaux, comme si on la démontait instantanément. Pour démantibuler des robots, j’avais estimé que c’était les armes idéales.


    À mes côtés, de l’autre côté de la trompe de l’éléphant, Maureen tenait son arc à flèches explosives et à flèches électriques. Cette fille était une guerrière redoutable, et je savais pouvoir la mettre sur le front de l’attaque.


    Pour ma part, je comptais bien congeler quelques robots avec mon fusil à projectiles remplis de gel ultra-froid. Ces munitions étaient à même de refroidir la tête d’un taureau en la transformant en bloc de glace, elles pourraient bien geler une machine. Il fallait simplement ne pas oublier de cogner sur la partie congelée pour qu’elle explose. J’avais hâte de tester cette technique sur nos adversaires cybernétiques.


    À l’arrière, Opo restait en retrait avec ces chimères, préparant une seconde vague d’assauts.


    Tout le monde avait une tunique de combat.


    Soudain, après quelques foulées dans le sable, une première lance fusa dans l’air dans notre direction et se planta dans le sol juste devant moi. Dans un réflexe, Maureen décocha une flèche. Un bloc de roche explosa au-dessus du guerrier d’acier qui avait projeté la lance et s’écroula sur son bouclier. Le robot-spartiate tenta de résister au choc, mais le poids de la roche l’écrasa. Le fracas provoqué déclencha une attaque.


    Une vingtaine de robots émergèrent de partout. Trois jaillirent du sable devant nous. Une dizaine gicla d’une grotte sur la droite. Quatre atterrirent de chaque côté de l’éléphant, semblant tomber du ciel.


    D’un coup de trompe monumental, l’éléphant de Willy balaya les trois robots-spartiates qui étaient sortis du sable. Arzu défourailla. La glu emprisonna deux robots ensemble, comme des mouches dans des fils d’araignée.


    Une grêle de lances s’abattit sur l’éléphant, rebondissant dessus comme de vulgaire javelot sur une carrosserie blindée. L’une d’elles se ficha néanmoins dans l’une des pattes avant du robot-éléphant. Willy l’extirpa avec la trompe et la planta dans la poitrine d’un robot-spartiate.


    Épée et bouclier à la main, une nuée de robots nous chargèrent. À mon tour, je congelais trois robots, l’un à la tête, deux autres au niveau du torse. Ils n’étaient pas morts, simplement figés pour quelques minutes dans la glace. Je devais frapper la partie congelée pour qu’elle se casse comme du sucre. C’est Willy qui s’en chargea. D’un coup de patte, il pulvérisa les trois machines que j’avais gelées.


    Kadir, Lorina et Carlos tirèrent en rafale vers un groupe de robots qui avaient surgi derrière nous. Je tournais la tête pour constater les dégâts. L’impact des projectiles sur les robots les faisait s’agiter comme des danseurs pris de transe et leurs pièces se désunissaient de leurs squelettes de métal.


    Pendant ce temps, Maureen progressait vers le fond de la gorge en courant. Elle décochait les flèches à la vitesse de l’éclair, et chacune percutait la face d’une machine, son dos ou ses jambes. Les flèches électriques provoquaient des courts-circuits qui finissaient par l’embrasement du robot. La machine s’écroulait alors en fumant. Quant aux flèches explosives, elles pulvérisaient la tête du robot et la machine restait là, immobile, dans sa dernière position, privée de sa tête.


    Mais, alors qu’elle visait un robot-spartiate, une lance la frappa aux cotes. Maureen s’écroula en poussant un cri épouvantable. Le souffle coupé, elle était à la merci d’une lance ou d’un coup d’épée.


    Je prenais mes jambes à mon cou et signifiais à Willy de me suivre. Le robot-éléphant partit alors en trombe dans un nuage de poussière. Dans son sillage, Kadir, Arzu, Lorina et Carlos essuyaient une pluie de lances. Tous les quatre s’étaient emparés d’un bouclier et s’en servaient pour se protéger des tirs ennemis. Sous cette averse, le quatuor reculait au trot pour rejoindre l’éléphant qui décampait, battant des oreilles, barrissant puissamment.


    Enfin, les énormes pattes du pachyderme se figèrent dans le sable, juste au-dessus de Maureen. Des lances décolèrent des grottes alentour et ricochèrent sur le blindage du mastodonte. Dessous, se tordant de douleur, Maureen ne risquait plus rien.


    Dans le dos de l’éléphant, une lance heurta Kadir à l’épaule. Il s’effondra au sol en hurlant, mais parvint à se redresser. Arzu, Lorina et Carlos dégommèrent l’assaillant qui venait de toucher Kadir.


    Willy, de son côté, ne chômait pas. À l’aide des canons dissimulés dans les défenses de son pachyderme mécanique, il expédia à la casse trois nouvelles machines.


    Le calme revint tout à coup. Portée par le vent, une odeur de sang, de graisse, de plastique brûlé et de fer échauffé se faufilait entre les carcasses des robots. Maureen s’extirpa de dessous le monstre de métal, et, son arc à la main, se releva. Elle observa les alentours. Quelques machines gémissaient, incapables de se défaire du filet de colle qui les emprisonnait. Combien en avions-nous mis au tapis? À vue de nez, une cinquantaine, en gros la moitié.


    Kadir, Carlos, Lorina et Arzu nous rattrapèrent et se plaquèrent contre les flancs de notre éléphant. Nous n’étions plus qu’à trois cents mètres du mur, qui avait des allures de barrages. Le mur d’enceinte plongeait ici jusqu’au fond de la gorge sur une hauteur d’au moins cent mètres.


    Une rivière aux flots sombres s’écoulait au creux de la gorge et enfonçait ses doigts d’eau à travers une énorme grille au pied du mur. La rumeur des eaux devenait rugissement en s’engouffrant dans cette gueule noire plantée de dents d’acier. De part et d’autre de la rivière, s’étalaient des berges de sables blancs parsemées de galets orangés striés de blanc. Au-delà, s’élevaient des falaises abruptes, rocailleuses, percées de grottes. C’était l’endroit idéal pour nous faire canarder depuis les hauteurs.


    Du ciel, bleu, lipide, sillonné d’une brise légère, parvint tout à coup le vrombissement caractéristique d’un Black Manta. Des câbles d’acier dégringolèrent de la vaste carlingue de l’hélicoptère. À leur extrémité, un robot-lion, trois robots-lycaons et une vingtaine de soldats équipés de fusils et de tunique de combat floqué d’une tête de loup rouge.


    L’un des soldats avait les cheveux qui battaient dans le vent. Cette chevelure s’achevait en mèches d’un bleu électrique. Carmen Swarm et ses adorables compagnons allaient se mêler au combat.


    - Ça se corse, les amis! dis-je. Ce n’est pas le moment de mollir. Opo? Par ici! On va avoir besoin de ton aide.


    J’agitais le bras en l’air et Opo y répondit en brandissant son bâton noueux.


    En quelques foulées, le Gardien des chimères était à nos côtés, suivi par ses mutants génétiques. Sur les hauteurs de la gorge, les trois pélicans rouges s’étaient posés, s’agrippant à la roche avec leurs puissantes griffes.


    Opo prit la parole:


    - Mes amis, il y a ici des surprises pour nos adversaires. Un peu plus loin, vous allez découvrir des entonnoirs de sable d’une dizaine de mètres de diamètre. Je vous déconseille d’y plonger pour vous y protéger des tirs ennemis. Une de mes amies se dissimule au fond de ses entonnoirs, attendant ses proies. Si vous y tombez, elle vous jettera du sable pour vous faire dégringoler au fond de son entonnoir et vous plantera ces crochets dans le corps avant de vous entraîner vers le fond et de vous aspirer les entrailles.


    Une amie, pour Opo, ça voulait dire une chimère. J’imaginais une espèce de fourmilion de la taille d’un hippopotame.


    Nous n’avons pas eu le temps d’en savoir davantage.


    Le robot-lion fonçait dans notre direction, escorté par les trois robots-lycaons. Dans le dos de ces quatre machines, un mur de boucliers avançait. Une cinquantaine de robots-spartiates, serrés les uns contre les autres, formait alors une digue infranchissable, une digue hérissée de lances. À couvert derrière ce rempartde machines, les vingt sbires de François Ford pointaient leurs armes sur nous. Sauf quatre, qui étaient sur un rocher, hors de portée.


    Opo secoua son bâton et les chimères foncèrent sur nos ennemis. Mais il fallait couvrir cette vague avant qu’elle ne fracasse la rangée de bouclier. Surplombant le champ de bataille, Willy couvrit leurs galops d’une mitraille nourrie, obligeant nos ennemis à s’immobiliser. Maureen arrosa la zone de combat d’une pluie de flèches explosives.


    Nos adversaires ripostèrent en tirant sur nous. Mais nous étions abrités derrière les pattes de l’éléphant, attendant le moment idéal pour nous aussi monter à l’assaut.


    Erymanthe ne tarda pas à fracasser la digue de robots-spartiates. Une poignée de robots vola dans les airs sous le coup de boutoir du sanglier-porc-épic. Se retournant vivement, il aspergea nos ennemis d’une volée de piques. Ces javelots couchèrent plusieurs de nos ennemis, la gorge transpercée.


    Derrière lui, Cynah avait bondi au-dessus de la ligne d’attaque. Sa mâchoire brisa la nuque d’un ennemi et elle le propulsa dans les airs. Puis la jument-reptile s’acharna sur un robot, jusqu’à lui arracher les bras et les jambes.


    La panthère-crocodile avait choisi de plonger dans les eaux sombres de la rivière. Nageant à fleur d’eau, Pharaonne était passée inaperçue jusque-là. Jaillissant sur la berge, gueule ouverte, elle emporta trois soldats de François Ford. Leurs cris se noyèrent dans les eaux tandis qu’elle reculait avec ses trois proies dans la gueule.


    De la rive sud de la rivière, Toog, la tigre-grenouille, fit un saut prodigieux et écrasa de toute sa masse un robot, puis un autre, puis un homme de main de François Ford. Chacune de ses victoires fuit suivie d’un coassement victorieux et d’un rugissement de plaisir.


    Autour de moi, retentissaient les chocs des balles, les sifflements des flèches, les détonations des explosions, le feulement des lances, et le cliquetis des armures des soldats d’acier de François Ford. Et à ce fracas de la bataille se mêlait à l’incroyable tintamarre des chimères, et les hurlements affreux des mourants. C’était ça un combat, c’était beaucoup de bruit.


    L’éléphant se mit à barrir et son cri se propagea dans toute la gorge. Une lance fusa sur le flanc du pachyderme et frappa Kadir dans le dos. Il tomba sur le ventre. Sonné, il se releva, tentant de reprendre ses esprits. Posté sur un aplomb rocheux, un soldat d’acier observa la scène. Tenant la hampe de sa lance à deux mains, le robot-spartiate vit aussitôt que Kadir était à sa merci. Il sauta d’en haut, pique en avant, et le transperça de haut en bas. Un sang écarlate gicla derrière sa nuque perforée. Kadir s’écroula, mort.


    Mon cœur se glaça d’effroi, mais je n’eus pas le temps de tergiverser. À instant où Kadir s’écroulait, le robot-lion décolla du sol et planta ses griffes dans la carapace d’acier de la tête du robot-éléphant. Dans le même élan, les trois lycaons bondirent sur ses flancs, enfonçant leurs museaux entre les plaques de son blindage, arrachant des copeaux de métal à son blindage. Voyant ses trois terreurs accrochées à notre mastodonte, je filais pour trouver un angle de tir pour les descendre.


    Maureen, qui n’avait plus une seule flèche, jeta son arc et s’empara des deux pistolets qu’elle avait à la ceinture. Elle bondit tel un chat à mes côtés, derrière le rocher où je m’étais posté. Sous le ventre du robot-éléphant, Arzu, Carlos et Lorina tentaient de tirer sur les lycaons. Mais leur position n’était pas idéale. L’un des lycaons, effleuré par le tir de Carlos, sauta au sol et les foudroya du regard, comme un chat regarderait trois souris.


    Le fusil de Carlos s’enraya, tandis qu’il essayait de tirer sur le lycaon. Lorina, prise de panique, ne parvenait pas à appuyer sur la détente de son arme. Arzu fouillait dans son sac à dos pour dégoter de nouvelles munitions pour son fusil à glu. Ils étaient dans un sale pétrin.


    Maureen dégaina et mitrailla l’échine du lycaon qui dardait ses yeux sur Carlos. Mais les balles fusèrent sur son dos de titane. L’une d’elles ricocha et se ficha dans l’épaule de Carlos qui s’effondra. Lorina eut une expression de terreur. Le lycaon se faufila sous le ventre de l’éléphant en jappant. Sa mâchoire claqua sur la cheville de Carlos qui se brisa. Le cou du robot se tourna vivement en arrière et Carlos fut projeté sous notre nez.


    Une de mes munitions figea dans le froid la tête du lycaon. Son crâne hideux se couvrit de glace et le givre se propagea dans ses circuits intégrés. La bête se tétanisa. Maureen ne tira qu’une balle, mais celle-ci fit exploser la tête gelée du robot. Sortant d’un nuage de poussière, la Patronne, Roxana et Numéro11 attrapèrent Carlos par les bras et le tirèrent à l’écart.


    Lorina, en pleurs, les accompagna pour mettre à couvert Carlos qui hurlait de douleur. Son pied, arraché, en sang, se détachait presque du reste de sa jambe. L’os ressortait, comme un éclat de silex ensanglanté.


    Arzu chargea enfin son fusil à glu et se mit à l’abri avec nous derrière le rocher. En sueur, marbrée de poussière, haletante, elle me fixa avec intensité.


    - Ces saletés de machines ont tué Kadir, souffla-t-elle, les mains prises de tremblements. Elles vont morfler.


    - C’est rien de le dire, ai-je répondu, chargeant mon fusil avec dix nouvelles cartouches de gel ultra-froid. Maureen?


    - Je suis prête.


    Elle se retourna et passa la tête pour observer le champ de bataille. Arzu et moi l’imitâmes illico.


    Immobile, l’imperméable battu par le vent, Opo scrutait le cadavre de Kadir au corps traversé par une pique. Son regard se porta vers le ciel et il agita son bâton en direction des trois pélicans rouges. Les oiseaux décolèrent et le plus grand d’entre eux fonça sur l’éléphant. Le robot-lion venait d’arracher la plaque de titane qui protégeait le poste de pilotage où Willy hurlait de terreur. Le second lycaon s’acharnait sur l’une des défenses du mastodonte qui mitraillait les derniers robots-spartiates.


    Les doigts griffus du pélican broyèrent la crinière d’acier du lion. D’un coup d’aile, le volatile géant arracha le félin à sa proie. D’un violent coup de trompe, Willy envoya dinguer le lycaon qui avait déchiqueté l’un de ses canons. Sans que nous ayons le temps de l’ajuster, un second pélican emporta le lycaon dans son énorme bec pourvu de dents. Prise en étau, l’armure du lycaon grinça, mais le félin féroce se rebiffa. Il s’agita et déchira, d’un coup de patte, la poche du bec du pélican rouge. L’oiseau le lâcha et sa proie retomba sur ses quatre pattes.


    Arzu l’emprisonna dans un filet de glu. Je le glaçais aussitôt sur l’encolure. Une balle de Maureen le percuta à l’épaule, puis au cou. Sa gueule roula au sol. Son corps, sans tête, resta figé comme une statue.


    Dans le ciel, le robot-lion rugissait. Impuissant, il ne pouvait se défaire de l’étreinte des pattes gigantesques du pélican. Sous les yeux de Carmen Swarm, qui se tenait debout sur un éperon rocheux, l’oiseau géant lâcha enfin sa prise. Dans un grincement, le robot-lion quitta les griffes du pélican. Tête la première, il s’écrasa dans un fracas terrible contre un rocher.


    Erymanthe bombarda de ses pics les derniers soldats de François Ford qui fuyaient l’avancée de Pharaonne et redoutaient les sauts de Toog. Le sanglier-porc-épic était sévèrement blessé. Deux lances étaient plantées dans ses flancs, et une rivière de sang suintait entre ses pics.


    Dans le lointain, près du mur, Toog, le tigre-grenouille, avala un soldat aussi aisément qu’une pistache, avant de rejoindre les autres chimères.


    La bataille était gagnée. Il ne restait plus que Carmen Swarm, et trois autres combattants. Ils étaient perchés sur un promontoire rocheux et étaient restés à distance des combats. En contrebas de leur perchoir, le sable s’enfonçait et dessinait un entonnoir. Un bref instant, le sable ondula au creux de l’entonnoir.


    À notre approche, sans hésiter une seconde, ils jetèrent leurs armes à nos pieds. Je reconnus Kubrat, le grand type blond que j’avais déjà cogné, avant de me faire massacrer la poitrine par le robot-lion. Il y avait deux autres hommes derrière Carmen, un gros, barbu, et un maigre à tête de rat. Comme elle, ils portaient une tunique de combat moulante bleu marine.


    - Il y a eu assez de morts pour aujourd’hui, déclara Carmen Swarm, les bras en l’air. On se rend.


    Je croyais à moitié à cette façon de se rendre sans combattre. Je me demandais s’ils n’avaient pas un dispositif explosif sur eux ou des armes d’un genre que je ne connaissais pas. L’un des trois types, le barbu, était sacrément boudiné dans sa tunique et pouvait très bien dissimuler quelque chose.


    Maureen, Arzu et Willy, descendu de l’éléphant, me jetèrent un regard à moitié convaincu. Ce dernier leva les sourcils et d’un geste furtif de la tête m’indiqua la présence de l’entonnoir de sable. Opo écarquilla les yeux pour me signifier que je ne devais pas faire un pas de plus en avant.


    Dans le dos d’Opo, les chimères grognaient, rugissaient, coassaient.


    - Retirez vos fringues, ordonnais-je, et l’on verra si je peux vous faire confiance.


    - Tu veux que je mette nue? demanda Carmen, effarée.


    - Tu n’as pas de sous-vêtements? lui demanda Maureen.


    - Non, je n'en ai pas, confirma l’autre.


    - Tant pis pour toi! À poils! s’écria Arzu. Ce n’est pas la fin du monde.


    - Fais-le alors, si ça ne te pose pas de problème! riposta Carmen. Et je le fais aussi!


    Arzu n’était pas du genre à se dégonfler. Elle tira sur la fermeture de sa tunique de chasse, se tortilla pour retirer ses manches et faire glisser sa tunique jusqu’à ses pieds. Elle se retrouva nue et foudroya du regard Carmen.


    - Quand on a un corps pareil, c’est facile de jouer les naturistes! s’agaça Carmen.


    Pas loin de nous, j’entendis le rire de Numéro11. Roxana et la Patronne, elles, ne trouvèrent pas la situation drôle. Lorina n’écoutait même pas, tout à ses soins qu’elle prodiguait à Carlos.


    Prise à son propre jeu, Carmen ne pouvait reculer. Furibarde, elle déboutonna sa tunique au niveau du cou et fit glisser sa fermeture éclair jusqu’à son nombril. Plus petite qu’Arzu, cette fille n’en était pas moins aussi bien proportionnée.


    Les trois autres l’imitèrent. Le plus gros mit un temps considérable à se désaper. Il en finit après moult contorsions. En fait, il ne portait pas de ceinture de bombe, il avait tout bonnement enfilé une ceinture pour comprimer sa bedaine afin qu’elle paraisse moins proéminente.


    Des petits rires se propagèrent entre nous.


    - C’est bon, on se rhabille et on saute dans ce trou! ordonnais-je.


    Carmen me toisa méchamment.


    - Tu me prends pour une idiote? m’interrogea-t-elle en renfilant sa tunique.Je sais ce qu’il y a là-dedans. Une saleté de chimère que j’ai ramenée moi-même du Nigeria. Son petit nom: Chamsiya. Une demoiselle du genre à te planter ses crochets dans le bide, te déverser des sucs digestifs dedans et à t’aspirer la sauce avec ces crochets.


    Pour en faire la preuve, Carmen se courba, attrapa un gros caillou et le balança dans l’entonnoir de sable.


    Le fourmilion-hippopotame sentit les vibrations. Aussitôt, des jets de sable couvrir le caillou qui dégringola au fond du trou.


    La Patronne se pencha au-dessus de l’entonnoir de sable et aperçut la chimère. Les deux gros yeux noirs de la créature émergèrent brièvement. Ils ressemblaient à des yeux d’araignée. La chimère se déplaça sous un ourlet de sable, et fit claquer ses crochets, avant de disparaître, faute de trouver sa proie.


    La Patronne, écœurée, tourna son regard vers moi.


    - Abel, tu ne comptes pas jeter ces gens là-dedans?


    - Nous n’avons pas le temps de nous occuper de prisonniers. Nous devons filer au château et faire ce que nous avons à faire. Le sort de l’humanité est entre nos mains, et je n’ai ni le temps de faire dans la dentelle, ni l’humeur de m’occuper de ces quatre-là.


    - Willy? Maureen? Grimpez sur ce rocher et balancez-moi ces abrutis dans la fausse au fourmilion. Mademoiselle Chamsiya a faim.


    Maureen me considéra avec des yeux ronds. Le visage de Willy exprimait la même consternation. Ils se demandaient tous les deux s’ils n’avaient pas affaire à un taré? D’un signe du doigt, je leur demandais de se rapprocher.


    - Je suis le méchant, chuchotais-je, vous êtes les gentils partisans du méchant et vous m’obéissez sans réfléchir.


    Willy saisit en un clin d’œil où je voulais en venir. Pas Maureen. Elle continuait à douter de ma santé mentale.


    - Fais ce que je te dis, je t’expliquerai après, marmonnais-je.


    D’un bond, Maureen fut aux côtés de Carmen, et braqua son pistolet sur sa tempe. Willy bouscula les trois autres et les poussa jusqu’au bord du rocher. En contrebas, la bouche de l’entonnoir s’ouvrait sous leurs yeux terrifiés. Au fond, la chimère faisait sa ronde sous le sable.


    Sa main aussi velue que griffue autour de son bâton, Opo souriait. Son œil de renard brillait de malice, autant que les écailles de carpe sur son cou où avait poussé une petite nageoire.Il n’avait lui pas besoin d’explications. Il ne me prenait pas pour un être cruel. Il avait compris que je voulais ficher une frousse de tous les diables à ces quatre-là pour leur soutirer des informations avant de lancer l’assaut du château de François Ford. Il se pencha vers moi et me glissa dans l’oreille:


    - Petit malin…


    Puis, se raclant la gorge, Opo déclara:


    - Chère Madame, chers Messieurs, cette charmante demoiselle de l’entonnoir va attraper l’un de vous par le cou et lui injectera un acide digestif puissant qui lui liquéfiera les entrailles. Après, elle aspirera le tout, avant de vider le suivant de toute sa substance, comme vous l’a parfaitement expliqué Carmen. Je vous invite donc à dire quelques mots d’adieu avant de finir dans le ventre de Chamsiya.


    Les quatre restèrent muets.


    - Dans ce cas, ai-je commencé. Vous allez…


    La Patronne m’attrapa par le bras et me coupa dans mon élan.


    - Abel, tu ne vas pas commettre une pareille atrocité?


    - Et pourquoi pas? ai-je répondu à voix haute. Ils ne savent rien qui puisse m’intéresser. Je dois me débarrasser d’eux.


    Arzu se frottait le visage des deux mains. Son petit ami avait-il perdu la tête dans la fureur du combat? La vue du sang et la mort de Kadir l’avaient-elles transformé en ignoble assassin?


    - La Patronne a raison, Abel, dit Arzu. Il y a des choses qu’on ne peut pas faire. Même au nom d’un combat qui en vaut la peine.


    J’en rajoutais une couche.


    - Ils doivent mourir. Willy balance-les dans ce trou. Qu’on en finisse. Maureen, je veux plus voir cette poupée aux cheveux bleus.


    Ils les poussèrent dans le dos. Ni une, ni deux, Carmen et les trois autres basculèrent dans le vide et atterrirent dans l’entonnoir. Aussitôt, les deux énormes crochets de la chimère jetèrent du sable sur eux et leurs pieds glissèrent, comme sur un tapis roulant. Ils agrippaient des poignées de sable et essayaient de remonter la pente, mais rien n’y faisait. La bête en jetait de nouveau, et ils redescendaient aussitôt le peu de mètres qu’ils avaient gagné. Sous leurs mains et sous leurs pieds, le sable roulait et ils glissaient inexorablement vers la bouche hideuse de Chamsiya.


    Carmen leva les yeux ver moi.


    - Tu es une pourriture, Abel. Comment peux-tu faire ça?


    - Je fais ça au nom de l’humanité que ton patron veut exterminer.


    - Tu racontes n’importe quoi, contesta-t-elle. François Ford veut protéger les chimères, il ne veut pas…


    - Si, il veut! la coupa Maureen. Mon père veut mettre un terme au règne de l’homme sur Terre. Je suis bien placée pour le savoir.


    La réplique de Maureen coupa le sifflet de Carmen. Le doute venait de naître dans son esprit.


    - C’est vrai! insista Willy, du haut du rocher. Ford veut en finir avec Homo sapiens.


    Dans l’entonnoir, les deux crochets du fourmilion géant se refermèrent sur la cheville du gros qui hurla de terreur.La chimère l’entraîna alors vers le fond, tandis que les deux autres gars le tiraient par les bras pour qu’il échappe à l’appétit du monstre.


    Au-dessus d’eux, Carmen agitait bras et jambes pour remonter la pente.


    Les tympans vrillés par les cris de terreur du gros, je m’accroupissais au bord de l’entonnoir et fixais Carmen.


    - Si tu as quelque chose à dire, c’est le moment, déclarais-je d’un ton glacial.


    Elle leva les yeux vers moi.


    - Pourriture!


    Sur le visage d’Opo, le sourire s’effaça. Il voyait que la chimère était à deux doigts de digérer sa première proie. La moitié du corps de la chimère était visible. Ces crochets tenaient maintenant le gros par les jambes.


    Je me penchais au-dessus du trou. La chimère avait une carapace marron clair, couverte de verrues et de protubérances écailleuses. Elle ressemblait à une énorme larve de libellule et poussait d’affreux petits cris aigus en tirant sa proie vers le fond de son entonnoir.


    Maureen et Willy tournèrent la tête pour ne pas voir le spectacle. Au bord de la nausée, la Patronne n’allait pas tarder à s’évanouir. Arzu posa sa main sur mon épaule pour attirer mon attention. Elle me supplia du regard d’arrêter ça…


    - Je sais ce que je fais, dis-je.


    Je tournais les yeux vers la fille aux cheveux bruns et bleus. Carmen Swarm avait le visage perlant de sueur et parsemé grains de sable. La terreur s’était emparée d’elle. Sa bouche tremblait et des larmes menaçaient d’inonder son visage. À bout de forces, elle se laissa glisser vers le fond du trou.


    - Sors-moi de là, Abel, je t’en supplie, me conjura-t-elle. Je… Je t’aiderai à sortir du Carré. Il y a un passage secret et j’ai un pass. Et je t’aiderai à vaincre Ford.


    J’attrapais une lance fichée dans le sol à côté de moi et lui tendis l’extrémité. Elle l’attrapa et je la tirais de ce piège.


    D’un signe de tête, je fis aussitôt comprendre à Opo qu’il pouvait agir de même. Il tendit son bâton vers le trou. La Patronne et Arzu se cramponnèrent aux jambes d’Opo pour figer ses pieds dans le sable. Kubrat et le maigre à tête de rat attrapèrent son bâton et s’extirpèrent de l’entonnoir. Il était trop tard pour le troisième qui disparut en hurlant. La chimère l’entraînait sous le sable. Il y eut un écœurant bruit de succion, une espèce d’abominable «slurpppppppp», et le long râle du barbu cessa.


    


    


    


    

  


  
    


    


    


    38


    Le château de Bran


    


    


    Le temps tournait à l’orage. Dans le lointain, les premiers grondements du tonnerre roulaient entre les nuages. Il était temps de faire nos adieux à Opo et à ses monstres.


    Le Gardien des chimères ne tenait pas à rejoindre la compagnie des humains. Il tenait à demeurer dans le Carré, avec ces bestioles, pour veiller sur elles, et veiller à ce qu’elles ne s’échappent pas.


    Je pris longuement Opo dans mes bras et le serrais fort comme un vieil ami. Dans sa poitrine, résonnaient les battements de trois cœurs au moins. Je regardais une dernière fois cet enfant de dix ans devenu cette si étrange créature, un humain, un peu chevreuil, un peu renard, un peu bison, un peu lynx, un peu carpe, un peu tant d’autres espèces qu’il m’était difficile de discerner.


    Le plus dur pour moi fut de quitter Cynah. En dépit de notre affection réciproque, il était hors de question qu’elle m’accompagne en dehors du Carré. J’avais dans l’idée qu’elle et son futur poulain seraient infiniment plus heureux ici. Eh oui, Willy le vétérinaire m’avait affirmé qu’elle attendait un heureux événement. J’ai caressé son encolure, son ventre rebondi, et j’ai promis de venir la revoir bientôt, quand toute cette affaire serait terminée.


    J’ai également salué les autres chimères. J’ai déposé quelques grattouillis sur le groin Erymanthe. Willy l’avait soigné et recousu du mieux qu’il pouvait. Prenant sur moi, j’ai embrassé Toog, cet étrange tigre-grenouille, espérant qu’elle ne se transforme en prince pas charmant. Pharaonne eut droit à des claques amicales sur le bout du museau. Les trois pélicans avaient déjà repris le chemin du lac où je les avais croisés la première fois. Ils envoyèrent quelques cris rauques que je pris pour des salutations d’adieu.


    - Comment se fait-il que toutes ces chimères semblent si bien m’apprécier? ai-je demandé à Opo.


    - Réponds toi-même à cette question, mon ami, me répliqua Opo d’un air mystérieux. Et si tu ne trouves pas la réponse, reviens me voir quand tu auras sauvé l’humanité.


    Le cœur serré, Willy observa un court moment son robot-éléphant. Des lambeaux de métal jonchaient le sol autour de lui comme si on avait épluché une banane d'acier. Les lances de robots-spartiates ébouriffaient ses flancs qui fumaient. Il avait l’allure d’un mastodonte qui venait d’affronter une horde d’hommes préhistoriques, et que la mort avait figé ici pour l’éternité.


    Le ciel était maintenant presque noir. En cette fin d’après-midi, des gouttes de pluie accompagnèrent notre départ pour les entrailles de la Gorge du diable.


    Carmen connaissait par cœur le dédale de grottes qui permettait de passer de l’autre côté du mur d’enceinte. Les mains attachées, elle m’indiqua les galeries à suivre. Se faufiler discrètement dans ces cavités avait un avantage: cela nous évitait de nous faire tirer dessus par les robots-patrouilleurs en veille à la surface.


    Ma prisonnière aux cheveux aux extrémités bleutées m’expliqua comment ouvrir la suite de grilles qui empêchaient la progression dans les tunnels de roche. Elle avait un pass électronique dissimulé dans l’épaisseur de sa tunique de combat, un détail qu’elle m’avait caché, avant de faire un petit séjour dans l’entonnoir. Ce pass faisait s’allumer un écran. Carmen connaissait par cœur la liste des codes secrets qui permettaient d’ouvrir les grilles.


    Allongé sur un lit de fortune, Carlos avait un garrot à la jambe. Son pied blessé pendait sur le côté. Les deux collègues de Carmen le portaient, sous le regard nerveux de Numéro11 à qui Maureen avait confié un pistolet.


    Une fois dehors, un temps pourri nous attendait.


    La pluie cognait durement la végétation. Les feuilles des arbres et des buissons crépitaient comme des pétards sous le déluge. De brutales rafales de vent giflaient les cimes. Les arrêtes rocheuses chantaient sinistrement sous l’effet du vent. Entres nos bottes, coulaient des ruisseaux d’eaux boueuses. Sur l’horizon, des éclairs d’une violence inouïe galopaient dans le ciel noir. À droite, le vent prenait l’allure d’une tornade aux flancs tourmentés.


    Le soleil allait bientôt disparaître derrière les montagnes et il ferait nuit noire. Il était 19heures 32. Il nous restait un peu plus de quatre heures pour gagner le château de François Ford, s’y infiltrer et empêcher la contamination des robots par son virus de l’apocalypse.


    À travers le rideau de pluie, je devinais la silhouette de trois véhicules tout-terrain. Leur carrosserie était noire et les portières avant étaient floquées de la tête de loup rouge.


    - On s’est garé ici, avant de monter dans l’hélico, dit Carmen.


    - Tu savais qu’on aurait besoin de voitures. C’est gentil.


    Je confiais aussitôt à Willy la mission d’emmener Carlos à l’hôpital le plus proche.


    - Tu prends avec toi Lorina, Roxana, la Patronne et Numéro11. Tu les mets en lieu sûr. Je garde avec moi Arzu et Maureen.


    - Et les trois autres?


    Dans ce genre de moment critique, il fallait être capable de nouer des alliances, y compris avec d’anciens adversaires. J’inspectais la mine renfrognée de Kubrat et celle de son voisin, le grand maigre à face de rat. Dans leurs yeux, brillaient le feu de la haine et l’envie de se venger. Rien à faire pour les remettre dans le droit chemin. Puis je fixais Carmen Swarm. Elle paraissait à la fois apaisée et convaincue que Ford l’avait roulé dans la farine.


    - Tu veux connaître la suite de l’histoire ou tu restes là avec ces deux imbéciles? l’interrogeais-je.


    Carmen soupira, puis me dévisagea.


    - Qu’est que tu proposes?


    - Rejoindre le camp des gentils et sauver l’humanité. J’ai déjà deux chouettes nanas dans mon équipe. Une troisième de ton calibre ne serait pas de trop. Je n’ai pas d’argent à te proposer. Juste un peu d’adrénaline.


    - Détache-moi.


    - Pourquoi je ferai ça?


    - J’ai besoin de mes mains pour envoyer un message à François Ford.


    - Quel message?


    - Il faut que je l’informe que toi et tes compagnons êtes tous morts et enterrés, que je rentre au bercail pour lui expliquer comment les choses se sont déroulées. On appelle ça un rapport de mission.


    - Et que pensera-t-il si tu ne lui envoies pas de message?


    - Il pensera que je suis morte. Or, j’avais ordre de ne pas prendre part au combat, quoi qu’il arrive, pour lui en raconter l’issue. Il sera donc sur ses gardes pensant que tu as gagné la partie.


    Maureen et Arzu me firent un petit signe d’approbation. Je coupais ses liens d’un coup de couteau.


    Un nouveau petit test s’imposait néanmoins.


    - Ils sont comment tes deux collègues?


    - Pas fiables, répondit Carmen. Ils aiment trop l’argent. Ford les retournerait à nouveau en trois secondes avec un «1», une suite de zéros et le signe Ш à la fin.


    Le signe Ш, une espèce de M.à l’envers, se prononçait «mu». C’était le symbole de mume.


    - C’est aussi ce que je pense, répondis-je.


    Je demandais à Arzu et Maureen de les attacher aux barreaux de la dernière grille que nous avions franchie.


    - Combien de temps on va rester ici dans le noir, sans eau et sans nourriture? hurla Kubrat.


    - Tu préfères retourner dans l’entonnoir? répliqua Carmen.


    Sa proposition lui cloua le bec.


    


    Dans la voiture, avant de démarrer, Carmen tapota le message qu’elle s’apprêtait à expédier à François Ford et me le présenta avant expédition. Carmen était au volant de l’engin tout-terrain et j’étais assis à côté d’elle. Je montrais son message à Maureen et Arzu, assises à l’arrière du véhicule.


    - Votre avis?


    - OK pour moi, dit Maureen. Mon père aime les phrases courtes et précises.


    - Idem, dit Arzu. Je le connais moins bien que toi, mais il a la réputation de détester qu’on lui fasse perdre son temps.


    Le message était court et précis: «Mission accomplie.»


    La réponse de Ford fusa: «Bien. Maureen?»


    Carmen tapota une réponse et me la montra: «Morte.» Je lui donnais mon accord. La réponse de Ford fut tout aussi rapide et glaciale: «Bien.»


    «L’ENFOIRÉ!» s’échappa de la bouche de Maureen. Je me tournais vers elle. Des larmes noyaient ses yeux.


    Juste après, François Ford expédia un autre mot: «Abel?»


    Les doigts de Carmen s’agitèrent et elle me proposa de valider sa réponse: «Mort.Comme tous les autres. Plus de témoins.»


    Une longue minute s’écoula et le patron de Ford Robotique envoya un dernier message: «Parfait.Hunter Games is over. Rentrez. J’ai à vous parler.»


    - Apparemment, la chasse n’est pas tout à fait terminée, ironisa Carmen. Il veut supprimer le dernier témoin gênant.


    - Lequel? fit Arzu.


    - Moi. Quand Ford dit j’ai à vous parler, ça veut dire que votre dernière heure en sa compagnie est venue.


    Elle démarra et notre quatre-quatre fonça dans la nuit en direction de Brasov. Sous l’orage qui se déchaînait au-dessus de nous, notre tout-terrain était secoué par les mains géantes du vent. Dans la lumière des phares, la pluie battante striait la nuit de lignes grises et inondait la route. Je me cramponnais à mon siège. Carmen ne semblait pas impressionnée par la force des éléments. Après ce que l’on avait vécu, elle paraissait prête à affronter un ouragan sans lever ne serait-ce qu’un sourcil pour manifester de l’inquiétude.


    - Je n’étais pas au courant qu’il voulait rayer de la carte l’humanité, déclara-t-elle tout en accélérant à la sortie d’un virage. Je pensais qu’il voulait protéger les chimères.


    - Pourquoi l’as-tu rejoint?


    - Quand j’étais à l’université, avant de rentrer aux 3S, j’appartenais à un groupe de militants pro-animaux. On défendait la cause animale. On montait des expéditions pour sortir des animaux des laboratoires d’expérimentation. Après avoir été embauchée avec les services secrets scientifiques, c’est Maureen qui m’a approché et convaincu de rejoindre son père.


    - Bravo Maureen! l’ai-je félicité avec ironie.


    - Désolé, dit-elle, j’ai merdé. Encore une fois.


    - Ford t’a recruté, mais ne t’a pas mis au jus pour son projet concernant l’extinction de notre espèce?


    - Non, confirma-telle. Je n’ai pas eu le droit d’assister à la réunion où il a déballé son plan.


    - Mon père ne t’a jamais vraiment fait confiance, intervint Maureen. Il te trouvait trop idéaliste. Tu as trahi les services secrets scientifiques pour défendre la cause animale, pas pour l’argent.


    - Il a trouvé ça louche, mais ça m’a sauvé la vie, dit-elle, un regard en coin pour moi.


    - Désolé de te contredire, Carmen, ai-je répondu. Ce sont tes cheveux qui t’ont sauvé. Le bleu est ma couleur préférée.


    Un éclat de rire fusa dans l’habitacle du tout-terrain.


    La voiture prit un long virage le long d’une corniche. La route était jonchée d’eau. Au-dessus des montagnes, la colère de l’orage ne diminuait pas. Dans la vallée, en contrebas, la ville de Brasov s’offrit à nos yeux sous les zébrures d’éclairs immenses.


    - Prends la direction du centre-ville, Carmen, dis-je.


    - On ne va pas directement au château? demanda-t-elle.


    - Non, on fait un petit détour. J’ai un colis qui m’attend à l’Auberge de l’église noire.


    - Abel, on n’a plus beaucoup de temps, s’inquiéta Maureen. Il nous reste à peine quatre heures. Chaque minute compte.


    - Je sais, mais ce colis va nous en faire gagner des minutes.


    Carmen gara notre véhicule tout-terrain sur le parking de l’église noire. Je la laissais en compagnie de Maureen, tandis qu’Arzu m’accompagnait jusqu’à l’auberge. Il était 20heures, et tout le monde dînait dans la salle du restaurant. Y compris mon colis et celui qui me l’avait apporté.


    J’ai foncé droit sur eux, Arzu sur les talons.


    Les yeux de Samir Naha s’allumèrent lorsqu’il me vit me poster devant lui. Ceux de Denis crépitèrent à la vue d’Arzu.


    - Bon sang qu’elle est belle! s’écria Denis. Encore plus jolie que Nina.


    - Arzu, je te présente Denis, mon meilleur ami, un expert en informatique, spécialiste de cyber sécurité. Je compte sur lui pour nous donner un coup de main.


    - Enchanté, dit Arzu. Ravi de faire ta connaissance, Denis.


    - Pas autant que moi, ajouta Denis, sous le charme. Arzu, juste une question: tu es une fée?


    - Non, sourit-elle. Je suis une femme.


    Je me penchais vers Denis et lui susurrais à l’oreille.


    - Accroche-toi aux roues de ton fauteuil, mon ami. Arzu est Docteur en mathématiques. Elle est diplômée des Universités d’Oxford et d’Harvard.


    La mâchoire de Denis tomba à ses pieds. Sa main droite, qui tenait la manette de son fauteuil roulant, tremblota lorsqu’Arzu déposa un long baiser sur sa joue.


    - Et voici, Samir Naha, le grand manitou des Services secrets scientifiques. Mon patron, pour être clair, ai-je tenu à préciser à mi-voix. Chef, je vous présente Arzu, l’une des résidentes de la tour du Carré. Ancienne employée de François Ford et désormais agent intérimaire des 3S.


    - Je l’embauche immédiatement, déclara Samir Naha en se levant de sa chaise.


    - J’accepte votre proposition, répondit Arzu en lui serrant la main. Jamais ma vie professionnelle n’a été aussi palpitante.


    - Vous parlerez du salaire plus tard, suis-je intervenu. Il faut que je vous parle d’autre chose immédiatement…


    Samir Naha planta ses yeux dans les miens.


    - Accrochez-vous à la table, chef, ça vaut mieux.


    - Je t’écoute Abel.


    - Maureen D’Amours est en réalité la fille de François Ford. Mais, bonne nouvelle, elle est passée dans notre camp. Son père veut faire disparaître le genre humain, et ça lui déplaît.


    Les bras de Samir Naha lui en tombèrent.


    - Tu as le chic pour résumer les choses, remarqua Arzu.


    - Rien d’autre de plus étonnant? m’interrogea mon patron, abasourdi.


    - Si. Carmen est revenue au bercail.


    - Carmen? Tu parles de Carmen Swarm?


    - Oui, votre un ex-agent des 3S. Clara Rodriguez.


    - Elle est morte en mission.


    - Non, chef, elle n’est pas morte. Elle travaillait pour Ford. C’est elle qui a mené les opérations de vol de chimères. Mais une autre bonne nouvelle: j’ai réussi à la faire rebasculer dans notre camp.


    Samir Naha était plus que stupéfait. Il était sidéré.


    - Je confirme, dit Arzu.


    - Et comment as-tu fait ça? m’interrogea-t-il.


    - Carmen vous racontera tout ça dans la voiture. Pour l’heure, dis-je en empoignant le fauteuil de Denis, je vous invite à laisser votre dîner refroidir tranquillement, Messieurs. Il nous reste quatre heures pour sauver l’humanité.


    


    La voiture roula à vive allure sur une route détrempée. Assis à côté de Carmen, Samir Naha n’en revenait toujours pas. Comment le fait d’imaginer finir dans l’estomac d’un monstre pouvait-il l’avoir fait revenir dans le droit chemin? C’était un mystère pour lui.


    - Je vous assure, chef, Abel nous a expédiés, moi et trois de mes gars, dans l’entonnoir de Chamsiya, raconta Carmen. Il s’en est fallu de peu que je me fasse aspirer la tripaille par cette satanée chimère.


    Un éclair majestueux révéla la silhouette lugubre du château de Bran. Une énorme tour ronde, quatre tours carrées, des toits pointus, un aspect trapu, une masse perchée sur un pic de roche, une cour ceinturée de fortes murailles, c’était ça, le château de Dracula, le repaire du loup végétarien.


    Le Quartier Général de François Ford se trouvait dans le ventre de cette forteresse médiévale. Il fallait y pénétrer, en douceur. J’avais dans ma poche un atout de taille pour y parvenir: Maureen. Elle avait passé son enfance à sillonner les pièces de ce château, à gambader dans ses jardins et à explorer ses souterrains. Elle en connaissait les pièges et la moindre cachette.


    Le château de Bran était pourvu de plus de cent pièces, d’un bon kilomètre de couloirs, de corridors, de patios, d’escaliers, de plus de cinq cents portes et fenêtres. Son sous-sol était une vraie souricière, truffée de souterrains. Maureen allait nous servir de guide dans ce véritable labyrinthe.


    Denis était ravi d’être ici avec nous. Participer à une mission des services secrets scientifiques, qui plus est entouré de trois femmes magnifiques, intelligentes et distribuant les gnons mieux que personne, était une sorte de rêve éveillé pour lui.


    Comment Denis avait-il atterri ici? Dans le message que j’avais envoyé à Samir Naha, j’avais exigé qu’il passe, en personne, à Sophia, en Hongrie, chercher mon cher Denis. Pour moi, sa participation à l’opération était la garantie d’avoir un expert hors norme à nos côtés, un geek capable de briser les systèmes de sécurité de François Ford.


    Nous nous sommes garés dans le Parc Royal, près d’un étang bordé de hauts platanes. Ce parc se situait en contrebas du Château de Bran. Un panneau indiquait la direction à suivre pour rejoindre la «Maison hantée», un édifice attenant au village de Bran. C’était la direction opposée à celle de la grande demeure de François Ford.


    La pluie s’était arrêtée, enfin. L’orage grognait dans le lointain.


    - Nous y sommes, soupira Maureen, tout en vérifiant que les chargeurs de ses pistolets étaient bien garnis de balles.


    - C’est l’heure de vérité, soufflais-je, en passant dans mon dos la bandoulière de mon fusil.


    - On peut y aller, j’ai mon PC, se réjouit Denis.


    Un haut mur et des barbelés électrifiés interdisaient l’accès au château. Mais rien n’interdisait d’emprunter un souterrain secret pour y accéder. Samir Naha souleva Denis et le prit dans ses bras comme un bébé. Impossible d’envisager se faufiler dans les galeries en fauteuil roulant.


    Carmen, elle, devait entrer par la grande porte, seule, histoire de faire comme si de rien n’était. Le risque était majeur pour elle. Il était probable que François Ford lui réserve un accueil des plus mortifères. Mais nous avions besoin d’une alliée à l’intérieur. Son objectif était de pénétrer dans la salle de contrôle et de mettre hors service le système qui pilotait les caméras de surveillance et les détecteurs de présence.


    - François Ford ne sera pas seul dans le château, prévint-elle. Il a sa garde prétorienne avec lui. Ses gardes du corps. Quatre robots d’élites. Et il y a aussi Théos.


    - Théos n’est pas un problème, dis-je. Il est de notre côté.


    - Jusqu’à minuit sans doute, mais après rien n’est moins sûr…


    Je regardais l’heure. Il était 20heures20. Carmen nous quitta avec un regard sombre et détala dans la nuit.


    - Venez, c’est par là, dit alors Maureen.


    L’entrée du souterrain était dissimulée par des haies. Au sol, une grille d’acier protégeait une dalle de pierre, où figurait une croix de Malte. Trois gros cadenas fermaient cette grille.


    - Je m’en occupe, dis-je aussitôt.


    Trois «fouuuup» sortirent du canon de mon fusil à gel ultra-froid. Les cadenas se couvrirent de givre. D’un coup de pied, je les faisais voler en éclats de métal gelé.


    - Monsieur Naha, les armes de vos agents secrets sont fantastiques, commenta Denis, blotti dans les bras de mon chef.


    - Mes services ne fournissent pas ce genre de joujou, rectifia Samir Naha. Je ne sais pas où Abel l’a dégoté.


    - Dans un abattoir, dis-je.


    - Et ça sert à quoi normalement?


    - Normalement, ce joujou sert à congeler la tête des bovins récalcitrants qui ne veulent pas être transformés en biftecks.


    Avec l’aide d’Arzu et de Maureen, je basculais l’énorme grille sur ses gonds. Nous avons ensuite fait glisser la dalle de pierre qui cachait non une tombe, mais une trappe. Un anneau de métal permit de la soulever dans un grincement.


    - Depuis la nuit des temps, les grands seigneurs ont toujours eu peur qu’on vienne les tuer durant leur sommeil, expliqua Maureen. Je ne connais aucun château qui n’ait de souterrains secrets leur permettant d’échapper à leurs ennemis.


    Elle marqua une pause, puis ajouta en me regardant:


    - Il est probable que ces galeries servaient également à leurs maîtresses. C’était le meilleur itinéraire pour rejoindre discrètement leur seigneur dans leur chambre.


    Cette anecdote déplut à Arzu, qui fila à Maureen une petite gifle sur la nuque.


    - Ton père a-t-il connaissance de ce passage secret? l’interrogea Arzu. S’il nous attend à l’autre bout, on aura l’air malin.


    - Pas que je sache, répondit-elle. Mon père est un seigneur de l’économie mondiale. Il a un emploi du temps chargé. À ma connaissance, il n’a jamais eu de maîtresse.


    - Tu aurais pu lui en parler? suggéra Arzu.


    - À lui? Jamais de la vie. Ma mère m’a toujours affirmé qu’il fallait avoir le goût du secret. Elle considérait que je n’étais pas obligé de tout lui dire, même à elle. J’y songe, elle m’avait même interdit de parler de ce souterrain à mon père…


    - Peut-être avait-elle un amant? proposa Arzu.


    Maureen lui rendit sa claque sur la nuque.


    


    La galerie que nous avons suivie avait une forme de U inversé. Elle était taillée dans une roche blanche et rugueuse, constellée de fossiles d’ammonites. Les larges épaules de Samir Naha avaient du mal à se frayer un passage, d’autant que les pieds et la tête de Denis pendaient de chaque côté de ses bras.


    Après une succession de virages et de passage de grilles, nous nous sommes trouvés nez à nez avec une lourde porte de bois. Elle était doublée de plaques d’acier. Dans une cachette, Maureen, en tendant le bras vers le plafond, dégota une clé. Elle la glissa dans la serrure et la tourna avec précaution.


    Cette lourde porte donnait sur une galerie. Six nouvelles portes apparurent, trois de chaque côté.


    - C’est l’entrée des six passages secrets, expliqua Maureen à voix basse. Chacun d’entre eux conduit à un endroit différent du château. Je vous propose d’emprunter celui qui conduit au bureau de mon père.


    - En voilà une bonne idée, murmurais-je. S’il est dedans avec sa garde prétorienne, il sera sûrement ravi de nous accueillir.


    - Désolé, dit Maureen. Les cuisines alors?


    - À l’heure du dîner? Bof.


    - Sa salle de billard?


    - Bingo! dis-je.


    - Abel, je commence à avoir la trouille, chuchota Denis. C’est normal?


    - Rien de plus normal, mon ami. C’est toujours comme ça quand on se rapproche de la tanière d’un monstre.


    Le tunnel montait et tournait. Les petites marches nous menèrent à une nouvelle porte étroite. Cette fois encore, Maureen dégotta une clé dissimulée dans une boîte encastrée dans une loge de pierre sous un épais paillasson en poils de sanglier. Apparemment, l’amant ou la maîtresse qui passait par là était prié de se décrotter les chaussures avant de pénétrer pour de bon dans le château.


    Maureen poussa la porte et jeta un œil de l’autre côté. La pièce était plongée dans l’obscurité. Pas un bruit.


    Le faisceau de sa lampe se promena sur le sol, le long de la table de billard et au plafond. Aucun rayon laser apparemment. Carmen avait fait du bon boulot.


    Maureen fit un pas, puis m’invita à la suivre. Le parquet grinça. Arzu m’emboîta le pas, escorté par Samir Naha qui déposa aussitôt Denis dans un vaste canapé moelleux.


    - J’ai les bras en compote, souffla Samir Naha. Tu pèses ton poids, le geek.


    - Navré monsieur, mais je n’ai pas pu prendre mon fauteuil roulant, rétorqua Denis.


    Je me rapprochais de Denis. Ses deux yeux noirs scintillaient dans l’obscurité.


    - Qu’est-ce que je fais? me demanda-t-il.


    - Tu restes dans ce beau canapé, le temps que l’on nettoie la zone. Quand on aura besoin de toi, on viendra te chercher.


    - D’accord, dit-il. Et si des robots m’attaquent?


    - Tu leur expliques que tu aimes les robots et que tu veux la paix entre le peuple des humains et celui des machines.


    - Très drôle, ronchonna-t-il.


    - Ou alors, tu utilises ce joujou, proposa Samir Naha qui déposa sur ses genoux un pistolet.


    - C’est un pistolet à munitions magnétiques, précisa mon chef. J’ai le même.


    - Comment ça marche?


    - Tu vises, tu tires, le robot tombe. Un jeu d’enfant.


    - Un jeu d’enfant, répéta-t-il.


    Arzu déposa à la droite de Denis un sac à dos. Celui-ci contenait son PC et tout un attirail d’objets connectés. Elle l’embrassa sur le front.


    - Ne t’inquiète pas, on va les dérouiller ces robots, lui dit-elle. On en a déjà rétamé 100. Ce n’est pas cinq de plus qui vont nous pourrir la vie.


    Arzu glissa cinq munitions dans le chargeur de son fusil à glu, laissa traîner son index sur le tapis de la table de billard et nous rejoignit dans le couloir.


    Au sol, des petites loupiotes violettes étaient allumées. Je laissais Maureen, qui connaissait l’endroit sur le bout des doigts, menait notre expédition dans le dédale de couloirs et d’escaliers du château de Bran. J’étais juste derrière elle, sentant son souffle, écoutant sa respiration, respirant son parfum. Attentive au moindre de mes gestes, Arzu me talonnait. Samir Naha fermait la marche.


    Nos pas nous menèrent au premier étage, dans la grosse tour ronde. Le château en comptait sept. L’escalier en hélice épousait le mur courbé de la tour et, toutes les treize marches, donnait sur un nouvel étage. Parvenue au troisième étage, Maureen emprunta un long couloir sur la droite. Celui-ci nous conduisit à une vaste pièce. Une salle à manger.


    Cette salle me rappela des souvenirs. C’était ici que j’avais rencontré pour l’unique fois François Ford. La statue de robot-spartiate avait disparu. Il devait faire partie des cent victimes de notre bataille de l’après-midi. En fait, non. Il était là.


    Dans l’obscurité, une lance fusa et frappa le ventre de Samir Naha. Mon chef s’étala de tout son long, en poussant un cri étouffé.


    Je me retournais. Le robot-spartiate prenait déjà la fuite. Arzu l’aspergea de glu. Quelques filaments le collèrent au mur, mais il les trancha d’un coup d’épée, avant de disparaître. Je courus après lui, visais, tirais, mais mon projectile heurta un vase chinois qui se congela en lieu et place du dos de notre adversaire.


    - Fumier! grogna Samir Naha, en se relevant péniblement. Je ne l’ai pas vu venir celui-là.


    La lance à la pointe dorée brillait au sol. Samir Naha la ramassa et la fixa du regard.


    - Sans ma tunique de combat, tu étais la pique et moi le morceau de viande d’une sacrée brochette.


    Il déposa la lance contre le mur.


    - Que va-t-il faire? demanda Samir Naha.


    - Il va prévenir les autres, dit Maureen.


    - Alors, on accélère, dis-je.


    Nous avons enfilé les couloirs, monté des escaliers et inspecté les pièces une à une jusqu’à ce que nous tombions sur un cadavre. C’était celui du robot-spartiate qui nous avait attaqués. Les meubles de la pièce étaient en mille morceaux et les murs étaient défoncés. Dressée au-dessus de lui, la silhouette de Théos apparut comme celle d’un chevalier. Le robot tenait dans sa main une épée aux reflets bleutés. Un bouclier noir miroitait dans son autre main.


    - Bonsoir Maureen, bonsoir Abel. Ravi de vous revoir au château et surtout ravi de vous savoir en vie. Madame, Monsieur, dit-il à l’adresse d’Arzu et de Samir Naha, heureux de vous rencontrer.


    Maureen n’hésita pas une seconde. Il fonça sur Théos et l’enlaça comme s’il était un membre de sa famille.


    Pour ma part, je me contentais d’une poignée de main et d’un regard empli de reconnaissance.


    - Théos, cette chose, là, au sol, que tu viens de tuer, a-t-elle eu le temps d’informer le père de Maureen de notre intrusion?


    - Abel, j’ai pu le neutraliser, mais il est probable qu’il est informé les autres de votre intrusion, répondit le robot.


    - Les autres? Qui ça les autres?


    - Quatre robots. Celui-ci était le dernier spartiate.


    - À quoi ressemblent-ils?


    - À des gladiateurs. Un mirmillon, un thrace, un rétiaire et un sagittaire.


    - Ah mon cher père et l’Empire romain! s’exclama Maureen.


    - Quelles sont nos forces? demanda Théos.


    - Elles sont là, dis-je en écartant les bras.


    Je gardais pour moi la présence dans le château de Denis.


    - Carmen est ici aussi, ajouta Maureen.


    Théos la scruta de ses prunelles rouges.


    - «Était» serait plus adéquat, rectifia Théos.


    - Tu veux dire…


    - Que je l’ai tuée…


    Je reculais instinctivement et dirigeais le canon de mon arme en direction de Théos. Lui aussi reculait, comme effrayé par ce qu’il venait de dire et par ce qu’il avait commis.


    - Carmen travaillait pour François Ford, expliqua le robot. Je devais l’éliminer. Elle dirigeait l’escouade qui vous a attaqués dans le Carré.


    - C’est exact, confirma Maureen. Mais Carmen était passée dans notre camp, suite à notre victoire. Elle était avec nous, avec toi.


    - Je l’ai tuée, répéta le robot d’un ton que l’on aurait juré triste.


    Samir Naha et Arzu mirent en joue Théos.


    - Pose ton bouclier, ordonna Samir Naha et lâche ton épée mon grand.


    Dos à la fenêtre, qui donnait sur la cour, le robot fixa Samir Naha. Sa voix de synthèse répondit:


    - Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous, Monsieur. Je n’obéis qu’à…


    - François Ford, le coupa le chef des services secrets. On le sait tous. Allez, dépose gentiment ton épée et ton bouclier.


    - Je n’obéis qu’à ma conscience, se reprit Théos qui tourna son regard vers Maureen, puis vers moi. Je suis navré. Je n’étais pas au courant qu’elle était des nôtres. J’ai commis une erreur… Non… Une horreur… J’ai tué cette pauvre fille… Je vous assure que…


    Le bouclier et l’épée de Théos tombèrent au sol. Et Théos s’écroula face contre terre.


    Un trident était enfoncé dans la nuque. Un grésillement émana de son crâne et la lumière de ses yeux rouges s’éteignit…


    Un bruit de vitre brisée avait retenti, juste avant qu’il ne laisse tomber son épée et son bouclier.


    La cour du château s’alluma, ainsi que toutes les lumières de la forteresse. En contrebas, quatre robots entouraient un homme en costume sombre. L’un des robots tenait un filet d’acier dans une main. Il serrait le poing de son autre bras, l’agitant en l’air en signe de victoire. C’était probablement ce bras qui avait propulsé cette pique à trois dents dans le cou de Théos.


    - Mon père, dit Maureen, penchée à la fenêtre défoncée, et ses robots-gladiateurs. L’enfoiré!


    François Ford aperçut le visage de sa fille et le mien.


    - Les enfants! hurla-t-il, les bras en croix. Descendez! Les Hunter Games continuent! Ici. Dans la cour. On vous attend.


    Lorsque nous avons déboulé dans la cour. François Ford s’était éclipsé.


    Ces quatre robots de combat étaient eux bien là.


    - Chacun un! m’écriais-je.


    Le mirmillon, le thrace, le rétiaire et le sagittaire formèrent une ligne en face de nous.


    - Tu veux lequel, Arzu?


    - Je prends Monsieur Filet de pêche, me répondit-elle.


    Le rétiaire avait perdu son trident, mais il avait encore un poignard. Il le présenta à Arzu qui cracha au sol.


    - Moi, je prends le mirmillon, déclara Samir Naha.


    En face de lui, se dressait un robot armé d’un haut bouclier, d’un sabre court et coiffé d’un casque qui lui protégeait la nuque. Son casque était orné d’une crête tranchante. Une grille masquait ses yeux d’où émanait une lueur rouge.


    - Pour moi, ce sera le thrace, dit Maureen. Quand je me serais occupé de lui, il n’en restera plus aucune trace.


    Le robot qu’elle allait affronter avait des prunelles vertes. Son dos était hérissé de quatre courtes lances. La cinquième était au bout de son bras. Il se protégeait avec petit bouclier rond, vert et cerclé d’or. Il était floqué d’une tête de loup rouge.


    - Il me reste donc le sagittaire, dis-je. Très bel arc, Monsieur!


    Mon robot était longiligne et semblait couvert d’argent. Un carquois dépassait de ses épaules. Une cinquantaine de flèches hérissaient leurs plumes en fibre de carbone. Une tête de loup rouge décorait son plastron. Sa tête était pourvue de tentacules métalliques qui ressemblaient à des serpents.


    Arzu mitrailla son adversaire. L’autre fit tourner son filet au-dessus de sa tête et devant lui. Les filaments de glu vinrent faire naufrage dans les mailles de son filet d’acier. Le rétiaire n’était pas un insecte facile à prendre dans une toile.


    Les munitions magnétiques de Samir Naha fracassèrent le haut bouclier du mirmillon. Le robot encaissait le choc, tout en avançant vers lui. Les projectiles avaient l’effet d’une onde de choc qui lui faisait trembler les bras et le haut du corps, mais qui ne le couchait pas. Ce robot avait une force inouïe.


    - Saloperie de robot! hurla mon patron.


    Une première lance siffla aux oreilles de Maureen qui l’évita de justesse en sautant sur le côté. Une rafale de balles en titane jaillit de ses deux pistolets. La carapace d’acier de son robot-thrace s’illumina d’étincelles. Tandis qu’il se protégeait la tête de son petit bouclier, il s’empara d’une seconde lance, et celle-ci siffla aux oreilles de Maureen.


    - Enfoiré! s’écria Maureen.


    De mon côté, je n’avais pas l’intention d’insulter mon adversaire. L’archer cybernétique faisait pleuvoir une averse de flèches dans ma direction. Il n’eut droit non à une injure mais une première sensation de congélation au niveau du pied gauche. Je m’étais posté derrière l’un des arches de pierre de la cour et cela m’évita le plus gros du flux de flèches. Deux me frappèrent néanmoins à l’épaule et au milieu du torse. J’en tombais deux fois sur les fesses. Mais je l’avais touché.


    Le rétiaire se débarrassa de son filet de pêcheur lorsque le fusil d’Arzu cessa de le nourrir de toile gluante. Poignard en main, il fonça sur elle. Au sol, elle ramassa une des lances du thrace et la pointa vers son ennemi. Il eut un rire de synthèse moqueur. La lance quitta le bras d’Arzu et se figea dans l’œil du robot. Sa tête fuma, mais il continua d’avancer, l’œil crevé.


    Samir Naha ne venait pas à bout de son mirmillon. Le colosse lui fonça dessus, crête tranchante en avant, et le percuta violemment. Samir Naha voltigea sous l’impact. Il se releva, mais prit le bouclier du mirmillon dans les dents. Le visage en sang, Naha se remit sur pied. Le robot le cogna du poing dans la mâchoire, et l’autre roula dans la poussière.


    Je devais intervenir. Je lâchais un coup. Sous l’effet du gel ultra-froid, le bouclier du mirmillon se couvrit de glace. Samir Naha, couché, tira à son tour et fit exploser le bouclier comme s’il s’agissait un miroir de verre. L’autre se rua sur lui. Il prit une balle à vibrations dans le plexus qui le stoppa, puis une seconde qui le fit trembler de tous ces membres. Le robot s’écroula, les pièces qui le composaient s’éparpillèrent au sol.


    Samir Naha me fixa.


    - Merci!


    - De rien. Mais ce n’est pas fini! m’écriais-je.


    D’un coup de menton, je lui indiquais qu’Arzu avait besoin d’aide à son tour. Il se redressa et détala vers le rétiaire qui tenait ma chérie à la gorge. Elle hurlait, le nez en sang. Prêt à la poignarder, le robot-gladiateur prit une munition au bas du dos. La vibration lui fit lâcher sa lame et la gorge d’Arzu qui s’effondra, la gorge écrasée. Elle suffoqua, cracha, pleura de douleur, mais elle était vivante.


    L’archer machiavélique vidait son carquois sur moi. Ses flèches s’écrasaient sur les murs. Il me fallait attendre que la pluie de pointes cesse. S’apercevant qu’il ne lui restait plus qu’une flèche, la sagittaire s’interrogea un instant sur la suite qu’il devait donner à ce combat. Un instant de trop. Je lui congelais la tête, le torse, le genou gauche et l’épaule droite. Transformé en statue de glace, je l’éparpillais en un seul coup de crosse au milieu du plastron. Les morceaux roulèrent au sol comme des blocs de glace.


    Maureen courait après son thrace. Celui-ci avait épuisé ses ressources en lances. L’une de ses piques avait tracé une ligne de sang sur sa pommette. Il ne lui restait plus au robot que son petit bouclier. Le pistolet de Maureen ne contenait plus qu’une balle. L’autre lui lança son bouclier. Elle le prit en pleine poitrine. Sa tunique la protégea, mais Maureen vola dix mètres plus loin. Le robot mit un genou à terre, lorsqu’il vit Maureen se relevait et fonçait sur lui avec son pistolet. Arzu, Samir et moi-même encerclâmes la créature cybernétique qui se rendait.


    - Qu’est-ce que je fais? nous demanda Maureen.


    - Ton devoir, dis-je, celui de sauver l’humanité.


    Le robot releva la tête. Une détonation. Il s’écroula.


    


    Denis. Je n’avais plus que ce prénom-là en tête. Denis. Nos ennemis étaient, hormis ce cher Monsieur Ford, tous au tapis. Il était temps d’ajouter dans mon jeu mon atout numérique, mon ami geek, mon bien-aimé Denis. Il nous attendait dans la salle de billard et nous serait utile pour la suite.


    Samir Naha eut les mots qu’il fallait pour que Denis cesse de tirer sur nous:


    - Je te promets de te recruter! hurla-t-il, entre deux tirs. Denis, s’il te plaît arrête de tirer!


    - Navré! s’excusa-t-il. J’ai cru qu’un robot avait imité votre voix!


    Samir Naha prit Denis dans ses bras, et nous avons ensuite cheminé dans une suite de couloirs, traversé un grand nombre de pièces et grimper un nombre incalculable d’escaliers.


    L’accès à la tanière de François Ford passait par une pièce aux murs de marbre noir. Une porte en verre blindé et fumé barré l’entrée vers ce que Maureen appelait la «Galerie de Darwin».


    Un carton d’invitation était collé sur cette porte et un mot, écrit à la main, révélait à quel point François Ford n’avait pas encore jeté toutes ses forces dans la bataille.


    


    Bonsoir les enfants,


    Seuls les plus forts survivent. Bravo pour votre victoire dans le Carré et félicitations pour votre carton plein contre mes robots-gladiateurs. Grâce à vous, les Hunter Games continuent. Il vous est cependant indispensable de porter une tenue correcte pour poursuivre l’aventure.


    À très vite, FF.


    


    - Les enfants ? fit Samir Naha. Vous trouvez que je ressemble à un enfant?


    Samir Naha toisait dans les 1 mètre 90, portait le bouc et sa musculature démontrait qu’il était adepte des salles de sport. Avec son fusil d’assauts et son pistolet à munitions magnétiques, il n’avait franchement rien d’un chérubin.


    - Pas vraiment, lui répondit Arzu. Ford ne s’attendait sans doute pas à ce que vous soyez-là. Il avait parié sur votre défaite contre le mirmillon.


    - Heureux qu’il se soit planté, commenta mon chef.


    Sur la gauche, se dressait une penderie. Deux robes, l’une rouge, l’autre bleue, et trois costumes, y étaient accrochés.


    Et nous étions cinq.


    - Arzu, nota Samir Naha, désolé de te contredire, mais il y a un costume pour moi. Ford avait parié sur ma victoire.


    Derrière la rangée de vêtements de soirée, je découvrais un fauteuil roulant dernier cri, un ZX-Handi-Storm. Un mot était déposé sur le siège.


    


    Pour Denis, évidemment.


    


    Il y avait aussi un coffret, avec des bijoux: colliers, montres, bracelets, boucles d’oreilles…


    - Je ne compte pas enfiler de costume ce soir, ai-je expliqué à mes compagnons, ni mettre une montre à mon poignet. Ce n’est pas ton père qui dicte la loi. Reculez-vous!


    Aussitôt, je sulfatais la porte de verre blindée avec mon fusil. Un givre épais nappa la porte. Je frappais violemment du pied la porte cristallisée. De la poussière de glace tomba sur le sol de marbre. Rien d’autre.


    Samir Naha souffla et envoya une volée de balles dans cette même porte de verre. Ces projectiles eurent l’effet d’une piqûre de moustique sur la fesse d’un éléphant.


    - La porte ne s’ouvrira que si on enfile nos habits de soirée, déclara Maureen. Il est probable que mon père nous voit et nous entende en ce moment même. Si on changeait de tenue? Ça nous ferait gagner du temps…


    À peine avions-nous enfilé nos habits de soirée, qu’une simple pression sur la porte la fit s’ouvrir.


    Arzu avait revêtu la robe bleue et me pria d’attacher le collier orné de saphirs autour de son cou.


    Maureen avait jeté son dévolu sur la robe rouge et un collier de d’or et de rubis. C’était sa robe préférée et c’était le collier que son père lui avait offert pour ses 22 ans…


    Samir Naha attacha une montre autour de son poignet. Elle était énorme et devait coûter le prix d’un autobus.


    - Ton père joue avec nos nerfs, remarqua Samir Naha qui poussait le fauteuil de Denis, les mains posées sur son PC.


    - Il joue aussi avec nos cœurs, nota Maureen, les larmes aux yeux. Il ne perd jamais une occasion de vous faire souffrir.


    La «Galerie de Darwin» était un long corridor. Le sol était pavé de dalles de marbre blanc et de marbre noir. Le plafond s’élevait aussi haut que la nef d’une cathédrale. Le long des murs, des cages de verre s’alignaient. Elles contenaient des fossiles et des animaux empaillés qui se succédaient selon les époques. Cela allait des créatures les plus primitives, âgées de plusieurs milliards d’années, trilobites et autres méduses, aux dernières espèces éteintes, gorille des montagnes, tigre du Bengale, éléphant d’Afrique, baleine bleue.


    Cette exposition d’animaux disparus n’avait rien à envier aux plus vastes collections des plus prestigieux musées d’histoire naturelle du monde. Elle aurait sans doute plu à Charles Darwin, le père de la théorie de l’évolution. Ce savant bénéficiait d’un buste de bronze à l’extrémité du corridor. Tout à côté de cette statue, se dressait une silhouette humaine, homo sapiens. Au-dessus d’elle, un compte à rebours digital indiquait qu’il restait 1 heure 34 minutes et 16 secondes avant le déclenchement de sa disparition.


    - Faut pas traîner, dis-je.


    Nous avons quitté ce corridor en trombe. Le suivant était tout aussi impressionnant que le premier. Cette fois, il présentait une enfilade de machines, des premiers calculateurs aux derniers robots sortis des usines Ford Robotique. Quatre cages de verre étaient brisées et j’imaginais que c’était celles qui contenaient les robots gladiateurs que nous venions d’affronter.


    Un nouveau buste parachevait cette seconde exposition. C’était un buste de François Ford, en titane. Une citation était gravée sur une plaque de bronze: «L’intelligence artificielle dominera un jour le monde. Celui qui en sera le leader aura le genre humain à ses pieds.»


    Une immense vitrine garnie des prix qu’il avait reçus au cours de sa carrière jouxtait le buste. Un trophée, celui du plus jeune milliardaire de tous les temps, occupait une place d’honneur. Elle représentait un petit robot en or soulevant un panneau avec le nombre: 1000000000 Ш.


    Dans la vitrine, une phrase, en lettres d’or, imprimée sur du bois de rose, disait: «Si vous ne respectez pas la loi du plus fort, elle s’imposera à vous.»


    - Quel mégalo, ce type! grogna Arzu.


    Sur les indications de Maureen, nous avons enfilé un nouveau couloir, dévalé un escalier, ouvert une série de portes, et elle est enfin apparue. La porte du Quartier général de Ford.


    Ce n’était pas une porte, en réalité. C’était une œuvre d’art, un bas-relief d’une beauté extraordinaire, une fresque immense, en bronze, qui représentait une scène de guerre. D’un côté, il y avait une armée humaine, représentée par des troupes de guerriers et de guerrières de toutes les époques, des âges préhistoriques et à l’époque moderne. De l’autre, il y avait une armée de machines, des robots de toutes formes, de toutes espèces, des robots animaux, des robots-soldats, des robots-serviteurs, armes aux poings…


    Je levais les yeux.


    Une phrase était inscrite au fronton de cette fresque monumentale: «Méfiez-vous des temps futurs, ils sont déjà là.»


    - Je ne sais pas comment ouvrir ce machin, ronchonna Maureen, évoquant la porte couverte du vaste bas-relief de bronze. Denis, c’est à toi de jouer.


    - J’en fais mon affaire. Il doit y avoir un système de reconnaissance vocale, digitale ou oculaire, énuméra Denis.


    - Les trois, affirma Maureen.


    Il observa longuement la porte. Elle était haute de dix mètres et sa largeur, à vue de nez, avoisinait le double. Il y avait plusieurs caméras au plafond et dans l’épaisseur du mur. Denis ouvrit son PC. Il brancha une sorte de scanner sur le côté et installa un autre dispositif ressemblant à une caméra équipée de ventouses.


    - Abel, peux coller cette chose sur le lecteur optique, s’il te plaît?


    Denis me tendait sa petite caméra et je la collais contre un carreau de vitre noire. Une lueur rouge d’un œil électronique brillait derrière cette surface.


    - Fais vite! ai-je cru bon d’ajouter.


    Denis me fusilla du regard.


    - Tu fais bien de me le dire, ironisa Denis. J’envisageais de faire une petite sieste.


    Il tapota sur le clavier digital de son PC, à une allure que je ne soupçonnais pas possible. Il ouvrit des applications, fit défiler des milliers d’images, écouta quelques sons. Des lignes de codes dégringolèrent sur son écran. Ses yeux allaient de droite et de gauche, de bas en haut, et sa bouche marmonnait des trucs que personne, en dehors de lui, ne pouvait comprendre.


    - Ça va aller, Denis? s’enquit Samir Naha, transpirant dans son beau costume.


    Mon chef jeta un œil inquiet à sa montre de milliardaire.


    - Pas évident, répondit Denis. Mais pas impossible.


    Ses doigts accéléraient la cadence sur les touches de son clavier.


    Arzu regarda le cadran de sa montre en or sertie de diamants.


    - Une heure, onze minutes et dix secondes, dit-elle. C’est chaud.


    Denis la fixa trois secondes.


    - T’es belle, mais t’es chiante, gronda-t-il.


    - Désolé, s’excusa Arzu, reculant d’un pas.


    D’un coup, il y eut un bruit bizarre, une sorte de «foufonnng». Un sifflement, et des claquements. Des bruits de vérins. La porte gigantesque s’ébranla. Elle glissa, doucement, lentement, en silence.


    - Bravo, Denis, chuchotais-je à son oreille, avant d’empoigner mon fusil. Maureen, Arzu et Samir Naha avaient reculé et se tenaient prêts à défourailler au moindre signe d’hostilité. Denis se posta derrière un mur, à l’abri des possibles tirs.


    Une voix synthétique se fit entendre.


    - Chers invités, entrez sans crainte. Le Champagne vous est offert.


    Nous sommes entrés tous les cinq, restant sur nos gardes.


    - Qu’est-ce que c’est que cet endroit?


    Je portais mon regard sur Maureen.


    - Nous sommes dans les profondeurs du château, répondit-elle. Dans la tanière du loup. L’endroit le plus secret.


    Il y avait un grand hall d’entrée, puis un large escalier semblait descendre vers les entrailles de la terre. Dans le hall, une table était dressée, avec des bouteilles de champagnes plongées dans des seaux de glace. Il y avait aussi des plateaux de légumes coupés en petits morceaux: carotte, chou-fleur, courgette, tomate, haricot vert, radis, concombre, et autres brocolis. Des coupes de champagne étaient servies et des petits fours appétissants nous étaient offerts. De quoi détourner notre appétit, mais pas notre attention.


    Au bas de l’escalier, nous avons découvert ce qui ressemblait à une arène de combat. Le roc, à vif, avait été creusé sur une largeur et une hauteur prodigieuses. Des gradins avaient été sculptés à même le calcaire. Des torches encastrées dans les parois flamboyaient et donnaient un aspect cérémonieux à cette immense cavité. Des tapis précieux, des coussins ornés de dentelle, des tableaux de maîtres, des vitraux multicolores apportaient une touche de luxe et de confort à cette caverne. Mais un être, à l’aspect épouvantable, gâchait tout.


    Il se tenait debout au milieu de la piste. Il avait deux fois la taille d’un homme, des bras comme des colonnes de marbres et une tête de taureau. Son torse était cuirassé de métal, il tenait un bouclier frappé d’une tête de loup rouge et son poing serrait une double-hache. Son dos couvert de poils bruns se terminait par une queue courte et trapue. Celle-ci se balançait, tandis que cette affreuse chimère homme-taureau dardait ses yeux de bovins sur nous. Ses énormes cuisses étaient protégées par des jambières d’acier et armées de longs poignards aux pommeaux scintillants. Ses deux cornes s’élevaient en deux pointes protégées par des cônes d’or.


    - C’est l’épreuve suprême, déclara Maureen. Nous sommes au cœur du labyrinthe et mon cher papa nous propose de nous farcir un Minotaure.


    - Sympa de sa part, releva Arzu. On a dubœuf au dîner ce soir.


    - C’est pas pour me déplaire, ajoutais-je.


    - Je me tire, marmonna Denis, qui achevait sa descente en zigzag de la pente qui menait au bas de l’arène.


    Une cage titanesque, ouverte, s’élevait au fond de l’arène.


    - C’est une chimère? demandais-je à Samir Naha, à haute voix.


    - Pas seulement, Abel, répondit une voix.


    La silhouette de François Ford apparut alors, sortant de derrière un lourd rideau rouge. L’homme, grand, mince, élégant, était en costume sombre, portait un nœud papillon rouge et buvait une coupe de champagne. Ces cheveux étaient grisonnants, courts, dressés en brosse. Sa fine barbiche, brune, entourait un sourire étincelant.


    Il s’avança de quelques foulées et s’immobilisa à côté de la chose.


    - Homo animalis robotus invictus, soit, pour les non-latinistes, l’homme animal robot invaincu, déclara-t-il avec fierté. Son petit nom: Astérios. Une chimère certes, mais également un être cybernétique. Son intelligence artificielle est aussi époustouflante que celle d’un être humain tel que toi, Abel.


    Il nous regarda tous un à un, puis lança:


    - Bonsoir à toutes et tous. Bienvenue dans mon antre.


    - Bonsoir Monsieur Ford, dis-je froidement.


    - Bonsoir papa, salua Maureen, d’une voix glaciale.


    Le père et la fille échangèrent un long regard.


    - Heureux et surpris que tu sois en vie, ma fille, dit-il, d’un ton qui sonnait faux.


    - Menteur, répondit-elle sèchement.


    Elle pointa son pistolet sur lui et tira sans sommation.


    François Ford en lâcha sa coupe de champagne. La balle le frappa au cœur. Il s’effondra sur la piste, mais se releva. Il portait visiblement une tunique de combat sous son magnifique costume sombre.


    - J’aurai dû viser la tête, commenta Maureen.


    - Comment as-tu osé me tirer dessus? s’énerva son père dont le sourire affichait un mépris considérable.


    - Et toi, comment as-tu pu te réjouir de ma mort quand Carmen te l’a annoncé par SMS?


    - Ta mort était une possibilité, depuis toujours. Elle faisait partie du jeu. Seuls les plus forts survivent en jouant aux Hunter Games.


    - Je te rappelle un détail: je suis ta fille, pas un sanglier, martela Maureen. Ta fille, ta fille, ta fille. Ça te dit quelque chose?


    - À l’occasion, nous en reparlerons, justement, répliqua-t-il. J’ai toujours eu un doute sur ce point.


    Ces paroles giflèrent Maureen.


    - Ta mère n’était pas exempte de tout reproche, continua Ford. D’ailleurs, ces écarts de conduite lui ont coûté la vie.


    - Pourriture! l’insulta Maureen.


    Elle releva le canon de son arme et visa son père. La balle siffla à ces oreilles.


    Dans les yeux de Ford, brûla alors le feu de la haine. D’un geste de la main, il encouragea sa créature à s’avancer.


    - Astérios! À toi de jouer, mon fils!


    - Ça? Ton fils? Quelle horreur! s’indigna Maureen.


    Une expression d’écœurement tordait son visage.


    Le Minotaure beugla horriblement et le combat s’engagea aussitôt. Un sentiment de supériorité imprégnait la figure du monstre, comme celle de son maître.


    Armé de son bouclier, la créature fonça en premier sur Samir Naha. Celui-ci le mitrailla de balles, mais les projectiles rebondirent sur sa cuirasse de titane. Mon patron prit un coup de hache dans le ventre, un coup qui le projeta en l’air. Samir Naha retomba lourdement contre le rebord de l’arène.


    Je tirais sur le Minotaure à mon tour. Le gel frigorifia son bouclier et son poing. Mais le froid ne tint pas longtemps. Quelque chose, à l’intérieur de son corps, réchauffa sa main et son poignet. Astérios me fixa méchamment et éclata d’un rire rauque, comme échappé du fond d’un ravin.


    - Misérable humain! Tu ne peux rien contre moi.


    Maureen mit un terme à son rire macabre, en le touchant d’une balle dans la cheville. Il se détourna alors de moi. Beuglant, le Minotaure se rua sur elle. D’un coup de hache, il l’envoya dinguer dans les gradins. Le souffle coupé, elle s’écroula, à demi-inconscience, le front en sang.


    Arzu avait fouillé dans son sac à dos et retrouvé cinq munitions à glu. Elle épaula et suivit sa cible pour la toucher au meilleur moment. Alors que le Minotaure s’apprêtait à achever Maureen d’un coup de hache, elle décocha un tir qui mit dans le mille. La glu se plaqua sur sa gueule de taureau et lui barbouilla la trogne de fils gluants. En une fraction de seconde, les fils durcirent, et Astérios eut la tête emprisonnée dans un cocon de soie blanche.


    Rendu aveugle, Astérios jeta sa hache et son bouclier au sol et tenta de s’en débarrasser en les arrachant. J’en profitais pour lui congeler un pied, puis l’autre. Samir Naha avait repris ses esprits. Il lui tira dans les jambes. Mais trop tard. Le gel ne faisait déjà plus effet. La balle fusa sur ses jambières d’acier.


    Dans un effort surhumain, Astérios parvint à déchirer le cocon de glu séchée qui emprisonnait sa tête de taureau. Libéré, il hurla férocement et se jeta ses mains parterre pour ramasser ses armes.


    De son mufle luisant, orné d’un anneau de bronze torsadé, sortit un souffle terrible. L’homme-taureau fonça alors sur Samir Naha et le pulvérisa d’un coup de corne. L’homme roula au sol en gémissant, le cuir du crâne ouvert.


    Sans attendre, le monstre s’en prit à Arzu qui entendit les os dans sa jambe se briser sous un coup de hache. Elle décolla du sol et s’écrasa contre un banc de pierre.


    De son côté, Maureen était toujours sonnée. Elle ne bougeait plus. Était-elle morte?


    La hache du titan fendit aussitôt l’air autour de moi. J’évitais les coups en sautant, courant, parant avec la crosse de mon arme.


    Blessée, Arzu parvint à trouver une position de tir et shoota trois fois. La glu s’enroula autour des cornes du titan, de sa jambe et de sa hache qui me fracassa cependant l’épaule. Un crac et une violente douleur dans l’omoplate m’obligèrent à lâcher mon fusil. Dans la seconde, je ployais les genoux et m’écroulais.


    Astérios brandit alors sa hache et beugla de toutes ses forces.


    - Victoire! hurla-t-il. Victoire pour Astérios l’Invaincu!


    Derrière lui, François Ford arborait un sourire de triomphe. Il fallait effacer ce sourire stupide.


    Sans réfléchir, je relevais le canon de mon arme et défouraillais les trois dernières munitions de gel ultra-froid qui me restait. L’une pénétra dans sa gueule largement ouverte, une autre s’engouffra dans son museau et la troisième congela son crâne entre ses cornes. Tout le haut de son corps se givra. Il avait l’air d’une carcasse de bœuf emprisonnée dans la glace.


    Samir Naha, Maureen et Arzu étaient au tapis. Personne ne pouvait frapper ce bloc de glace afin qu’il explose. Nous n’avions qu’une fraction de seconde pour agir.


    Quelqu’un marmonna dans mon dos.


    - Tu vises, tu tires, et le robot tombe. Tu vises, tu tires, et le robot tombe.


    C’était Denis. Il repassait en boucle les conseils de Samir Naha.


    Il avait jeté son PC au sol et s’était emparé du second pistolet de mon chef.


    Alors qu’il levait le canon vers le Minotaure, je m’attendais à ce qu’il tire. Mais non. Il lança l’arme dans ma direction.


    Je l’attrapais au vol et tirais. La glace commençait à fondre et je voyais les yeux de taureau qui s’agitaient sous la glace.


    La balle s’engouffra dans le givre et pénétra jusqu’à sa gorge. Les vibrations se propagèrent dans son cou, ses joues, son crâne et jusqu’au bout de ses deux monstrueuses cornes.


    Toute la tête explosa.


    Le géant, décapité, tint debout un instant, puis s’écroula en arrière, comme une statut dégringolant de son piédestal. .


    Marchant à reculons, François Ford avait le visage affolé. Derrière lui, pendait un grand rideau rouge. Je pariais une entrecôte de bœuf qu’il y avait un passage dérobé derrière.


    Il ne pouvait s’en tirer à si bon compte.


    Je me relevais et fonçais sur lui.


    - Il va s’échapper! hurlais-je. Denis, fais quelque chose.


    Denis actionna la manette de son fauteuil roulant, me dépassa et frappa Ford aux jambes avec l’avant de son engin.


    Ford s’écroula. Je le retournais d’un coup de pied et l’invitais à se remettre sur ses deux jambes. Il avait le nez cassé et saigné abondamment. Je pointais mon arme sur son front.


    - Où est le terminal, s’il vous plaît Monsieur Ford? lui demanda Denis.


    - Va te faire foutre, saleté de handicapé! répondit-il méchamment. La sélection naturelle aurait dû te supprimer. Tu fais partie des plus faibles et tu devrais déjà être six pieds sous terre, avec tous ceux de ton espèce.


    Denis l’observa.


    - Vous n’êtes pas en position de force, Monsieur. Et vos insultes glissent sur moi. Reprenez-vous. Alors, ce terminal, s’il vous plaît?


    - Il est trop tard, répondit l’autre, la bouche en sang. Le vingt-et-unième siècle sera le dernier siècle de l’humanité. Vous n’y pouvez rien. Son histoire s’arrête aujourd’hui.


    - Il m’agace avec ses phrases compliquées!


    Dans notre dos, Maureen s’était relevée.


    - C’est ton histoire à toi, qui s’arrête aujourd’hui, déclara-t-elle.


    Elle pointait son arme sur son père.


    Le front de François Ford se troua et perla de sang rouge, en son milieu. Le patron Ford Robotique tomba à la renverse, mort.


    Je me tournais vers Maureen, sonné par son geste.


    - Une balle en pleine tête? Comme ça? Sans discuter?


    - On ne répond pas comme cela à quelqu’un quand ce quelqu’un vous pose une question aussi poliment, me répondit-elle en s’approchant.


    Elle me fixa du regard.


    - Tu es devenue folle?


    - Pourquoi tu dis ça?


    - Tu as tué ton père, Maureen.


    - Oui, Abel, je sais, je m’en suis rendu compte.


    - Et?


    - Et c’est un parricide. Et c’est pas bien, je sais. Mais je te rappelle que c’était à la mode du temps de l’Empire romain, époque si appréciée par mon père. En outre, il s’était réjoui de ma mort dans le Carré. Il m’avait également révélé qu’il doutait que je sois sa fille et que ma mère, en sus, avait payé de sa vie ses écarts conjugaux. Voilà trois bonnes raisons de tuer ce scélérat. Je me suis vengé, c’est tout.


    - Tu me fais peur, Maureen. On devait…


    - Mais ne t’inquiète pas, me coupa-t-elle. Je sais où est le terminal. Denis, suis-moi.


    Derrière le lourd rideau rouge, se cachait une porte. Derrière la porte, un bureau, un PC et un mur d’écrans. Je reconnus immédiatement des images prises depuis l’intérieur de la tour agricole, du Carré et des jardins du château de Bran. François Ford passait son temps à espionner tout son petit monde.


    Denis s’installa aux commandes de l’ordinateur de Ford.


    La voix chevrotante et douloureuse d’Arzu traversa l’arène.


    - Denis, il te reste onze minutes et onze secondes.


    - Qu’est-ce qu’elle est chiante alors, celle-ci, ronchonna Denis. Même quand elle est mourante, elle est stressante.


    Il tapota sur le clavier.


    La question «Code secret?» s’afficha au milieu de l’écran.


    - Une idée Madame la parricide? fit-il, se tournant vers Maureen.


    - Combien de lettres?


    - Sept.


    Maureen se gratta la tête, se frotta la bouche.


    Sans attendre que Maureen trouve le mot de passe, Denis brancha son pc en parallèle avec celui de Ford. Il lança une application de décryptage. Mais des mots de sept lettres, dans le dictionnaire, ce n’est pas vraiment ce qui manquait. Des milliers de mots se succédèrent les uns après autres sur l’écran à l’intérieur d’un rectangle blanc. Une lettre s’afficha.


    - Si j’en crois mon décodeur, la première lettre serait un «G», révéla Denis.


    - Gorille? proposais-je. Il y avait un gorille dans le corridor Darwin.


    Denis tapa les lettres. Le mot «échec» s’afficha.


    - Essaie «Galatée», dit Maureen.


    - C’est qui Galatée, déjà? demanda Denis.


    Dans un mythe antique grec, un sculpteur, Pygmalion, avait donné ce nom à une statue. Cet imbécile était tombé amoureux de son œuvre. La déesse de l’amour, Aphrodite, attendrie, exauça son vœu, en donnant vie à sa sculpture. Passant de la vie de pierre à la vie tout court, Galatée était considérée comme le premier «robot».


    - On s’en fout! s’énerva Maureen. Tape.


    - Un peu de poésie, ça n’aurait fait pas de mal, râla Denis.


    Maureen épela le mot et Denis tapa les sept lettres.


    G.A. L. A. T. E. E.


    Un nouvel écran apparut.


    - Bien joué, Maureen! dit Denis.


    Mais, aussitôt, une nouvelle page s’afficha avec un nouveau message «Code secret?»


    - Une autre idée? l’interrogea Denis.


    L’application de Denis se relança, sans trouver la solution dans son entier.


    - Il y a un «K» dans le mot, découvrit Denis qui se penchait sur son système de décodage de code secret.


    Maureen m’adressa un regard interrogatif. Sur les écrans autour de nous, je scrutais les images de la tour agricole, les espaces sauvages du Carré, puis celles qui montraient la Gorge du diable. Une statuette de robot spartiate était disposée sur le bureau de Ford. Je pensais alors à cette année de solitude dans le monde sauvage à laquelle devaient se confronter ces soldats grecs après leur formation de guerrier.


    - Essaie «Kryptie», dis-je.


    - Crypté? releva Denis. Il n’y a pas de «K».


    - Pas crypté, Kryptie, répétais-je. K.R. Y. P. T. I. E.


    - Ça veut dire quoi?


    - On s’en fout, répliquais-je. Tape.


    Il composa le mot. La page qui s’affichait plus tôt disparut. Le bureau d’ordinateur de François Ford apparut. Le virus de l’apocalypse était en train de se télécharger. Le serveur de l’usine Ford Robotique était activé. D’un instant à l’autre, il serait trop tard. Toutes les machines de son usine seraient contaminées par le virus.


    - Cinq minutes et quatre secondes! hurla Arzu de toutes ces forces, avant de pousser un long râle de douleur.


    Avec sa jambe brisée, elle se traînait dans notre direction.


    - La ferme, la mathématicienne! s’époumona Denis. Quelle acharnée du chronomètre celle-là!


    La tête de Samir Naha fit son apparition. Une tête en sang et une tête inquiète.


    - Denis, tu en es où?


    - Foutez-moi la paix, merde! s’écria Denis, en sueur. Vous me stressez!


    Le roi des geeks devait réussir un tour de force. Stopper le téléchargement du virus de l’apocalypse. Il fallait se taire. Le laisser œuvrer. Je ne disais rien.


    Soudain, le visage aux cheveux gras et au nez orné de lunettes rondes de Denis se tourna vers moi tout doucement. Ses petits yeux noirs brillèrent.


    Un éclair de malice passa dans ces prunelles de surdoué du numérique.


    L’écran devint rouge et une nouvelle question apparut à l’écran.


    - Voulez-vous réellement interrompre le téléchargement du virus?


    Denis cliqua sur «Oui».


    S’afficha alors une dernière question: «Mot de passe annulation virus de l’apocalypse?»


    - Bordel de merde! s’énerva Denis.


    - Une minute et une seconde! hurla Arzu.


    - Je vais la tuer, menaça Denis. Vous entendez? Même si on arrive à sauver cette fichue humanité, je vous promets que je la zigouille, madame «compte à rebours.»


    Les petits yeux de Denis se posèrent sur moi, puis sur Maureen. La figure encroûtée de sang séché, Samir Naha avait claudiqué jusqu’à nous.


    - Si vous me demandez si on va tous mourir, Naha, je fiche le camp, grogna Denis. Alors, vous trois, vous avez une idée?


    - Apocalypse? dis-je.


    - Trop long, dit Denis.


    - Humanité? tentais-je.


    - Trop long aussi, commenta Maureen.


    - Il y a deux «E», précisa Denis, un œil collé à son décodeur.


    - Chimère? proposa Samir Naha.


    Denis tapota. C.H.I.M.E.R.E


    - Pas mal, commenta Denis. Mais non.


    Un message d’erreur était apparu. Je me demandais bien quel mot avait bien pu choisir cet homme pour empêcher l’apocalypse de se produire. Mon prénom? Abel? Trop court et un seul «E». Alors…


    J’ai attrapé le visage de Denis entre mes mains et je lui ai pincé vigoureusement les joues. Sa bouche forma un «O» baveux.


    - J’épelle et tu tapes, OK?


    - OK, me répondit-il, la trogne inondée de sueur. Vas-y, Abel!


    - M. A.U. R. E. E.N.


    La fille de François Ford me scruta.


    Denis frappa le clavier avec douceur, sept fois. L’écran se mit au noir, puis se ralluma.


    Le téléchargement stoppa, à 1% d’être achevé.


    Des larmes inondèrent les joues de Maureen. Je prenais son visage entre mes mains et déposais un tendre baiser sur ses lèvres.


    - C’est bon, Denis, tu as sauvé l’humanité?


    Derrière nous, Arzu tenait en équilibre, accrochée au rideau rouge. Sa question fit éclater de rire tout le monde et ce rire la contamina. Mais avions-nous réellement une bonne raison de rire?


    Un bruit de pas me fit me retourner. Théos, un trident d’acier à la main, dévalait les escaliers dans notre direction. Il était en vie. Mais l’un de ses yeux rouges pendait de son orbite au bout d’un fil électrique et l’une de ses jambes, brûlée, fumait.


    Dans le dos de Théos, la porte immense de la tanière de François Ford se referma. Cette porte blindée était couverte d’une sculpture en bronze, une fresque qui évoquait une bataille entre une armée de machines et les humains.


    De l’autre côté, des créatures tambourinèrent la fresque.


    Ce vacarme était le premier bruit d’une nouvelle guerre qui frappait à la porte de l’humanité.
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